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Conquête  du  Pérou  par  les  Espagnols.  Changements > 
arrivés  dans  cet  Empire ,  depuis  qu'il  a  change 
de  domination . 

Je  ne  me  fuis  pas  propofé  d’être  le  panégyrifte 
des  conquérants  de  l’autre  hemifphere.  Mon  ju¬ 
gement  ne  s’eft  point  laifle  corrompre  ,  par  1  éclat 
de  leurs  fuccès,  au  point  de  me  dérober ,  &  leurs 
injuftices  &  leurs  forfaits.  J’écris  1  hilloire ,  &  je 
l’écris  prefque  toujours  les  yeux  baignes  de  larmes. 
L’étonnement  a  quelquefois  fuccedé  a  la  douleur. 
Tome  I  V.  A 


ï. 

Peut-on  ap¬ 
plaudir  aux 
conquêtes 
des  Efpa- 
gnols  dans 
le  Nouveau- 
Monde  } 


2  Hifîoln  philofophiquc 

J’ai  été  furpris  qu’aucun  de  ces  farouches  guerriers 
n’ait  préféré  la  voie  fi  fikre  de  la  douceur  &  de 
l’humanité,  &  qu’ils  ayent  tous  mieux  aime  fe  mon¬ 
trer  comme  des  tyrans  que  comme  des  bienfai¬ 
teurs.  Par  quel  aveuglement  étrange  n’ont  ils  pas 
fenti  qu’en  dévaftant  les  contrées  dont  ils  s  empa- 
roient ,  ils  fe  nuifoient  à  eux-mêmes,  &  qu  ils  re- 
nonçoient  par  leur  cruauté  à  une  pofleffion  plus 
tranquille  &  plus  lucrative  ?  On  affure  que  dans  les 
contrées  oti  l’homme  n’avoit  point  encore  paru  , 
les  animaux  les  plus  timides  s’approchèrent  de  lui 
fans  frayeur.  On  ne  me  perfuadera  jamais  qu  au 
premier  afpeft  de  l’Européen ,  1  homme  fauvage  ait 
été  plus  farouche  que  les  animaux.  Ce  tut  lure- 
ment  une  fatale  expérience  qui  l’inftruifit  du  péril 
de  cette  familiarité. 

Quoi  donc ,  les  nations  feront- elles  plus  cruel¬ 
les  entre  elles  que  les  Souverains  les  plus  opprel- 
feurs  envers  leurs  fujets  ?  Les  focietes  dévoreront 
donc  les  fociétés  1  l’homme  fera  plus  méchant  que 
le  tigre  !  la  raifon  ne  lui  aura  ete  donnée  que  pour 
lui  tenir  lieu  de  tous  les  inflinéts  malfaifants.  ôc 
fes  annales  ne  feront  que  les  annales  de  fa  perver- 
fité  !  O  Dieu  !  pourquoi  as-tu  créé  l’homme?  pour¬ 
quoi  l’as-tu  créé  ?  ignorois-tu  que  pour  un  mitant 
où  tu  pourrois  regarder  ton  ouvrage  avec  com- 
plaifance  ,  cent  fois  tu  en  détournerons  ton  regard  ? 
les  atrocités  que  les  Efpagnoîs  dévoient  commet¬ 
tre  dans  le  Nouveau-Monde  auroient-elies  échappé 
à  ta  prévoyance? 

Ici  vont  fe  développer  des  fcenes  plus  terribles 
que  celles  qui  nous  ont  fait  fi  fouvent  frémir.  Elles 
fe  répéteront  fans  interruption  dans  les  immenles 
contrées  qui  nous  relient  a  parcourir.  Jamais ,  jamais 
le  glaive  ne  s’émouffera  ,  &  l’on  ne  le  verra  s’arrêter 
que  lorfqu’ii  ne,  trouvera  plus  de  vi&imes  à  trapper. 
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Ce  fera  encore  Colomb  qui  ouvrira  la  carrière.  il. 

Ce  grand  homme  avoir  découvert  la  terre  ferme 
de  l’Amérique,  mais  fans  y  defcendre.  Ce  ne  fut  t|ssquimar- 
que  lorfque  Fifle  de  Saint-Domingue  fut  folide-  quent  (es 
ment  établie,  qu’il  jugea  convenable  de  donner 
plus,  d’extenfion  à  fes  entreprifes.  Il  penfoit  qu'au-  pagnols 
delà  de  ce  continent  étoit  un  autre  océan  qui  de-  dans  l’Amé- 
voit  aboutir  aux  Indes  orientales,  &  que  les  deux 
mers  pouvaient  avoir  une  communication,  Pour 
la  découvrir,  il  rangea,  en  1502,  les  côtes  le  plus 
près  qu’il  étoit  pofîible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux 
qui  étoient  acceffibles  ;  &  contre  la  pratique  des 
autres  navigateurs,  qui  fe  conduifoient  dans  le$ 
terres  qu  ils  vifitoient  comme  n’y  devant  jamais  re- 
,  venir  ,  il  traitoit  les  peuples  avec  des  égards  qui 
lui  concilioient  leur  affeéfion.  Le  golfe  de  Darien 
l’occupa  plus  particuliérement.  Il  prenoit  les  riviè¬ 
res  qui  s’y  jettent  pour  le  grand  canal  qu’il  cher- 
choit  à  travers  des  périls  fi  éminents  ,  avec  de  û 
exceffives  fatigues.  Déchu  de  fes  efpérances,  il  vou¬ 
lut  laiffer  une  petite  colonie ,  fur  la  riviere  de  Be- 
lem  ,  dans  le  pays  de  Veragua.  L’avidité,  l’or¬ 
gueil  ,  la  barbarie  de  fes  compagnons  lui  ravirent 
la  fatisfa&ion  de  former  le  premier  établiffement 
Européen  dans  le  continent  du  nouvel  hémif- 
phere. 

Quelques  années  s’écoulèrent  encore  fans  que 
les  Efpagnoîs  fe  fixaient  fur  aucune  plage.  Comme 
ces  aventuriers  ne  rece voient  du  gouvernement 
que  la  permiffion  de  faire  des  découvertes,  il  ne 
leur  tomboit  pas  dans  l’efprit  de  s’occuper  de  cul¬ 
ture  ou  de  commerce.  La  perfpe&ive  des  fortunes 
éloignées  qu’on  auroit  pu  faire  par  ces  voies  fages  , 
étoit  trop  au-deffus  des  préjugés  de  ces  temps  bar¬ 
bares.  Il  n’y  avoit  que  l’appât  du  gain  préfent  qui 
pût  pouffer  les  hommes  à  des  entreprifes  aufii  har- 

A  ij 
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dies  que  l’étoient  celles  de  ce  fiecle.  L’or  feul  les 
attirait  au  continent  de  l’Amenque,  &  faifoit  bra¬ 
ver  les  dangers  ,  les  maladies  &  la  mort  qu  on  ren¬ 
contrait  fur  la  route ,  à  l’arrivée  ou  dans  le  retour  , 

&  par  une  terrible ,  mais  jufte  vengeance  ,  la  bar¬ 
barie  &  la  cupidité  Européennes  epuiCntala  fois 
d’habitants  les  deux  bémifpheres,  à  la  deftrufhon  des 
peuples  dépouillés,  joignoient  celle  des  peuples  bri- 

g  Ce  ne  fut  qu’en  1509  qu’Ojeda  &  N.cueffa  for¬ 
mèrent  ,  mais  féparément ,  le  projet  de  faire  des 
conquêtes  folides  &  durables.  Pour  les  affermir 
dans  leur  réfolution,  Ferdinand  donna  au  premier 
le  gouvernement  des  contrées  qui ,  commençant  au 
cap  de  la  Vêla,  finiffent  au  golfe  de  Canen 
au  fécond,  de  tout  l’efpace  qui  setend  depuis  ce 
golfe  fameux  jufqu’au  cap  Gracias  a  Dios.  L  un  ùC 
l’autre  dévoient,  en  débarquant ,  annoncer  aivc 
peuples  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne ,  ÔC 
Tes  avertir  du  don  que  le  Pontife  de  Rome  avoit 
fait  de  leur  pays  au  Roi  d’Efpagne.  Si  ces  f  auvages 
refufoient  de  courber  un  front  docile  fous  ce  dou¬ 
ble  ioug  ,  on  étoit  autorifé  à  les  pourfuivre  par  le 
fer  &  par  le  feu ,  &  à  réduire  à  l’efclavage  les  na- 

Et  c’efl  le  chef  de  la  plus  fainte  des  religions 
qui  donne  à  autrui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  - 
&  c’eft  un  Souverain  chrétien  qui  1  accepte  ce  don  . 
&  ces  conditions  ffipulées  entr’eux  font  lafoumif- 
fion  au  Monarque  Européen  ou  l’efclavage  ;  le  bap¬ 
tême  ou  la  mort.  Sur  le  f.mple  expofe  de  ce  con- 
trat  inoui ,  on  eft  faifi  d’une  telle  horreur,  que  1  on 
prononce  que  celui  qui  ne  la  partage  pas,  e  un 
homme  étranger  à  toute  morale,  a  tout  fentiment 
d’humanité,  à  toute  notion  de  juftice  ,  qui  ne  1  - 

rite  pas  qu’on  raifonne  avec  lui.  Pontife  abomt- 
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nable  ;  &  fi  ces  contrées  dont  tu  difpofes  ont  un 
légitime  propriétaire ,  ton  avis  eft  donc  qu’on  l’en 
dépouille  ?  fi  elles  ont  un  légitime  Souverain  ,  ton 
avis  eft  donc  que  fes  fujets  lui  foient  inndeles .  u 
elles  ont  des  dieux  ,  ton  avis  eft  donc  qu  elles  foient 
impies  ?  Prince  ftupide ,  &  tu  ne  fens  pas  que  les 
droits  qu’on  te  conféré  ,  on  fe  les  arroge  ?  &  qu  en 
les  acceptant ,  tu  abandonnes  ton  pays  ,  ton  lceptre 
êc  ta  religion  à  la  merci  d’un  ambitieux  fophiite  , 

du  machiavelüfte  le  plus  dangereux  ? 

Mais  il  étoit  plus  aifé  d’accorder  ces  abfurdes 
Bc  atroces  privilèges  que  d’en  faire  jouir  les  fu- 
perftitieux ,  les  barbares  aventuriers  qui  les  avoient 
follicités.  Les  Indiens  fe  refuferent  à  toute  liaifon 
avec  des  étrangers  avides  qui  menaçoient  egale¬ 
ment  leur  vie  &  leur  liberté.  Les  armes  ne  furent 
pas  plus  favorables  aux  Efpagnols  que  leurs  perfi¬ 
des  careffes.  Les  peuples  du  continent ,  accoutu¬ 
més  à  fe  faire  mutuellement  la  guerre  ,  les  reçurent 
avec  une  audace  inconnue  dans  les  îfles  quon 
avoit  fi  facilement  conquifes.  Des  fléchés  empoi- 
fonnées  pleuvoient  fur  eux  de  toutes  parts  ;  &  au¬ 
cun  de  ceux  qui  en  étoient  perces  n  echappoit  a 
une  mort  plus  ou  moins  affreufe.  Aux  traits  lances 
par  l’ennemi  fe  joignirent  bientôt  d  autres  eau  es 
de  deftruftion  ;  des  naufrages  inévitables  dans  des 
parages  inconnus  ;  un  défaut  de  fubfiftances  pref- 
que  continuel  fur  des  contrées  entièrement  incul¬ 
tes  ;  les  maladies  particulières  à  ce  climat ,  le  plus 
mal-fain  deT Amérique.  Le  peu  qui  avoient  échappé 
à  tant  de  calamités  &  qui  ne  purent  pas  regagner 
Saint-Domingue,  fe  réunirent  à  Sainte- Marie  du 

Darien.  ,  r  _r  f 

Ils  y  vivoient  dans  l’anarchie ,  lorfque  Vafco- 
Nugnès  de  Balboa  parut  au  milieu  d’eux.  Cet 
homme ,  qui  fut  honoré  du  fiirnom  d  Hercule  par 
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les  compagnons  de  fes  forfaits  ,  avoit  un  tempéra¬ 
ment  robufte ,  une  valeur  audacieüfe ,  une  éloquence 
populaire.  Ces  qualités  le  firent  choifir  pour  chet  ; 

&  toutes  fes  avions  prouvèrent  qu’il  etoit  digne 
de  commander  aux  fcélérats  qui  lui  avoient  donne 
leur  fuffrage.  Jugeant  qu’il  devoit  fe  trouver  plus 
d’or  dans  l’intérieur  des  terres  que  fur,  la  côte  , 
d’oii  des  rapines  répétées  l'avoient  arrache  ,  il  s  en¬ 
fonça  dans  les  montagnes.  Le  pays  lui  offrait ,  dit- 
on  d’abord  de  ces  petits  hommes  blancs  dont  on 
retrouve  l’efpece  en  Afrique  &i  dans  quelques  mes 
de  l’Afie.  Ils  font  couverts  d’un  duvet  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante.  Ils  n’ont  point  de  cheveux.  Ils 
ont  la  prunelle  rouge.  Ils  ne  voyent  bien  que  la 
nuit.  Ils  font  foibles ,  &  leur  inftinft  parait  plus 
borné  que  celui  des  autres  hommes.  Ces  fauva- 
ges ,  s’il  eft  vrai  qu’ils  ayent  exifté  ,  étaient  en  petit 
nombre  :  mais  il  s’en  trouva  d’une  efpeçe  diffe¬ 
rente  ,  affez  forts  &  affez  hardis  pour  ofer  déten¬ 
dre  leurs  droits.  Ces  derniers  avoient  une  pratique 
bien  extraordinaire  :  c’étoit  que  les  maris ,  a  la 
mort  de  leurs  femmes  ,  les  femmes  ,  a  la  mort  de 
leurs  maris  ,  fe  coupoient  le  bout  d  un  doigt ,  en 
forte  que  la  feule  infpeaion  de  leurs  mains  indi- 
quoit  s’ils  étoient  veufs ,  &  combien  de  fois  ils 
l’avoient  été.  J 

On  n’a  rien  dit  jufqu’ici ,  vraifemblablement  on 
ne  dira  jamais  rien  qui  puiffe  expliquer  ce  renver- 
fement  de  la  raifon.  Si  les  femmes  avoient  ete 
feules  obligées  à  cette  bizarre  &  cruelle  cérémo¬ 
nie  ,  il  feroit  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoit 
voulu  prévenir  l’impoflure  d’une  veuve  qui  auroit 
voulu  fe  donner  pour  vierge  à  un  nouvel  epoux. 
Mais  cette  conjeaure  ne  pourrait  convenir  aux 
maris,  dont  l’état  n’a  jamais  pu  entraîner  datiez 
grands  inconvénients  ,  pour  qu’on  ait  cherche  a  e 
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csnftatfcr  par  des  figaes  indélébiles.  Cet  ufage 
a  été  retrouvé  ailleurs.  En  voici  un  particulier  au 
Darien. 

Lorfqu’une  veuve  mouroit ,  on  enterroit  avec 
elle  ceux  de  fes  enfants  que  la  foibleffe  de  leur 
âge  mettoit  dans  l’impoffibilite  de  pourvoir  à  leur 
fubfiffance.  Comme  perfonne  ne  vouloit  fe  char¬ 
ger  de  ces  orphelins ,  la  nation  les  faifoit  périr 
pour  les  empêcher  e  mourir  de  faim.  La  charité 
de  ces  barbares  ne  s’étendoit  pas  plus  loin.  C  eff 
la  plus  grande  atrocité  où  la  déplorable  conffittt- 
tion  de  la  vie  fauvage  ait  jamais  pu  pouffer  les 
hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces,  Baîboa,  foutenu  par 
l’opiniâtreté  de  fon  caradere ,  pouffé  par  l’infatiable 
cupidité  de  fes  foldats  9  aide  par  les  meutes  de  ces 
dogues  impitoyables  qui  avoient  fi  bien  fervi  les 
Efpagnols  dans  toutes  leurs  conquêtes  ,  Balboa 
parvint  enfin  à  égorger  les  habitants  du  Darien ,  a  les 

difperfer  ou  à  les  foumettre.  . 

Un  jour  que  les  conquérants  fe  difputoient  de 
l’or  avec  cet  acharnement  qui  annonce  des  vio¬ 
lences  ,  un  jeune  Cacique  renverfa  la  balance  ou 
on  le  pefoit.  »  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  du  ton  du 
»  dédain  ,  pourquoi  vous  brouiller  pour  fi  peu 
.»  de  chofe.  Si  c’eff  pour  cet  inutile  métal  que 
»  vous  avez  quitté  votre  patrie ,  que  vous  égor- 
»  gez  tant  de  peuples,  je  vous  conduirai  dans  une 
»  région  où  il  eff  fi  commun ,  qu’on  1  y  employé 
»  aux  plus  vils  ufages  ”.  Preffé  de  s’expliquer  plus 
clairement ,  il  affure  qu’à  peu  de  diffance  de  1 0- 
téan  qui  baigne  le  Darien ,  il  eff  un  autre  Océan  qui 
conduit  à  ce  pays  fi  riche.  L’opinion  s  établit  aulîi- 
tdt  généralement  que  cette  autre  mer  eff  celle  que 
Colomb  a  fi  vivement  cherchée  ;  &  partent ,  le 
premier  Septembre  1513^  pour  l’aller  reconnoi* 
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tre,  cent  quatre-vingt-dix  Espagnols,  fuivis  de  mille 
Indiens  ,  qui  doivent  leur  fervir  de  guides ,  porter 

leurs  vivres  &  leur  bagage.  ,  r 

Du  lieu  d’où  s’élançoit  la  troupe  juiqu  au  lieu 
où  elle  vouloit  fe  rendre ,  il  n’y  a  que  loixante 
milles  :  mais  il  falloit  gravir  des  montagnes  li  el- 
carpées ,  franchir  des  rivières  fi  larges,  traverser 
des  marais  fi  profonds ,  pénétrer  dans  des  forets 
fi  épaiffes  ,  diffiper  ,  gagner  ou  détruire  tant  de 
nations  féroces  ,  que  ce  ne  fut  qu  apres  vingt-cinq 
jours  de  marche  que  les  hommes  les  plus  accou¬ 
tumés  aux  périls,  aux  fatigues  &  aux  privations  le 
trouvèrent  au  terme  de  leurs  efpérances.  Sans  per¬ 
dre  un  moment ,  Balboa ,  armé  de  toutes  pièces , 
à  la  maniéré  de  l’ancienne  chevalerie ,  avance  allez 
loin  dans  la  mer  du  Sud.  Spectateurs  des  deux  ne. 
mifpheres,  s’écrie  ce  barbare,  vous  êtes  témoins 
que  je.  prends  poffeffion  de  cette  partie  de  l  uni¬ 
vers  pour  la  couronne  de  Cajlille.  Ce  que  mon  bras 
lui  a  donné ,  mon  épée  faura  le  défendre.  Déjà 
la  croix  étoit  plantée  fur  la  terre  ferme,  &  le 
nom  de  Ferdinand  gravé  fur  l’écorce  de  quelques 

3rl)r  0s 

Ces  cérémonies  donnoient  alors  aux  Européens 
le  domaine  de  toutes  les  contrées  du  Nouveau- 
Monde  où  ils  pouvoient  porter  leurs  pas  langlants. 
Ainli  l’on  fe  crut  en  droit  d’exiger  des  peuples 
voifins  un  tribut  en  perles,  en  métaux,  en  lublii- 
tances.  Tous  les  témoignages  fe  réunirent  pour  con¬ 
firmer  ce  qui  avoit  été  dit  d’abord  des  ncheffes  de 
l’Empire  qui  fut  appellé  Pérou  ,  &  les  brigands  qui 
en  méditoient  la  conquête  ,  reprirent  la  route  du 
Darien  où  ils  dévoient  raiTembler  les  forces  qu  exi- 

geoit  une  entreprife  fi  difficile. 

Balboa  sattendoit  à  conduire  ce  grand  pro]et. 
Ses  compagnons  avoient  placé  en  lui  leur  con- 
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fiance  II  avoit  fait  entrer  dans  les  caiffes  publiques 
nlus  de  tréfors  qu’aucun  des  autres  aventuriers. 

Dans  l’opinion  publique ,  la  découverte  qu  il  ve- 
noit  de  faire  le  plaçoit  prefque  à  cote  de  Colonie. 

Mais  par  un  exemple  de  cette  injuftice,  o£ dune 
ingratitude  fi  commune  dans  les  Cours  ,  ou  le  mé¬ 
rité  ne  peut  rien  contre  la  proteélion  ;  ou  un  grand 
Général  efl:  remplacé  ,  au  milieu  de  les  triomphes , 
par  un  homme  inepte  ;  où  une  favorite  diffipatrice 
&  rapace  dépofe  un  Miniftre  économe  de  la  finan¬ 
ce  ;  où  le  bien  général  &  les  fervices  rendus  font 
également  oubliés ,  &  où  les  révolutions  dans  les 
grandes  places  de  l’Etat  deviennent  fi  fouvent  des 
fuiets  de  joie  &  de  plaifantene;  Pedranas  fut  choifi 
pour  le  remplacer.  Le  nouveau  Commandant,  ega¬ 
lement  jaloux  &  cruel,  fit  arrêter  fon  predeceffeur, 
ordonna  qu’on  lui  fit  fon  procès,  &  lui  t  en- 
fuite  trancher  la  tête.  Par  fes  ordres  ou  de  Ion 
aveu,  fes  fubalternes  pilloient,  brûloient ,  ipalia- 
croient  de  toutes  parts ,  fans  difHn&ion  d  allies  ou 
d’ennemis  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  avoir  détruit  trois 
cents  lieues  de  pays  ,  qu’en  1 5 1 8  il  transfera  la  co¬ 
lonie  de  Sainte-Marie  fur  les  bords  de  1  océan  Pa¬ 
cifique  ,  dans  un  lieu  qui  reçut  le  nom  de  Panama. 

Quelques  années  s’écoulèrent  fans  que  cet  eta-  . 

bliffement  pût  remplir  les  hautes,  defhnees  aux-  gnols  entre- 
quelles  il  étoit  appellé.  Enfin,  trois  hommes,  nés  prennent  la 
dans  l’obfcurité ,  entreprirent  de  renverfer  à  leurs  conquête*, 
fraix  un  trône  qui  fubfiffoit  avec  gloire  depuis  p  u  aucun  £e- 

fieurs  fiecles.  .  cours  du 

François  Pizarre,  le  plus  connu  de  tous,  etoit  |^erne 

fils  naturel  d’un  Gentilhomme  d’Eftramadoure.  Son 
éducation  fut  fi  négligée ,  qu’il  ne  favoit  pas  lire. 

La  garde  des  troupeaux,  qui  fut  fa  première  oc¬ 
cupation  ,  ne  convenant  pas  à  fon  caraclere  , .  il 
s’embatqua  pour  le  Nouveau-Monde.  Son  avance 
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Sc  ( on  ambition  lui  donnèrent  une  a&ivite  fans 
bornes.  II  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  le  dis¬ 
tingua  dans  la  plupart  ,  &  il  acquit ,  dans  les  di¬ 
verses  fituations  ou  il  fe  trouva ,  cette  connoiffance 
des  hommes  6c  des  affaires  ,  dont  on  a  toujours 
befoin  pour  s’élever;  mais  fur-tout  néceffaire  à 
ceux  qui,  par  leur  naiffance,  ont  tout  à  vaincre. 
Uufage  qu’il  avoit  fait  jufqu’alo  de  fes  forces  phy¬ 
siques  6c  morales ,  lui  perfuada  que  rien  n’etoit  au- 
deffus  de  fes  talents ,  6c  il  forma  le  projet  de  les 
employer  contre  le  Pérou. 

Il  afïbcia  à  fes  vues  Diego  d’Almagro ,  dont  la 
naiffance  étoit  incertaine ,  mais  dont  le  courage 
étoit  éprouvé.  On  l’a  voit  toujours  vu  fobre  ,  pa¬ 
tient  ,  infatigable  dans  les  camps  où  il  avoit  vieilli. 
!î  avoit  puifé  à  cette  école  une  franchife  qui  s’y 
trouve  plus  qu’ailleurs  ,  6c  cette  durete,  cette 
cruauté  qui  n’y  font  que  trop  communes.  ^ 

La  fortune  de  deux  foldats  ,  quoique  confide- 
rable ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la  conquête 
qu’ils  méditoient ,  ils  fe  jetterent  dans  les  bras  de 
Fernand  de  Luques.  C’étoit  un  pretre  avide,  qui 
s’étoit  prodigieufement  enrichi  par  toutes  les  voies 
que  la  fuperflition  rend  faciles  a  fon  état,  6c  pat 

quelques  moy  ens  particuliers  qui  tenoient  aux  mœurs 

du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de 
leur  fociété ,  que  chacun  mettroit  tout  fon  bien 
dans  cette  entreprife  ;  que  les  richeffes  qu’elle  pro- 
duiroit  feroient  partagées  également,  6c  qu  on  fe 
garderoit  mutuellement  une  fidélité  inviolable.  Les 
rôles  que  chacun  devoit  jouer  dans  cette  grande 
fcene ,  furent  dilfribués  comme  le  bien  des  affaires 
Fexigeoit.  Pizarre  devoit  commander  les  troupes, 
Aîmagro  conduire  les  fecaurs  ,  6c  Luques  préparer 
les  moyens.  Ce  plan  d’ambition ,  d’avarice  6c  de 
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férocité ,  fut  fcellé  par  le  fanatifme.  Luques  confa- 
cra  publiquement  une  hoftie  dont  il  confomma  une 
partie,  &  partagea  le  refte  entre  fes  deux  affociés  : 
jurant  tous  trois  par  le  fang  de  Dieu ,  de  ne  pas 
épargner ,  pour  s’enrichir  ,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  horribles  auf- 
pices  avec  un  va  fléau ,  cent  douze  hommes  & 
quatre  chevaux ,  vers  le  milieu  de  Novembre  1524, 
ne  fut  pas  heureufe.  Rarement  Pizarre  put-il  abor¬ 
der  ;  &  dans  le  peu  d’endroits  où  il  lui  fut  pofll* 
ble  de  prendre  terre ,  il  ne  voyoit  que  des  plai¬ 
nes  inondées  ,  que  des  forêts  impénétrables  ,  que 
quelques  fauvages  peu  difpofes  a  traiter  avec  lui. 
Almagro  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixante- 
dix  hommes,  n’eut  pas  un  fpe&acle  plus  confolant , 
&  il  perdit  même  un  œil  dans  un  combat  tres-vit 
qu’il  lui  fallut  foutenir  contre  les  Indiens.  Plus  de 
la  moitié  de  ces  intrépides  Efpagnols  avoient  péri 
par  la  faim  ,  &  par  le  fer  ou  par  le  climat ,  lorfque 
los-Rios ,  qui  avoit  fuccéde  a  Pedrarias ,  envoya 
ordre  à  ceux  qui  avoient  échappé  à  tant  de  fléaux 
de  rentrer  fans  delai  dans  la  colonie.  Tous  obéi¬ 
rent  ,  tous  à  l’exception  de  treize ,  qui ,  fideles  à 
leur  chef,  voulurent  courir  jufqu  a  la  fin  fa  for¬ 
tune.  Ils  la  trouvèrent  d’abord  plus  contraire  qu’elle 
ne  l’avoit  encore  été ,  puifqu’ils  fe  virent  réduits  à 
pafTer  fix  mois  entier  dans  rifle  de  la  Gorgonne , 
le  lieu  le  plus  mal-fain,  le  plus  flérile  &  le  plue 
affreux  qui  fût  peut-etre  fur  le  globe.  Mais  enfin  le 
fort  s’adoucit.  Avec  un  très-petit  navire  que  la 
pitié  feule  avoit  déterminé  à  leur  envoyer  pour  les 
tirer  de  ce  féjour  de  defolation ,  ils  continuèrent 
leur  navigation ,  &  abordèrent  a  Tumbez,  bourgade 
affez  confidérable  de  l’Empire  qu  ils  fe  propofoieni 
d’envahir  un  jour.  De  cette  rade  ou  tout  portoit 
l’empreinte  de  la  civilifation ,  Pizarre  reprit  la  route 
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de  Panama ,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de 
i  <  17  avec  de  la  poudre  d’or  ,  avec  des  vafes  de  ce 
précieux  métal,  avec  des  vigognes ,  avec  trois  Pé¬ 
ruviens  deftinés  à  fervir  plutôt  ou  plus  tard  dinter- 

FLoin  d’être  découragés  par  les  revers  qu’on  avoit 
éprouvés ,  les  trois  affociés  furent  enflammes  d  une 
paffion  plus  forte  d’acquérir  des  trefors  qui  _  leur 
étoient  mieux  connus.  Mais  il  falloit  des  foldats  , 
il  falloit  des  fubfiftances,  &  on  leur  refufoit  1  un 
l’autre  fecours  dans  la  colonie.  Le  miniltere, 
dont  Pizarre  lui-même  étoit  venu  réclamer  1  appui 
en  Europe,  fe  montra  plus  facile.  Il  autonfa  fans 
réferve,  la  levée  des  hommes,  lâchât  des  appro- 
vifionnèments,  &  il  ajouta  à  cette  liberté  indéfinie 
toutes  les  faveurs  qui  ne  coûtoient  rien  au  file. 

Cependant,  en  réunifiant  tous  leurs  moyens,  les 
affociés  ne  purent  équiper  que  trois  petits  navires; 
ils  ne  purent  raffembler  que  cent  quarante-quatre 
fantaffms  &  trerite-fix  cavaliers.  C’etoit  bien  peu 
pour  les  grandes  vues  qu’il  falloit  remplir  :  mais , 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  Efpagnols  attendo.ent 
tout  de  leurs  armes  ou  de  leur  courage,  &  Pjzarre 
ne  balança  pas  à  s’embarquer  dans  le  mois  de  Fé¬ 
vrier  de  l’an  1 5  3 1 .  La  connoiffance  qu  il  avoit  ac- 
quife  de  ces  mers,  lui  fit  éviter  les  calamites  qui 
avoient  traverfé  fa  première  expédition ,  &  il  n  e- 
prouva  d’autre  malheur  que  celui  d  etre  force  par 
les  vents  contraires  de  débarquer  à  cent  lieues  du 
port  où  il  s’étoit  propofé  d’aborder. 

Il  fallut  s’y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  cote 
qui  étoit  très-difficile,  en  forçant  fes  habitants  a 
donner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  1er 
qu’ils  avoient ,  en  fe  livrant  à  cet  efprit  de  rapine 
&  de  cruauté  qui  formoit  les  moeurs  de  ees  te“Ps 
barbares.  L’ifle  de  Puna ,  qui  defendoit  la  rade  ,  fut 
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forcée*  &  la  troupe  entra  vi&orieufe  à  Tumbez  , 
où  des  maladies  de  tous  les  genres  l’arreterent  trois 
mois  entiers.  L’arrivée  des  deux  renforts  «pu  lut 
venoient  de  Nicaragua  la  confièrent  un  peu  du 
chagrin  que  lui  caufoit  ce  féjour  force.  Ils  n  etoient 
à  la  vérité;  que  de  trente  hommes  chacun  mais  i  s 
étoient  conduits  par  Sébaihen  Benalcazar  &  par 
Fernand  Soto  ,  qui  tous  deux  jouiffoient  d  une  ré¬ 
putation  brillante.  Les  Efpagnols  ne  furent  pa  in¬ 
quiétés  dans  leur  première  conquête,  &.  il  faut  en 

dire  la  raifon.  .  ,  ,  '  * 

L’Empire  du  Pérou  ,  qui  ,  comme  a  p  upa  Comment 

autres  dominations,  n’avoit  dans  1  origine  que  peu  Piiarre.chef 
d’étendue,  s’étoit  fucceflivement  agrandi.  11  avoit 
en  particulier  reçu  un  accroiffement  con  î  er  rend  maître 
du  onzième  Empereur  Huyana-Capac,  qui 
emparé  par  la  force  du  vafte  pays  de  Quito,  &  qui 
pour  légitimer,  autant  qu  il  étoit  po  1  e,  on 
ufurpation ,  avoit  époufé  l’unique  hentiere  du  Roi 
détrôné.  De  cette  union,  que  les  loi*  &  ks  pré¬ 
jugés  réprouvoient  également,  etoit  forti  Atabaliba, 
qui ,  après  la  mort  de  fon  pere  ,  prétendit  à  1  hé¬ 
ritage  de  fa  mere.  Cette  fucceflion  lui  fut  contef- 
tée  par  fon  frere  aîné  Huafcar ,  qui  était  d  un  autre 
lit  ôc  dont  la  naiffance  n’avoit  point  de  tache.  De 
fi  grands  intérêts  mirent  les  armes  à  la  main  des 
deux  concurrents.  L’un  avoit  pour  lui  la  faveur 
des  peuples  &  l’ufage  immémorial  de  1  îndivilibi- 
îité  de  l’Empire  ;  mais  l’autre  s’étoit  allure  d  avance 
des  meilleures  troupes.  Celui  qui  avoit  pour  lui 
les  armées  fut  vainqueur,  jetta  fon  rival  dans  les 
fers;  &  plus  puilïant  qu’il  ne  l’avoit  efpere,  e 
trouva  le  maître  de  toutes  les  Provinces. 

Ces  troubles ,  qui, pour  la  première  fois,  venoient 
d’agiter  le  Pérou,  n’étoient  pas  entièrement  cal¬ 
més,  lorfque  les  Efpagnols  s’y  montrèrent  Dans 
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la  confufion  où  étoit  encore  tout  l’Etat,  on  ne 
fongea  pas  à  troubler  leur  marche  .  &  ils  arrivè¬ 
rent  fans  obftacle  à  Caxamalca.  Atabaliba  ,  que  des 
circonftances  particulières  avoient  conduit  au  voi- 
finage  de  cette  maifon  impériale ,  leur  envoya  fur 
le  champ  des  fruits ,  des  grains ,  des  émeraudes  , 
plufieurs  vafes  d’argent  ou  d’or.  Cependant  il  ne 
idiffimula  pas  à  leur  interprète  qu’il  defiroit  de  les 
voir  fortir  de  fon  territoire  ,  &  il  annonça  qu’il 
iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur  chef  les  me¬ 
sures  de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laifTer  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre ,  fut  la  feule  difpo- 
fition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  Prince.  Il 
mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais  ,  ou  elle 
ne  pou  voit  être  apperçue  ;  l’infanterie  etoit  dans  la 
cour,  &  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par 
où  l’Emperereur  devoit  entrer. 

Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous* 
Douze  à  quinze  mille  hommes  l’accompagnoient. 
Il  étoit  porté  fur  un  trône  d’or ,  &  ce  métal  bril- 
îoit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna 
vers  les  principaux  Officiers ,  &  il  leur  dit  :  Ces 
etrangers  font  Us  envoyés  des  dieux }  gardez-vous  de 

les  offenfer.  , 

On  étoit  affez  près  du  palais ,  occupe  par  Pizar¬ 
re  ,  lorfqu’un  Dominicain,  nommé  Vincent  Val- 
verde  ,  le  crucifix  d’une  main ,  fon  bréviaire^  dans 
l’autre ,  pénétré  jufqu’à  l’Empereur.  Il  arrête  la 
marche  de  ce  Prince,  &  lui  fait  un  long  dilcours, 
dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne,  le 
preffe  d’embraffer  le  culte,  &  lui  propofe  de  fe 
foumettre  au  Roi  d’Efpagne ,  a  qui  le  Pape  avoit 
donné  le  Pérou. 

L’Empereur ,  qui  l’avoit  écouté  avec  beaucoup 
de  patience  ,  lui  répondit  :  Je  veux  bien  être  l’ami 
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ta  Roi  d’Efpagne ,  mais  non  fon  tributaire  ;  il  faut 
que  le  Pape  foit  d’une  extravagance  extrême  pour 
donner  fi  libéralement  ce  qui  n’efl  pas  à  lui.  Je  ne 
quitte  pas  ma  religion  pour  une  autre;  &  fi  les 
chétiens  adorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix  ,  j’a¬ 
dore  le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  à  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  livre ,  ré¬ 
pond  le  Moine ,  en  préfentant  fon  bréviaire  à  l’Em¬ 
pereur.  Atabaliba  prend  le  livre,  le  regarde  de  tou,s 
les  côtés,  fe  met  à  rire,  &  jettant  le  bréviaire  :  Ce 
livre ,  ajoute  t-il,  ne  me  dit  rien  de  tout  cela .  Vin¬ 
cent  fe  tourne  alors  vers  les  Efpagnols ,  en  leur 
criant  de  toutes  fes  forces  :  Vengeance ,  mes  amis , 
vengeance.  Chrétiens  ,  voye{  -  vous  comme  il  méprife 
r Evangile  ?  Tue^moi  ces  chiens  ,  qui  foulent  aux 
pieds  la  loi  de  Dieu . 

Les  Efpagnols,  qui  vraifemblablement  avoient 
peine  à  retenir  cette  fureur  9  cette  foif  de  fang, 
que  leur  infpiroit  la  vue  de  l’or  &  des  infidèles, 
obéirent  au  Dominicain.  Qu’on  juge  de  l’impreffion 
que  durent  faire  fur  les  Péruviens  la  vue  des  che¬ 
vaux  qui  les  écrafoient ,  le  bruit  &  l’effet  du  canot! 

de  la  moufqueterie  qui  les  terraffoient  comme 
la  foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec  tant 
de  précipitation ,  qu’ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui- 
même  s’avança  vers  l’Empereur,  fit  tuer  par  fon 
infanterie  tout  ce  qui  entouroit  le  trône ,  fit  le  Mo¬ 
narque  prifonnier ,  &  pourfuivit  le  refte  de  la  jour¬ 
née  ce  qui  avoit  échappé  au  glaive  de  fes  foldats. 
Une  foule  de  Princes,  les  Minières,  la  fleur  de 
la  nobleffe ,  tout  ce  qui  compofoit  la  Cour  d’Ata- 
baliba,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce  à  la  foule 
de  femmes,  de  vieillards,  d’enfants,  qui  étoient 
venus  des  environs  pour  voir  leur  maître.  Tant 
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que  ce  carnage  dura ,  Vincent  ne  ceffa  d’animer 
les  affaffins  fatigués  de  tuer ,  les  exhortant  a  fe  fer- 
vir,  non  du  tranchant,  mais  de  la  pointe  de  leurs 
éuées  pour  faire  des  bleffures  plus  profondes.  Au 
retour  de  cette  infâme  boucherie  les  Efpagnols 
payèrent  la  nuit  à  s’enivrer ,  a  danfer ,  a  fe  hvrei 

à  tous  les  excès  de  la  débauché. 

Quoique  étroitement  gardé  l’Empereur  ne  tarda 
pas  à  démêler  la  paffion  «trente  de  fes  ennemis 
pour  l’or.  Cette  découverte  le  détermina  à  leur 
en  offrir  pour  fa  rançon ,  autant  que  fa  prifon,  lon¬ 
gue  de  vingt-deux  pieds  &  large  de  feize ,  en 
pourroit  contenir ,  jufqu’à  la  plus  grande  hauteur 
où  le  bras  d’un  homme  pourroit  atteindre.  Sapro 
pofition  fut  acceptée.  Mais  tandis  que  ceux  de  fes 

Miniftres  ,  qui  avoient  le  plus  fa  confiance  eto^.i 

occupés  à  raffembler  ce  qu  il  falloit  pour  remp 
fes"ensagements ,  il  apprit  q«  «uafcar  a.o.t  pro¬ 
luis  trois  foi»  plus  à  quelques  EtanoM»!  »<>..„< 
eu  occafion  de  l’entretenir ,  s  ils  confentoient  a 
Tétablir  fur  le  trône  de  fes  peres.  Ce  commence¬ 
ment  de  négociation  l’effraya  ;  &  dans  fes  craintes, 
il  fe  décida  à  faire  étrangler  un  rival  qui  lui  pa- 

r01pour  tliffiper  les  foupçons  que  cette  aéhon  de¬ 
voir  donner  à  fes  geôliers ,  Atabaliba  pre  a  avec 
une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux 
Lui  I  pour  fa  liberté.  Il  en  arrivoit  de  tous  le 
côtés  autant  que  l’éloignement  des  lieux -  ,  que  la 
confufion  des  chofes  pouvoient  le  . permettre  D 
neu  rien  n’y  auroit  manque  :  mais  ces  amas  d  or  , 

&•«*  «fpofe  .■«  ?  sre 

rants  irritoient  tellement  leur  cupidité,  qui!  tv 
impoffible  d’en  différer  plus  long-temps  la  dtftn- 
but  ion  On  délivra  aux  agents  du  file  le  quint  que 

îegotivernements’étoitrétervé.CeDtœillepraftrMou 
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540,000  livres  furent  mifes  à  part  pour  le  corps 
de  troupes  qu’Almagro  venoit  de  mener,  6c  qiit~ 
étoit  encore  fur  les  côtes.  Chaque  cavalier  de  Pi- 
zarre reçut 43, 100  liv.,  chaque  fantaffin  2, 1,600  liv., 
6c  le  général ,  les  officiers  eurent  une  fomme  pro¬ 
portionnée  à  leurs  grades  dans  la  milice. 

Ces  fortunes  >  les  plus  extraordinaires  dont  lTiif- 
toiré  ait  confervé  le  fouvenir ,  n’adoucirent  pas  la 
barbarie  de  ces  Efpagnols.  Atabaliba  avoit  donné 
fon  or  j  on  s’étoit  iervi  de  fon  nom  pourfubjuguer 
l’efprit  des  peuples  :  il  étoit  temps  qu’il  finît  fon 
rôle.  Vincent  difoit  que  c’étoit  un  Prince  endurci 
qu’il  falloir  traiter  comme  Pharaon.  L’interprete 
Philipillo ,  qui  avoit  un  commerce  criminel  avec 
une  de  fes  femmes ,  auroit  pu  être  troublé  dans 
fes  plaifirs.  Almagro  craignoit  que  tant  qu’on  le 
laifferoit  vivre ,  l’armée  de  fon  affocié  ne  voulût 
s’approprier  tout  le  butin  comme  partie  de  fa  ran¬ 
çon.  Pizarre  avoit  été  méprifé  par  lui ,  parce  que  , 
moins  inftruit  que  le  dernier  des  foldats  ,  il  ne 
favoit  pas  lire.  Ces  caufes ,  peut-être  encore  plus 
que  des  raifons  politiques ,  firent  décider  la  mort 
de  l’Empereur.  On  ofa  lui  faire  fon  procès  dans  les 
formes ,  6c  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites  hor¬ 
ribles  qu’elle  devoit  avoir. 

Après  cet  aflaffinat  juridique ,  les  meurtriers  par¬ 
coururent  le  Pérou  avec  cette  foif  de  fang  6c  de 
rapine  qui  dirigeoit  toutes  leurs  avions.  Vraifem- 
blablement ,  ils  fe  feroient  trouvés  ,  fans  tirer  l’é¬ 
pée  ,  les  maîtres  de  ce  vafte  Empire ,  s’ils  avoient 
montré  de  la  modération ,  de  l’humanité.  Une  na¬ 
tion  naturellement  douce ,  depuis  long-temps  ac¬ 
coutumée  à  la  plus  aveugle  fou  million ,  conftam- 
ment;  fidelle  aux  maîtres  qu’il  avoit  plu  au  ciel  de 
lui  envoyer ,  étonnée  du  terrible  fpe&acle  qui  ve- 
rioit  de  frapper  fes  yeux  :  cette  nation  auroit  fubi 
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le  joug  fans  trop  murmurer.  L’expohation  de  feS 
maifons  &  de  fes  temples  ;  les  outrages  faits  a  les 
femmes  &  à  fes  filles;  des  cruautés  de  tous  les 
genres  qui  fe  fuccédoient  fans  interruption  :  tant 
d’infortunes  difpoferent  les  peuples  à  la  vengeance  , 

&  il  fe  préfenta  des  chefs  pour  conduire  ce  rellen- 

Des  armées  nombreufes  remportèrent  d’abord 
quelques  avantages  fur  un  petit  nombre  de  tyrans 
perdus  dans  des  régions  immenfes  :  mais  ces  toi- 
bles  fuccès  même  ne  furent  pas  durables.  Plulieurs 
des  aventuriers ,  enrichis  par  la  rançon  d  Atabah- 
ba  ,  avoient  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller  )ouir 
plus  paifiblement  ailleurs  d’un  bien  acquis  fi  rapi¬ 
dement.  Leur  fortune  échauffa  les  efpnts  dans  1  an¬ 
cien,  dans  le  Nouveau-Monde;  &  de  tous  cotes 
on  accourut  au  pays  de  l’or.  Il  arriva  de-la  que 
les  Efpagnols  fe  multiplièrent ,  en  moins  de  temps  , 
au  Pérou  que  dans  les  autres  colonies,  bientôt , 
ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille  ; 
&  alors  ceffa  toute  réfiftance.  Ceux  des  Indiens  qui 
étoient  les  plus  attachés  à  leur  liberté  ,  à  leur  gou¬ 
vernement  ,  à  leur  religion  ,  fe  réfugièrent  au  loin 
dans  des  montagnes  inacceffibles.  La  plupart  te  fou¬ 
rnirent  aux  loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a  ete  un  fujet  d  eton- 
nement  pour  toutes  les  nations.  Le  Pérou  eft  un 
pays  très-difficile  ,  où  il  faut  continuellement  gra¬ 
vir  des  montagnes ,  marcher  fans  ceffe  dans  des 
gorges  &  des  défilés.  On  y  eâ  réduit  a  paffer  ,  a 
repaffer  perpétuellement  des  torrents  ou  des  riviè¬ 
res  dont  les  bords  font  toujours  efcarpés.  Quatre 
ou  cinq  mille  hommes ,  avec  un  peu  de  courage 
&  d’intelligence ,  y  feroient  périr  les  armees  les 
plus  aguerries.  Comment  donc  arriva-t-il  qu  un 
grand  peuple  n’ofa  pas  même  difputer  un  terrein 
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dont  îa  nature  devoit  lui  être  fi  cônnüe  *  à  une 
poignée  de  brigands  que  les  écumes  de  l’Océan  ve- 
noient  de  vomir  fur  fes  rivages* 

C’efi  par  la  même  taifon  que  lé  voleur  intrépi¬ 
de  *  le  pifiolet  à  la  main ,  dépouille  impunément 
une  troupe  d’hommes  *  ou  qui  repofeni  tranquil¬ 
lement  dans  leurs  foyers  *  ou  qui,  renfermés  dans 
une  voiture  publique*  continuent  leur  voyagé  fans 
méfiance.  Quoiqu’il  foit  feul  &  qu’il  n’ait  qu’un  ou 
deux  coups  à  tirer  *  il  en  impofe  à  tous  ;  parce  que 
perfonne  ne  veut  fe  facrifier  pour  les  autres.  La 
défenfë  fuppofe  tin  concert  de  volontés  qui  fe 
forme  avec  d’autant  plus  de  lenteur  *  que  le  péri! 
eft  moins  attendu  ,  que  la  fécurité  étoit  plus  entiè¬ 
re  5  &:  qu’elle  avoit  duré  plus  long-temps*  Oi  c’é- 
toit  le  cas  des  Péruviens.  ïls  vivoient  fans  inquié¬ 
tude  fans  trouble  depuis  plufieurs  fiecles*  Ajou¬ 
tez  à  ces  confidérations  que  îa  peur  eft  fille  de  l’i¬ 
gnorance  &L  de  l’étonnement  ;  que  la  multitude  fans 
ordre  ne  peut  rien  contre  le  petit  nombre  difci- 
pliné  ,  &  que  le  courage  fans  armes  ne  réfifie  point 
à  la  foudre*  Ainfi  le  Pérou  devoit  être  fübjugué  * 
quand  même  les  difientions  domefiiques  *  qui  le  hoib 
leverfoient*  n’auroient  pas  prépare  fes  fers* 

Cet  Empire  qui  *  félon  les  hifiorieits  Efpagnols*  ^  .  Vfc 
fioriflbit  depuis  quatre  fiecies  *  avoit  été  fondé  par  Ugba^goZ 
Manco-Capac  &  par  fa  femme  Marna  Ocello  *  qui  vernément  * 
furent  appellés  Incas  ou  Seigneurs  du  Pérou*  On  a  mœufts  jk 
foupçonne  que  ces  perfonnages  pouvoient  etre  les  roü  ^  à  rar„ 
defcendants  de  quelques  navigateurs  d’Europé  ôü  des  rivée  dès 
Canaries,  jettés  par  la  tempête  fur  les  côtes  du  Bréfil.  EfPag»°l$* 
Pour  donner  Une  bafe  à  cette  conjeéhirë*  l’on  a 
dit  que  les  Péruviens  divifoient*  comme  riotis,  l’annéë 
en  trois  cents  foixantë-cinq  jours  *  &  qu’ils  âvoiëht 
quelques  notions  agronomiques,  telles  que  les  points 
de  l’horifoiï  oit  le  foleil  fe  couche  dans  les  folfti* 
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ces  &C  les  équinoxes ,  bornes  que  les  Espagnols  de» 
truilîrent  comme  des  monuments  de  la  fuperflition 
Indienne.  L’on  a  dit  que  la  race  des  Incas  étoit 
plus  blanche  que  les  naturels  du  pays ,  &  que  plu- 
lieurs  individus  de  la  famille  du  Souverain  avoient 
de  la  barbe  :  or  on  fait  qu’il  y  a  des  traits ,  ou 
difformes  ou  réguliers ,  qui  fe  confervent  dans  quel¬ 
ques  races ,  quoique  ces  traits  ne  paffent  pas  conl- 
tamment  de  génération  en  génération.  L’on  a  dit 
enfin  que  c’étoit  une  tradition  généralement  répan¬ 
due  dans  le  Pérou  &  tranfmife  d’âge  en  âge ,  qu’un 
jour  il  viendrait  par  mer  des  hommes  barbus ,  avec 
des  armes  fi  f  iipérieures ,  que  rien  ne  pourrait  leur 

réfifter.  *  n  ~ 

S’il  fe  trouvent  quelques-uns  de  nos  lecteurs  qui 

vouluffent  adopter  une  opinion  fi  peu  fondée  ,  ils 
ne  pourroient  s’empêcher  de  convenir  qu  il  avoit 
dû  s’écouler  un  fort  long  efpace  de  temps  entre  le 
naufrage  &  la  fondation  de  l’Empire.  Sans  cet  in¬ 
tervalle  immenfe ,  le  légiflateurn’auroit-il  pas  donne 
aux  fauvages  qu’il  raffembloit  quelques  notions  de 
l’écriture  ,  quand  lui-même  il  n’auroit  pas  fu  lire  ? 
Ne  les  aurait-il  pas  formés  à  plufieurs  de  nos  arts 
&  de  nos  méthodes  ?  Ne  leur  auroit-il  pas  perfuade 
quelques  dogmes  de  fa  religion  ?  Ou  ce  n  eft  pas  un 
Européen  qui  a  fondé  le  trône  des  Incas ,  ou  il  faut 
croire  néceffairement  que  le  vaiffeau  de  fes  ancê¬ 
tres  s’étoit  brifé  fur  les  côtes  de  l’Amenque  a  une 
époque  affez  reculée  ,  pour  que  les  générations  euf- 
fent  oublié  tout  ce  qui  fe  pratiquât  dans  le  lieu  de 


leur  i  r  i 

Les  léeiflateurs  fe  dirent  enfants  du  foleil ,  en- 
voyés  par  leur  pere  pour  rendre  les  hommes  bons 
&  heureux.  Ils  penferent ,  fans  doute  ,  que  ce  pré¬ 
jugés  enflammerait  l’ame  des  peuples  qu  ils  vou¬ 
laient  civilifer ,  éleveroit  leur  courage ,  &  leur  inf- 


des  deux  Indes .  21 

pireroit  plus  d’amour  pour  leur  patrie ,  plus  de  fou- 
million  aux  loix. 

C’étoit  à  des  êtres  nuds ,  errants ,  fans  culture ,  fans 
indufîrie ,  fans  aucune  de  ces  idées  morales ,  qui  font 
les  premiers  liens  de  l’union  fociale ,  que  ces  dif- 
cours  étoient  adreffés.  Quelques-uns  de  ces  barba¬ 
res,  que  beaucoup  d’autres  imitèrent  depuis,  s’affem- 
hlerent  autour  des  légiflateurs  dans  le  pays  mon- 

îueux  de  Cufco.  #  r 

Manco  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  a  féconder 

la  terre ,  à  femer  des  grains  &  des  légumes ,  à  fe 
vêtir ,  à  fe  loger.  Ocello  montra  aux  Indiennes  à 
filer ,  à  tiffer  le  coton  8c  la  laine  ;  elle  leur  en- 
feigna  tous  les  exercices  convenables  à  leur  fexe , 
tous  les  arts  de  l’économie  domeflique. 

L’aftre  du  feu ,  qui  difîîpe  les  ténèbres  qui  cou¬ 
vrent  la  terre  ;  qui  tire  le  rideau  de  la  nuit ,  8c  étalé 
fubitement  aux  regards  de  l’homme  étonné  la  fcene 
la  plus  vafle  ,  la  plus  augufte  8l  la  plus  riante  ;  que 
la  gaieté  des  animaux  ,  le  ramage  des  oifeaux ,  le 
cantique  de  l’être  qui  penfe ,  faluent  à  fon  lever  ; 
qui  s’avance  majeflueufement  au-deflus  de  leurs 
têtes  ,  qui  embraffe  un  efpace  immenfe  dans  fa 
marche  à  travers  les  efpaces  du  ciel ,  dont  le  cou¬ 
cher  replonge  l’univers  dans  le  filence  8c  la  trif- 
teffe  ;  qui  çaraâérife  les  faifons  8c  les  climats  ;  qui 
forme  8c  diflipe  les  orages  ;  qui  allume  la  foudre 
&  qui  l’éteint  ;  qui  verfe  fur  les  campagnes  les 
pluies  qui  les  fécondent ,  fur  les  forêts  les  pluies  qui 
les  nourriffent  ;  qui  anime  tout  par  fa  chaleur , 
embellit  tout  par  fa  préfence,  8c  dont  l’abfence 
jette  par-tout  la  langueur  8c  la  mort  :  le  foleil  fut 
le  dieu  des  Péruviens.  Et  en  effet  quel  être  dans 
la  nature  efl  plus  digne  des  hommages  de  l’homme 
ignorant  que  fon  éclat  éblouit ,  de  l’homme  recon- 
noiffant  qu’il  comble  de  bienfaits  ?  Son  culte  fût 
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ïdHtué.  On  lui  bâtit  des  temples ,  &  on  abolit  les 
facrifiçes  humains.  Les  défendants  des  legillateurs 
furent  les  feuls  prêtres  de  la  nation. 

Les  îoix  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre 
l’homicide ,  le  vol  &:  l’adultere,  Cette  févérité  ne 
s’étendit  guere  à  d’autres  crimes. 

La  polygamie  étoit  défendue.  Il  n’etoit  permis 

qu’à  l’Empereur  d’avoir  des  concubines,  parce  qu’on 

ne  pouyoit  trop  multiplier  la  race  du  foleil.  Il  les 
choififfoit  parmi  les  vierges  confacrées  au  temple  de 
Çufco  ,  qui  étoient  toutes  de  fon  fang, 

,  Une  inftitution  très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune 
homme  qui  commettroit  une  faute  feroit  légère¬ 
ment  puni  :  mais  que  fon  pere  en  feroit  refponfe 
ble.  C’eft  ainfi  que  la  bonne  éduçation  veilloit  à  la 

perpétuité  des  bonnes  mœurs.  , 

Il  n’y  a  voit  point  d’indulgence  pour  l’oifivete , 
regardée  avec  raifon  comme  la  fource  de  tous  les 
défordres.  Ceux  que  l’âge  ou  les  incommodités 
avoient  mis  hors  d’état  de  travailler  ,  étoient  nour¬ 
ris  par  le  public  ;  mais  avec  l’obligation  de  pré- 
ferver  du  dégât  des  oiféaux  les  terres  enfemencées. 
iTous  les  citoyens  étoient  obliges  de  faire  eux- 
mêmes  leurs  habits  ,  d’élever  leurs  maifons  ,  de  fa¬ 
briquer  leur«j  inftruments  d’agriculture.  Chaque  fa¬ 
mille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer,  & 
tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  commun? ,  toujours 
égayés  par  des  chants  agréables  ;  1  objet  meme  de 
ces  travaux ,  qui  étoit  d’aider  quiconque  avoit  be- 
foin  de  fecours;  ces  vêtemens  faits  par  les  filles 
vouées  au  culte  du  foleil ,  &  diflribues  par  les 
officiers  de  l’Empereur  aux  pauvres ,  aux  vieillards  , 
apx  orphelins  \  l’union  qui  devoit  regner  dans  les 
décuries  ?  où  tout  le  monde  s’infpiroit  mutuelle¬ 
ment  le  refpeft  des  loix  9  l’amour  de  la  vertu  9 
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parce  que  î es  châtiments  pour  les  fautes  d’un  feul  * 
tomboient  fur  toute  la  decune  ,  cette  habitude  de 
fe  regarder  comme  membres  d’une  feule  famille  , 
qui  étoit  l’Empire  :  tous  ces  ufages  entretenoient 
parmi  les  Péruviens ,  la  concorde ,  la  bienveillance  , 
le  patriotifme  ,  un  certain  efprit  de  communauté  ; 
&  fubftituoient ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  à  l’inté¬ 
rêt  perfonnel ,  à  l’efprit  de  propriété  ,  aux  refforts 
communs  des  autres  législations  ,  les  vertus  les  plus 
fublimes  &  les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées,  ces  vertus,^ comme  les 
fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux  qui  s  etoient  dif- 
tingués  par  une  conduite  exemplaire ,  ou  par  des 
aftions  d’éclat  utiles  au  bien  public ,  portaient  pour 
marque  de  décoration ,  des  habits  travailles  par  la 
famille  des  Incas.  Il  eft  fort  vraifembîable  que  ces 
ftatues  que  les  Efpagnols  prétendoient  avoir  trou¬ 
vées  dans  les  temples  du  foleil ,  &  qu’ils  prirent 
pour  des  idoles ,  étoient  les  flatues  des  hommes 
qui ,  par  la  grandeur  de  leurs  talents  ,  ou  par  une 
vie  remplie  de  belles  aêlions  ,  avoient  mérite  1  hom* 
mage  ou  l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fa  jets 
ordinaires  de  poèmes  compofés  par  læ  famille  des 
Incas ,  pour  l’inftru&ion  des  peuples.  • 

Il  y  avoit  un  autre  genre  de  poème  utile  aux 
moeurs.  On  repréfentoit  à  Cufco  ,  6c  peut-etre.  ail¬ 
leurs  ,  des  tragédies  &:  des  comédies.  Les  premières 
donnoient  aux  prêtres ,  aux  guerriers  ,  aux  juges  , 
aux  hommes  d’état ,  des  leçons  de  leurs  devoirs  , 
&  des  modèles  de  vertus  publiques.  Les  comédies 
fervoient  d’inftru&ion  aux  conditions  inferieures , 
&  leur  enfeignoient  les  vertus  privées ,  6c  jufqu  a 
l’économie  domeftique. 

L’Etat  entier  étoit  dif  ribué  en  decuries ,  avec 
un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix  familles  qui 
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lui  étoient  confiées.  Un  ofixcier  luperieur  avoit  la 
xnême  infpe&ion  fur  cinquante  familles;  d’autres 
enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cents ,  fur  mille. 

Les  décurions ,  &  les  autres  infpe&eurs,  en  re¬ 
montant  j  ufqu’au  millénaire ,  dévoient  rendre  compte 
à  celui-ci  des  bonnes  &  des  mauvaifes  avions , 
folliciter  le  châtiment  &c  la  récompenfe ,  avertir  fi 
l’on  manquoit  de  vivres  ,  d’habits  ,  de  grains  pour 
l’année.  Le  millénaire  rendoit  compte  au  minifire 
de  l’Inca. 

Rarement  avoit-il  à  porter  des  plaintes  contre 
la  partie  de  la  nation  confiée  à  fa  vigilance.  Dans 
une  région  oii  tous  les  devoirs  étoient  cenfés  pres¬ 
crits  par  le  foleil ,  où  le  moindre  manquement  étoit 
regardé  comme  unfacrilege ,  les  réglés  ne  dévoient 
guere  être  tranfgrefiees.  Lorfque  ce  malheur  arri- 
voit ,  les  coupables  alloient  eux-mêmes  révéler  leurs 
fautes  les  plus  fecretes ,  &C  demander  à  les  expier. 
Ces  peuples  difoient  aux  Efpagnols ,  qu’il  n  etoit 
jamais  arrivé  qu’un  homme  dç  la  famille  des  Incas 
eût  mérité  d’être  puni. 

Les  terres  du  Royaume  ,  fufceptibles  de  culture  9 
etoient  partagées  en  trois  parts ,  celle  du  foleil , 
celle  de  l’Inca  ,  &  celle  des  peuples*  Les  premières 
fe  cultivaient  en  commun ,  ainfi  que  les  terres  des 
orphelins ,  des  veuves ,  des  vieillards  ,  des  infir¬ 
mes  ,  &  des  foldats  qui  étoient  à  l’armée.  Celles-ci 
fe  cultivoient  immédiatement  après  celles  du  fo¬ 
leil  ,  &  avant  celles  de  l’Empereur.  Des  fêtes  an- 
nonçoient  ce  travail  ;  on  le  commençoit,&  on  le 
çontinuoit  au  fon  des  infiruments ,  6c  en  chantant 
des  cantiques. 

L’Empereur  ne  le  voit  aucun  tribut ,  &  n’exigeoit 
de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres ,  dont  le 
produit  dépofé  par-tout  dans  des  magafins  publics , 
fuffifoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l'Empire. 


Les  terres  confacrées  au  foleil  fournifToient  à 
l’entretien  des  Prêtres  &  des  temples ,  à  tout  ce  qui 
concernoit  le  culte  religieux»  Elles  étoient  en  par¬ 
tie  labourées  par  des  Princes  de  la  famille  royale  , 

,  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits, 

A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains 
des  particuliers ,  elles  n’étoient  ni  un  héritage ,  ni 
même  une  propriété  à  vie.  Leur  partage  varioit 
continuellement,  &C  fe  régloit  avec  une  équité  ri- 
goureufe  fur  le  nombre  de  tetes  qui  compofoient 
chaque  famille.  Les  riçhefles  fe  bornoient  toujours 
au  produit  des  champs  dont  l’Etat  avoit  confie  1  u- 
fufruit  pafiager. 

Cet  ufage  des  poflefiîons  amovibles  a  été  uni- 
yerfellemenî  réprouvé  par  les  hommes  éclairés.  Ils 
ont  confiamment  penfé  qu’un  peuple  ne  s’eleve- 
roit  jamais  à  quelque  force ,  à  quelque  grandeur 
que  par  le  moyen  des  propriétés  fixes ,  même  hé¬ 
réditaires/ Sa  ns  le  premier  de  ces  moyens  ,  l’on  ne 
verroit  fur  le  globe  que  quelques  fauvages  errants 
nuds ,  vivant  miférablement  de  fruits ,  de  raci-** 
nés  ;  produit  unique  &  borné  de  la  nature  brutef 
Sans  le  fécond,  nul  mortel  ne  vivroit  que  pour 
lui-même.  Le  genre-humain  feroit  privé  de  tout 
ce  que  la  tendrefie  paternelle ,  amour  de  fon  nom , 
&;  le  charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  faire 
le  bonheur  de  fa  poftérité ,  font  entreprendre  de  du¬ 
rable.  Le  fyftême  de  quelques  fpéculateurs  hardis, 

|  qui  ont  regardé  les  propriétés,  &c  fur* tout  les  pro¬ 
prétés  héréditaires  ,  comme  des  ufurpations  de 
quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’autres,  fe 
trouve  réfuté  par  le  fort  de  toutes  les  inftitutions 
où  l’on  a  réduit  leurs  principes  en  pratique.  Elles 
ont  toutes  miférablement  péri ,  après  avoir  lan- 


l’anarchie. 
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Si  le  Pérou  n’eut  pas  cette  defiinée ,  ce  fut  vraî- 
femblablement  parce  que  les  Incas  ne  connoiflant 
pas  l’ufage  des  impôts ,  &  n’ayant ,  pour  fubvenir 
aux  befoins  du  gouvernement  ,  que  des  denrees  en 
nature  ,  ils  durent  chercher  à  les  multiplier.  Ils 
étoient  fécondés  dans  l’exécution  de  ce  projet  par 
leurs  minières ,  par  les  adminifirateurs  inférieurs , 
par  les  foldats  même ,  qui  ne  recevoient  pour  fub- 
fifier ,  pour  foutenir  leur  rang ,  que  des  fruits  de 
la  terre.  De-là  tant  de  foins  pour  les  augmenter. 
Cette  attention  pouvoit  avoir  pour  but  principal 
de  porter  l’abondance  dans  les  champs  du  Souve¬ 
rain  ;  mais  fon  patrimoine  étoit  fi  confufément 
mêlé  avec  celui  des  fujets,  qu’il  n’étoit  pas  poffible 
de  fertilifer  l’un  fans  fertilifer  l’autre.  Les  peuples 
encouragés  par  ces  commodités ,  qui  laifioient  peu 
de  chofes  à  faire  à  leur  induftrie ,  fe  livrèrent  à  des 
travaux  que  la  nature  de  leur  fol  ,  de  leur  climat 
&  de  leurs  confommations  rendoit  très-légers.  Mais 
malgré  tous  ces  avantages;  malgré  la  vigilance, 
toujours  adive  ,  du  magifirat  ;  malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voir  leurs  moiflons  ravagées  par  un  voi- 
lin  inquiet,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais  au- 
deffus  du  plus  étroit  néceffaire.  On  peut  affurer 
qu’ils  auroient  acquis  les  moyens  de  varier  &  d’é¬ 
tendre  leurs  jouiffances ,  fi  des  propriétés  foncières , 
commerçables ,  héréditaires ,  avoient  aiguife  leur 

génie.  _  „ 

Les  Péruviens,  à  la  fource  de  l’or  &  de  1  argent, 
ne  connoifioient  pas  l’ufage  de  la  monnoie.  Ils  n’a- 
voient  pas  proprement  de  commerce  ;  &  les  arts 
de  détail,  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la 
vie  fociale ,  étoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Tou¬ 
tes  leurs  fciences  étoient  dans  la  mémoire,  &  toute 
leur  indufirie  dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur 
religion  &  leur  hiftoire  par  des  cantiques,  leurs 
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devoirs  &  leurs  profeftions  par  le  travail  6 c  l’imi¬ 
tation,  „  ,  ,  r  «  o 

Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite  & 

très-bornée,  puifqu’elle  fuppofoit  le  Prince  toujours 
j iifte  &  infaillible ,  &  les  magiftrats  intégrés  comme 
le  Prince  ;  puifque  non-feulement  le  Monarque , 
mais  un  décurion  ,  un  centenaire ,  un  millénaire , 
tous  fes  prépofés  pouvoient  changer  a  leur  gre  la 
deftination  des  peines  &  dès  recompenfes.  Chez  ce 
peuple  ,  privé  de  l’avantage  inappréciable  de  1  écri¬ 
ture  ,  les  loix  les  plus  fages  n’ayant  aucun  principe 
de  fiabilité  ,  dévoient  s’altérer  infenfiblement ,  fans 
qu’il  rcftât  aucun  moyen  pour  les  ramener  à  leur 
cara&ere  primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fe  trouvoient 
dans  l’ignorance  abfolue  des  monnoies  d’or  &  d’ar¬ 
gent  i  ignorance  qui  rendoit  impoftible  clans,  un 
defpote  Péruvien  la  funefte  manie  de  thefaurifer. 
Ils  fe  trouvoient  dans  la  conftitution  de  1  Empire  , 
qui  avoit  détermine  la  quotité  du  revenu  du  Sou¬ 
verain  ,  en  déterminant  la  portion  des  terres  qui 
lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans  des  be- 
foins  peu  étendus ,  toujours  faciles  à  fatisfaire,  & 
qui  rendoient  le  peuple  heureux  &  attaché  à  fou 
gouvernement.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  force  des 
opinions  religieufes ,  qui  faifoient  de  l’obfervation 
des  loix  un  principe  de  confcience.  Le  defpotifme 
des  Incas  étoit  ainfi  fondé  fur  une  confiance  mu¬ 
tuelle  entre  le  Souverain  &  les  peuples  ;  confiance 
qui  étoit  le  fruit  des  bienfaits  du  Prince  ,  de  la  pro- 
te&ion  confiante  qu’il  accordoit  a  tous  fes  fujets, 
&  de  l’intérêt  fenfible  qu’ils  avoient  à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme ,  quelquefois  outré ,  qui  a  fuc- 
cédé  à  une  crédulité  aveugle ,  a  voulu ,  depuis  quel¬ 
que  temps,  jetter  des  nuages  fur  ce  qu’on  vient  de 
lire  des  loix,  des  mœurs,  du  bonheur  de  1  ancien 
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Pérou.  Ce  tableau  a  paru  à  quelques  philofophes 
l’ouvrage  de  l’imagination  naturellement  exaltee  de 
quelques  Efpagnols.  Mais  entre  les  deftru&eurs  de 
cette  partie  brillante  du  Nouveau-Monde ,  y  avoit- 
il  quelque  brigand  affez  éclairé ,  pour  inventer  une 
fable  fi  bien  combinée  ?  Y  avoit-il  quelqu’un  d’af- 
fez  humain  pour  le  vouloir  ,  quand  meme  il  en  au- 
roit  été  capable  ?  N’auroit-il  pas  ete  retenu  par  la 
crainte  d’augmenter  la  haine  que  tant  de  devafia- 
tions  attiraient  à  fa  nation  dans  l’univers  entier  } 
ce  roman  n’auroit-il  pas  été  contredit  par  une  foule 
de  témoins  qui  auroient  vu  le  contraire  de  ce  qu  on 
publioit  avec  tant  d’éclat  ?  Le  témoignage  unanime 
des  Ecrivains  contemporains,  &  de  ceux  qui  les  ont 
fuivis ,  doit  être  regardé  comme  la  plus  forte  de- 
monfiration  hifiorique  qu’il  foit  pofiible  de  defirer. 

Ceflons  donc ,  cefions  de  regarder  comme  une 
imagination  folle  cette  fucceffion  de  Souverains 
fages ,  ces  générations  d’hommes  fans  reproche.  Dé¬ 
plorons  le  fort  de  ces  peuples ,  &  ne  leur  envions 
pas  un  trifle  honneur.  C’efi:  bien  affez  de  les  avoir 
dépouillés  des  avantages  dont  ils  jouiffoient,  fans 
ajouter  la  lâcheté  de  la  calomnie  aux  baflefles  de 
l’avarice ,  aux  attentats  de  l’ambition ,  aux  fureurs 
du  fanatifme.  Il  faut  faire  des  vœux  pour  que  ce 
bel  âge  fe  renouvelle  plutôt  que  plus  tard  dans 

quelque  coin  du  globe.  a 

Nous  ne  jufiifierons  pas  avec  la  meme  alfurance 

les  relations  que  les  conquérants  du  Pérou  publiè¬ 
rent  fur  la  grandeur  &  la  magnificence  des  monu¬ 
ments  de  tous  les  genres  qu’ils  avoient  trouvés.  Le 
defir  de  donner  plus  d’éclat  à  la  gloire^  de  leurs 
triomphes ,  les  aveugla  peut-être.  Peut-etre ,  fans 
être  perluadés  eux-mêmes ,  voulurent-ils  en  im- 
pofer  à  leur  nation ,  aux  nations  étrangères .  Les 
premiers  témoignages,  qui  même  fe  contrarioient. 
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ont  été  infirmés  par  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  &  en¬ 
fin  totalement  détruits ,  lorfque  des  hommes  éclai¬ 
rés  ont  porté  leurs  pas  dans  cette  partie  li  célébré 
du  nouvel  hémifphere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables ,  cette 
quantité  prodigieufe  de  villes  élevées  avec  tant  de 
foin  &  de  dépenfe.  Pourquoi ,  s’il  y  avoit  tant  de 
cités  fuperbes  dans  le  Pérou ,  n’exifie-t-il  plus ,  à 
la  réferve  de  Cufco  &  de  Quito ,  que  celles  que  le 
conquérant  y  a  conftruites?  D’où  vient  qu’on  ne 
retrouve  guere  que  dans  les  vallées  de  las  CapillaS 
&  de  Pachacamac  les  ruines  de  celles  dont  on  a 
publié  des  defcriptions  fi  exagérées?  Les  peuples 
étoient  donc  difperfés  dans  les  campagnes  ;  &  il 
étoit  impofîible  que  ce  fût  autrement  dans  une 
région  où  il  n’y  avoit  ni  rentiers,  ni  artiftes ,  ni 
commerçants  ,  ni  grands  propriétaires ,  &  où  le  la* 
bourage  étoit  l’occupation  unique  ou  principale  de 
tous  les  hommes. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fabîès,  ces  majef- 
tueux  palais  defiinés  à  loger  les  Incas  dans  le  lieu 
de  leur  réfidence  &  dans  leurs  voyages.  Autant  qu’il 
efi:  pofiîble  d’en  juger  à  travers  des  décombres  cent 
fois  bouleverfés  par  l’avarice  qui  comptoit  trouver 
des  tréfors,  les  maifons  royales  n’avoient  ni  majefié 
ni  décoration.  Elles  ne  différoient  que  par  l’étendue 
&  par  l’épaifieur  des  bâtiments  ordinaires,  confiruits 
avec  des  rofeatix,  du  bois,  de  la  terre  battue  ,  des 
pierres  brutes  fans  ciment ,  félon  la  nature  du  cli¬ 
mat  ou  la  commodité  des  matériaux. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces  placer 
de  guerre  qui  couvroient  l’Empire.  Il  en  exifioit 
fans  doute  quelques-unes.  Le  bas-Pérou  offre  en¬ 
core  les  débris  de  deux  fituées  fur  des  montagnes , 
l’une  confiruite  avec  de  la  terre ,  &  l’autre  avec  des 
troncs  d’arbre.  On  foupçonne  qu’elles  avoient  des 
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fofTés  &  trois  murailles,  dont  l’une  domînoit  fur 
l’autre.  C’en  étoit  affez  pour  contenir  les  peuples 
fubi ligués,  &  pour  arrêter  des  yoifins  peu  redou¬ 
tables.  Mais  ces  moyens  de  défenfe  ne  pouvoient 
fervir  de  rien  contre  la  valeur  &  les  armes  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  fortereffes  du  haut-Pérou ,  quoique  bâties 
avec  de  la  pierre ,  n’y  étoient  pas  plus  propres. 
M.  de  la  Condamine  qui  vifita ,  avec  l’attention 
fcrupuleufe  qui  lui  étoit  propre,  le  fort  de  Cannar , 
le  mieux  confervé  &c  le  plus  confiderable  apres  celui 
de  Cufco ,  ne  lui  trouva  que  peu  d’étendue ,  feule¬ 
ment  dix  pieds  d’élévation.  Un  peuple  qui  n’avoit 
que  la  reffource  de  fes  bras  pour  porter  ou  traîner 
les  plus  grottes  mattes ,  un  peuple  qui  ignoroit  l’u- 
fage  dés  leviers  &  des  poulies  ,  pouvoit-il  executer 

de  plus  grandes  chofes  ?  . 

Il  faut  reléguer  aii  rang  des  fables ,  ces  aqueducs , 
ces  réfervoirs  comparables  à  ce  que  l’antiquité  nous 
a  laiffés  en  de  genre  de  plus  magnifique.  La  necef- 
fité  avoit  enfeigné  aux  Péruviens  à  pratiquer  des 
rigoles  au  détour  des  montagnes  ,  fur  le  penchant 
des  collines ,  à  creufer  des  canaux  &  des  fofTés  dans 
les  vallées ,  pour  féconder  leurs  champs  que  les 
pluies  ne  fertilifoient  pas ,  pour  fe  ménager  de  l’eau 
à  eux-mêmes  qui  n’avoient  jamais  imaginé  de  creu¬ 
fer  des  puits  :  mais  ces  ouvrages  de  terre  ou  de 
pierre  feche  n’avoient  rien  de  remarquable ,  rien 
qui  fît  foupçonner  la  plus  légère  connoifTance  de 

l’hydraulique.  • 

11  faut  reléguer  au  rang  des  fables ,  ces  luperbes 
voies  qui  rendoient  les  communications  fi  faciles* 
Les  grands  chemins  du  Pérou  n’étoient  autre  chofe 
que  deux  rangs  de  pieux  plantes  au  cordeau ,  ôt 
uniquement  deflinés  à  guider  les  voyageurs.  Il  n’y 
a  voit  que  celui  qui  portoit  le  nom  des  Incas,  & 
qui  traverfoit  tout  l’Empire ,  qui  eût  de  la  gran^ 
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«leur.  Ce  monument,  le  plus  beau  du  Pérou,  fut 
entièrement  détruit  durant  les  guerres  civiles  des 
conquérants. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables ,  ces  ponts  fi 
vantés.  Comment  les  Péruviens  en  auroient-ils  pu 
confiruire  de  bois ,  eux  qui  ne  favoient  pas  le  tra¬ 
vailler  }  Comment  en  auroient-ils  pu  élever  de 
pierre  ,  eux  qui  ignoroient  la  confiru&ion  des  cein- 
tres  &  des  voûtes ,  &  qui  ne  connoifloient  pas  la 
chaux  }  Cependant  le  voyageur  étoit  continuelle¬ 
ment  arrêté  au  paflage  des  torrents  fi  multipliés  dans 
ces  contrées.  Pour  vaincre  ce  grand  obfiacle ,  on 
imagina  d’affembler  fept  ou  huit  cables  d’ofier  ou 
un  plus  grand  nombre ,  de  les  lier  enfemble  par 
des  cordages  plus  petits,  de  les  couvrir  par  des 
branches  d’arbres  &  par  de  la  terre ,  &  de  les  at¬ 
tacher  fortement  aux  deux  rives  oppofées.  Par  ce 
moyen ,  les  communications  fe  trouvèrent  facile¬ 
ment  &  fûrement  établies.  Les  rivières ,  plus  larges 
&  moins  rapides  ,  étoient  traverfées  fur  des  petits 
bâtiments  à  voile  qui  viroient  de  bord  avec  afiez 
de  célérité. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables ,  les  merveil¬ 
les  attribuées  à  ces  quipos ,  qui  remplaçoient ,  chez 
les  Péruviens  ,  Part  de  l’écriture  qui  leur  étoit  in¬ 
connu.  C’étoient ,  a-t-on  dit ,  des  regifires  de  cor¬ 
de  ,  où  des  nœuds  variés  &  des  couleurs  diverfes 
retraçoient  les  faits  dont  il  étoit  important  ou 
agréable  de  conferver  le  fouvenir,  6c  qui  étoient 
gardés  par  des  dépofitaires  de  confiance  établis  par 
l’autorité  publique.  11  feroit  peut-être  téméraire 
d’affirmer  que  ces  efpeces  d’hyérogliphes ,  dont  nous 
n’avons  jamais  eu  que  des  defcriptions  obfcures, 
ne  pouvoient  donner  aucune  lumière  fur  les  évé¬ 
nements  paffés.  Cependant ,  en  voyant  les  erreurs 
qui  fe  gliffent  dans  nos  hiftoires ,  malgré  tant  de 
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facilités  pour  les  éviter ,  on  ne  fera  guere  porte  a 
croire  que  des  annales  aufli  fingulieres  que  celles 
dont  il  s’agit  ici ,  ayent  jamais  pu  mériter  beaucoup 

de  confiance»  . 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d  etre 

Crus ,  quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains  dont  les 
cuves  &  les  tuyaux  étoient  ou  d’argent  ou  d’or  ; 
de  ces  jardins  remplis  d  arbres  ,  dont  les^  fleurs 
étoient  d’argent  6c  les  fruits  d’or  ;  &  ou  1  œil 
trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  j  de  ces  champs 
de  maïs,  dont  les  tiges  étoient  d’argent  &  les  épis 
d’or  ;  de  ces  bas-reliefs ,  où  l*on  auroit  été  tente 
de  cueillir  les  herbes  6c  les  plantes  ;  de  ces  habil¬ 
lements  couverts  de  grains  d’or  plus  fins  que  la 
femence  de  perle ,  6c  dont  les  plus  habiles  orfèvres 
de  l’Europe  n’auroient  pas  égalé  le  travail.  Nous 
ne  dirons  pas  que  ces  ouvrages  n’ont  pas  mente 
d’être  confervés  ,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  ete.  Si 
les  ftatuaires  Grecs  nWoient  employé  dans  leurs 
compofitions  que  des  métaux  précieux ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  peu  des  chef-d’œuvres  de  la  Grece 
feroient  arrivés  jufqu’à  nous.  Mais  à  juger  de  ce 
qui  a  péri  par  ce  qui  a  été  confervé ,  on  peut  af- 
furer  que  les  Péruviens  n’avoient  fait  nuis  progrès 
dans  le  deflin.  Les  vafes  échappés  au  ravage  du 
temps  pourront  bien  fervir  de  preuve  de  la  pa¬ 
tience  des  Indiens,  mais  ne  feront  jamais  des  mo¬ 
numents  de  leur  génie.  Quelques  figures  d’animaux, 
d’infettes  d’or  maiïif,  long-temps  confervées  dans 
le  tréfor  de  Quito ,  n’étoient  pas  plus  parfaites.  On 
«*en  pourra  plus  juger.  Elles  furent  fondues  en  1 740 , 
pour  fecourir  Carthagene  afîiégée  par  les  Angîois  ; 
6c  il  ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Espa¬ 
gnol  affez  curieux ,  pour  acheter  une  feule  piece 

au  poids*  # 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  les  Péru¬ 
viens 
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Viens  n’étoient  guere  avancés  dans  les  fciences  un 
peu  compliquées.  La  plupart  dépendent  du  progrès 
des  arts,  6c  ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  pro¬ 
duits  par  la  nature  qüe  dans  la  fuite  des  fiecles ,  6c 
dont  la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui 
retient  fans  communication  avec  les  peuples  éclairés* 
En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  nous  trouve¬ 
rons  que  les  Péruviens  étoient  parvenus  à  fondre 
Por  &  l’argent,  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Avec  ces 
métaux,  ils  faifbient  des  ornements ^  la  plupart  tres- 
minces ,  pour  les  bras ,  pour  le  cou ,  pour  le  nez  * 
pour  les  oreilles;  6c  des  ftatües  creufes,  fans  fou- 
dure  ,  qui,  fculptées  ou  fondues,  n’avôient  pas 
plus  d’épaiffeur.  Rarement  ces  riches  matières  étoient» 
elles  converties  en  vafes.  Leurs  vafes  ordinaires 
étoient  d’une  argille  très-fine ,  facilement  travail¬ 
lée  ,  &  de  la  grandeur ,  de  la  forme  convenables 
aux  ufages  pour  lesquels  ils  étoient  deftinés.  Les 
poids  n’étoient  pas  inconnus ,  6c  l’on  découvre  de 
temps  en  temps  des  balances  dont  les  baflins  font 
d’argent ,  &  ont  la  figure  d’un  cône  renverfé.  Deux 
efpeces  de  pierre  ,  l’une  molle  &  l’autre  dure  ,  l’une 
entièrement  opaque ,  6c  l’autre  un  peu  tranfparente  P 
l’une  noire ,  6c  Tautre  couleur  de  plomb  ,  fervoient 
de  miroir  i  on  étôit  parvenu  à  leur  donner  un 
poli  fufiîfant  pour  réfléchir  les  objets»  La  laine  ,  le 
coton,  les  écorces  d’arbres  recevoient  des  mains 
de  ce  peuple  un  tiffu  plus  ou  moins  ferré,  plus 
ou  moins  greffier,  dont  on  s’habilloit ,  dont  on  fai- 
foit  même  quelques  meubles!,  Ces  étoffes ,  ces  toi¬ 
les  étoient  teintes  en  noir  ,  en  bleu  &  en  rouge 
par  le  moyen  du  rocou ,  de  différentes  herbes ,  6c 
d’une  feve  fauvage  qui  croît  dans  les  montagnes* 
Ôn  donnoit  aux  émeraudes  toutes  les  figures.  Ce 
qu’on  en  tire  affez  fouvent  des  tombeaux,  la  plu¬ 
part  fort  élevés ,  où  les  citoyens  diffingués  fe  fai™ 
Tome  IV*  G 
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foient  enterrer  avec  ce  qu’ils  poffédoient  de  plus 
rare  ,  prouve  que  ces  pierres  précieufes  avoient 
une  perfe£fion  qu’on  ne  leur  a  pas  retrouvée  ail¬ 
leurs.  Des  heureux  hafards  offrent  quelquefois  des 
ouvrages  de  cuivre  rouge ,  des  ouvrages  de  cui¬ 
vre  jaune  &  d’autres  ouvrages  qui  participent  de 
ces  deux  couleurs  ;  d’où  l’on  a  conclu  que  les  Pé¬ 
ruviens  connoiffoient  le  mélange  des  métaux.  Une 
chofe  plus  importante,  c’eft  que  ce  cuivre  n’efl 
jamais  rouillé  ,  qu’il  ne  s’y  attache  jamais  de  verd- 
de-gris;  ce  qui  paroît  prouver  que  ces  Indiens 
faifoient  entrer  dans  fa  préparation  quelques  ma¬ 
tières  qui  le  préfervoient  de  ces  inconvénients  fu- 
rteftes.  Il  faut  regretter  que  l’art  utile  de  le  trem¬ 
per  ainfi  ait  été  perdu ,  ou  parle  découragement  des 
naturels  du  pays,  ou  par  le  mépris  que  les  con¬ 
quérants  avoient  pour  tout  ce  qui  n’avoit  point  de 
rapport  avec  leur  paffion  pour  les  richeffes. 

Mais  avec  quels  inftruments  s’exécutaient  tous 
ces  ouvrages,  chez  un  peuple  qui  ne  connoifïoit 
pas  le  fer ,  regardé ,  avec  raifon  ,  comme  l’ame  de 
tous  les  arts  ?  Il  »e  s’efl:  rien  confervé  dans  les  mai- 
fons  particulières,  &  l’on  ne  découvre  rien  dans 
les  monuments  publics  ni  dans  les  tombeaux ,  qui 
donne  les  lumières  qu’il  faudroit  pour  réfoudre  ce 
problème.  Peut-être  les  marteaux  ,  les  maillets  dont 
on  fe  fervoit  étoient-ils  de  quelque  matière  que 
le  temps  aura  pourrie  ou  défigurée  ?  Si  l’on  fe  re- 
fufoit  à  cette  conje&ure ,  il  faudroit  dire  que  tout 
s’opéroit  avec  des  haches  de  cuivre  qui  fervoient 
suffi  d’armes  à  la  guerre.  En  ce  cas,  il  falloir  que 
le  travail ,  le  temps ,  la  patience  tinffent  lieu  aux 
Péruviens  des  outils  qui  leur  manquoient. 

Ce  fut  peut-être  encore  avec  les  haches  de  cui¬ 
vre  ou  de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre ,  qu’ils 
parvinrent  à  tailler  les  pierres  7  à  les  bien  équarrir  , 
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à  les  rendre  parallèles  ,  à  leur  donner  la  même 
hauteur  5  &  à  les  joindre  fans  ciment.  Malheureufe- 
ment ,  ces  inftruments  n’avoient  pas  la  même  atti- 
vite  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Aufli  les  mêmes 
hommes ,  qui  travaillent  le  granit ,  qui  foroient 
l’émeraude  ,  ne  furent  -  ils  jamais  affembler  une 
charpente  par  des  mortaifes,  des  tenons  &  des 
chevilles  ;  elle  ne  tenoit  aux  murailles  que  par  des 
liens  de  jonc.  Les  bâtiments  les  plus  remarquables 
n’avoient  qu’un  couvert  de  chaume  foutenu  par 
des  mâts  ,  comme  les  tentes  de  nos  armees.  On 
ne  leur  donnoit  qu’un  étage.  Ils  ne  prenoient  de 
jour  que  par  la  porte ,  &  n’avoit  que  des  pièces 
détachées  fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnols  La^mif, 
trouvèrent  dans  le  Pérou ,  ces  barbares  ne  fe  vi-  fion  du  Vê¬ 
tent  pas  plutôt  les  maîtres  de  ce  vafte  Empire ,  qu’ils 
s’en  difputerent  les  dépouilles  avec  tout  l’acharne-  ^uqsuefan!s 
ment  cju’annonçoient  leurs  premiers  exploits.  Les  giantes  di- 
femences  de  cette  divifion  avoient  ete  jettees  Par^°”*c^ 
Pizarre  lui* même  ,  qui  ,  dans  fon  voyage  en  Europe  quérants. 
pour  préparer  une  fécondé  expédition  dans  les 
mers  du  Sud ,  s’étoit  fait  donner  par  le  miniftere 
une  grande  fupériorité  fur  Almagro.  Le  facrifice 
de  ce  qu’il  devoit  à  une  faveur  momentanée,  l’a- 
voit  un  peu  réconcilié  avec  fon  affocie  juftement 
offenfé  de  cette  perfidie  :  mais  le  partage  de  la 
rançon  d’Atabaliba  aigrit  de  nouveau  ces  deux  bri¬ 
gands  altiers  &  avides.  Une  difpute  qui  s’éleva  fur 
les  limites  de  leurs  gouvernements  refpettifs,  mit 
le  comble  à  leur  haine  ,  &  cette  extrême  averfioo 
eut  les  fuites  les  plus  déplorables. 

Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement  leun 
fource  dans  la  tyrannie  &  dans  1  anarchie.  Dans 
l’anarchie ,  le  peuple  fe  divife  par  pelotons.  Chaque 
petite  faftion  a  fon  démagogue  ;  chacune  a  fes  pré-, 
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tentions  fages  ou  folles ,  unanimes  ou  contradiélOi- 
res ,  fans  qu’on  le  fâche.  Il  s’élève  une  multitude 
de  cris  confus.  Le  premier  coup  eft  fuivi  de  mille 
autres;  &  l'on  s’entregorge  fans  s’entendre  Les  in¬ 
térêts  particuliers  &  les  haines  perfonnelles  font  du¬ 
rer  les  troubles  publics ,  &  l’on  ne  commence  à 
/expliquer  que  quand  on  eft  las  de  carnage.  Sous 
la  tyrannie  ,  il  n’y  a  guère  que  trois  partis ,  ce  ut 
de  la  cour  ,  celui  de  l’oppofition ,  &  les  indifferents, 
citoyens  froids  ,  fans  doute  ,  mais  quelquefois  tres- 
utiles  par  leur  impartialité  ,  8c  par  le  ridicule  qui  s 
jettent  fur  les  deux  autres  partis.  Dans  1  anarchie  , 
le  calme  renaît ,  8c  il  n’en  coûte  la  vie  à  perforine. 
Sous  la  tyrannie ,  le  calme  eft  fuivi  de  la  chute  de 

plufieurs  têtes  ou  d’une  feule. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  chefs  des 
Efpagnols  ne  fuffent  pas  de  cette  importance ,  les 
effets  11’en  furent  pas  moins  terribles.  Apres^  quel¬ 
ques  négociations  de  mauvaife  foi  d’un  cote  au 
moins,  &  par  conféquent  inutiles,  on  eut  recours 
au  glaive  pour  favoir  lequel  des  deux  concurrents 
régiroit  le  Pérou  entier.  Le  6  Avril  1538,  dans 
les  plaines  des  Salines,  non  loin  de  Cufco ,  le 
fort  fe  décida  contre  Almagro  ,  qui  fut  pris  8c  de- 

C  Ceux  de  fes  partifans  qui  avoient  échappé  au 
'  carnace  fe  feroient  volontiers  réconciliés  avec  le 
parti  vainqueur.  Soit  que  Pizarre  n’ofat  pas  fetier 
aux  foldats  de  fon  rival,  foit  qu’il  ne  put  pas  fur- 
monter  un  reffentiment  trop  enracine,  il  eut  tou¬ 
jours  pour  eux  un  éloignement  marque.  On  ne  les 
excluoit  pas  feulement  des  grâces  que  1  acquifition 
d’un  grand  Empire  faifoit  prodiguer;  on  les  de- 
pouilloit  encore  des  récompenfes  anciennement 
accordées  à  leurs  fervices;  on  les  perfecutoit,  on 
les  humilioit. 
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Ces  traitements  en  conduisent  un  grand  nombre 
à  Lima.  Là ,  dans  la  maifon  du  fils  de  leur  Géné¬ 
ral  ,  ils  concertent  dans  le  filence  la  perte  de  leur 
oppreffeur.  Dix-neuf  des  plus  intrépides  en  for- 
tent ,  l’épée  à  la  main ,  le  16  juin  1541  ,  au  milieu 
du  jour ,  temps  de  repos  dans  les  pays  chauds.  Ils 
pénètrent,  fang'réfiflance ,  dans  le  palais  de  Pizarre 7 
&  le  conquérant  de  tant  de  vaffes  Etats  efl  paifible- 
ment  mafTacré  au  milieu  d’une  ville  qu  il  a  fond  e , 
&  dont  tous  les  habitants  font  fes  créatures  ,  les  1er- 
viteurs ,  les  parents ,  les  amis  ou  les  foldats. 

Ceux  qu’on  croit  les  plus  dilpoles  a  venger  Ion 
fang ,  périment  après  lui.  La  fureur  s’étend.  Tout 
ce  qui  ofe  le  montrer  dans  les  rues  &  dans  les  pla¬ 
ces  ,  eft  regardé  comme  ennemi ,  &  tombe  lous  le 
!  glaive.  Bientôt  les  mailons  &  les  temples  lont  com¬ 
blés  de  carnage  ,  &  ne  prélentent  que  des  cadavres 
défigurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans  tous  s 
riches  que  des  partilans  de  l’ancien  gouvernement, 
eft  encore  plus  furieule  que  la  haine ,  &  la  rend  plus 
a&ive ,  plus  foupçonneufe ,  plus  implacable.  L  image 
d’une  place  remportée  d’affaut  par  une  nation  bar¬ 
bare  ,  ne  donneroit  qu’une  foible  idée  du  Ipe&acîe 
d’horreur  qu’offrirent  en  ce  moment  des  brigands , 
qui  reprenoient  lur  leurs  complices  le  butin  dont 

ceux-ci  les  a  voient  fruflres. 

Les  jours  qui  luivent  ces  jours  de  deflruction , 
éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du 
jeune  Almagro ,  qu’on  a  revêtu  de  l’autorite ,  paroit 
faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi  1  enne¬ 
mi  de  fa  maifon  efl  inhumainement  profcrit.  On 
dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les  troupes  reçoivent 
de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors  du  Prince  &  la 
fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  font  abfents  , 
deviennent  la  proie  de  l’ufurpateur.  Ses  compli¬ 
ces  ,  liés  à  fon  fort  par  les  crimes  dont  ils  le  lont 
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fouillés  ,  font  forcés  d’appuyer  des  entreprifes  dont 
ils  ont  horreur.  Ceux  d’entre  eux  qui  laiffent  per¬ 
cer  leur  chagrin ,  font  immolés  en  fecret ,  çu  perif* 
fent  fur  un  échafaud.  Dans  la  confufion  oî?  une  ré¬ 
volution  fi  peu  attendue  a  plonge  le  Pérou ,  pin¬ 
ceurs  provinces  reçoivent  des  loix  du  monflre  qui 
s’efl  fait  proclamer  Gouverneur  de  la  capitale ,  &  il 
va  dans  l’intérieur  de  l’Empire  achever  de  réduire 

ce  qui  réfifte  ou  balance.  !  J 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans 
fa  marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  vengeance 
ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre 
étoit  finie,  fi  les  talents  militaires  du  Général  enflent 
égalé  l’ardeur  des  troupes.  Malheureufement  pour 
Ahnagro ,  il  avoit  perdu  fon  guide ,  Jean  d  Her- 
j*ada.  Son  inexpérience  le  fait  tomber  dans  les  pié¬ 
gés  qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Alvares ,  qui  s  eft 
mis  à  la  tête  du  parti  oppofe.  Il  perd  ,  à  débrouil¬ 
ler  des  rufes ,  le  temps  qu’il  auroit  dû  employer  à 
combattre.  Dans  ces  circonftances ,  un  événement 
que  perfonne  n’avoit  pu  prévoir ,  vient  changer  la 
face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro ,  envoyé  d’Europe 
pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Almagro ,  ar~ 
rive  au  Pérou.  Comme  il  devoit  etre  charge  du 
gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne  fût  plus ,  tous 
ceux  qui  n’étqient  pas  vendus  au  tyran  ,  s’empref- 
ferent  de  le  reconnoître,  L’incertitude  &c  la  ja- 
ïoufie  ,  qui  les  avoient  tenus  trop  long  r  temps 
épars,  ne  furent  plus  un  obflacle  à  leur  réunion. 
Caflro  ,  aufîi  décidé  que  s’il  eût  vieilli  fous  le  caf- 
que ,  ne  fit  pas  languir  leur  impatience  ;  il  les  mena 
à  l’ennemi.  Les  deux  armées  combattirent  à  ^Chu- 
pas  le  16  feptembre  1542  ,  avec  une  opiniâtreté 
inexprimable,  La  viéloire ,  après  avoir  long-temps 
halançé ,  fe  décida  fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti 


* 


des  deux  Indes .  39  „ 

àu  trône.  Les  plus  coupables  des  rebelles  qui  crai- 
gnoient  de  languir  dans  des  honteux  fupplices , 
provoquoient  les  vainqueurs  à  les  maffacrer ,  & 
crioient  en  défefpérés  :  Cejl  moi  qui  ai  tué  Pi - 
larre.  Leur  chef  fait  prisonnier  ,  périt  fur  un 

échafaud.  .  .  -  r 

Ces  fcenes  d’horreur  venoient  de  finir ,  lortque 
Blafco  Nunnez-Vela  arriva,  en  1544,  au  Pérou  * 
avec  le  nom  6c  les  pouvoirs  de  vice-Roi.  La^  Cour 
avoit  cru  devoir  revêtir  fon  repréfentant  d’un  ti¬ 
tre  impofant  &  d’une  autorité  très-étendue  ,  pour 
que  les  décrets  dont  il  ctoit  charge  trouvaient 
moins  d’oppofition.  Ces  ordonnances  imaginées 
pour  diminuer  l’oppreffion  fous  laquelle  fuccom- 
boient  les  Indiens,  &  plus  particuliérement  pour 
rendre  utiles  à  la  Couronne  d’immenfes  conquêtes  , 
étoient  -  elles  judieieufement  conçues  ?  on  en 


jugera.  . 

Elles  portoient  que  quelques  Péruviens  feroient 

libres  dans  le  moment ,  &  les  autres  a  la  mort  de 
leurs  oppreffeurs  j  qu’à  l’avenir,  on  ne  pourroit 
pas  les  forcer  à  s’enterrer  dans  des  mines ,  ni  exi¬ 
ger  d’eux  aucun  travail  fans  les  payer,  :  que  leurs 
corvées  &  leurs  tributs  feroient  réglés  :  que  les 
Efpagnols ,  qui  parcourroient  les  provinces  à  pied  „ 
n’auroient  plus  trois  de  ces  malheureux  pour  por¬ 
ter  leur  bagage ,  ni  cinq  s’ils  étoient  à  cheval  l 
que  les  Caciques  feroient  déchargés  de  l’obliga¬ 
tion  de  fournir  la  nourriture  au  voyageur  6c  à  fon 

cortege.  , 

Par  les  mêmes  réglements  étoient  annexes  au  do« 

maine  de  l’Etat  tous  les  départements  ou  comman* 
deries  des  Gouverneurs ,  des  officiers  de  juflice  9 
des  agents  du  fifc ,  des  évêques  ,  des  monaftereS  j, 
des  hôpitaux ,  de  tous  ceux  qui  s’etoient  trouves 
mêlés  dans  les  troubles  publics®  Le  peu  de  terres 

C  iv 
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qui  pouvoient  appartenir  à  d’autres  maîtres ,  dé¬ 
voient  fubir  la  même  loi ,  après  que  les  poffef- 
feurs  a&uels  auroient  terminé  une  carrière  plus  ou 
moins  longue ,  fans  que  leurs  héritiers  ,  leurs  fem¬ 
mes  ,  leurs  enfants  en  puffent  réclamer  la  moindre 

partie.  / 

Avant  d’ordonner  une  fi  grande  révolution  , 

auroit  il  pas  fallu  adoucir  des  mœurs  féroces, 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu 
dans  l’indépendance ,  ramener  à  des  principes  d  é- 
quité  l’injuftice  même  ,  lier  à  l’intérêt  général  ceux 
qui  n’avoient  connu  que  des  intérêts  privés ,  ren¬ 
dre  citoyens  des  aventuriers  qui  avoient  comme 
oublié  le  pays  de  leur  origine  ,  établir  des  proprié¬ 
tés  où  l’on  n’avoit  connu  que  la  loi  du  plus  fort , 
faire  fortir  l’ordre  du  defordre  même  ;  &  par  un 
tableau  frappant  des  maux  que  l’anarchie  venoit  de 
caufer ,  rendre  cher  &  refpeftable  un  gouverne¬ 
ment  régulièrement  ordonné  ?  Comment ,  fans  au¬ 
cun  de  ces  préliminaires ,  la  Cour  de  Madrid  put- 
elle  efpérer  de  parvenir  brufquement  au  but  qu’elle 
fe  propofoit } 

La  chofe  eût-elle  été  pofïible  ,  employa-t-on 
l’inflrument  qu’il  auroit  fallu  ?  C’eut  été  toujours 
tin  ouvrage  de  patience ,  de  conciliation ,  &  qui 
auroit  exigé  tous  les  talents  du  négociateur  le  plus 
confommé.  Nunnez  avoit*il  quelqu'un  de  ces  avan¬ 
tages  }  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que  de  la  droi¬ 
ture  ,  du  courage  ,  de  la  fermeté  ,  &  il  n’avoit  rien 
ajouté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature.  Avec  ces 
vertus ,  qui  étoient  prefque  des  défauts  dans  la  fi- 
tuation  où  il  fe  trouvoit ,  il  commença  à  remplir 
fa  million  fans  aucun  égard  aux  lieux  ,  aux  perfon- 
nes ,  aux  circonftances.  De  î’etonnement ,  les  peu¬ 
ples  paffetent  à  l’indignatipn ,  aux  murmures ,  à  la 
féditiom 
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Les  guerres  civiles  prennent  leur  efprit  des  eau- 
fes  qui  les  ont  fait  naître.  Lorfque  l’horreur  de  la 
tyrannie  6c  Pinflinû  de  la  liberté  mettent  à  des 
hommes  braves  les  armes  à  la  main ,  s’ils  font  vic¬ 
torieux  ,  le  calme  qui  fuçcede  à  cette  calamité  paf- 
fagere  efi  l’époque  du  plus  grand  bonheur.  Toutes 
les  âmes  ont  acquis  de  l’énergie  6ç  l’ont  commu¬ 
niquée  aux  mœurs.  Le  petit  nombre  de  citoyens 
qui  ont  été  les  témoins  6c  les  inftruments  de  ces 
heureux  troubles  ,  réunifient  plus  de  forces  morales 
que  les  nations  les  plus  nombreufes.  L  homme  le 
plus  capable  efi  devenu  le  plus  puiflant ,  6c  chacun 
efi  étonné  de  fe  trouver  a  la  place  qui  lui  avoit  etc 
marquée  par  la  nature, 

Mais  lorfque  les  difientions  ont  une  fource  im¬ 
pure  ;  lorfque  des  efçlaves  fe  battent  pour  le  choix 
d’un  tyran ,  des  ambitieux  pour  opprimer  ,  des  bri¬ 
gands  pour  partager  les  dépouilles;  la  paix  qui  ter¬ 
mine  les  horreurs  efi  à  peine  préférable  à  la  guerre 
qui  les  enfanta.  Des  criminels  remplacent  les  juges 
qui  les  ont  flétris ,  6c  deviennent  les  oracles  des 
loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit  des  hom¬ 
mes,  ruinés  par  leurs  prohibons  6c  par  leurs  défor- 
dres,  infulter  par  un  fafie  infolent  les  vertueux 
citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  patrimoine.  Il  n’y 
a  dans  ce  cahos  que  les  pafiions  qui  foient  écou¬ 
tées.  L’avidité  veut  s’enrichir  fans  travail,  la  ven¬ 
geance  s’exercer  fans  crainte,  la  licence  écarter  tout 
frein ,  l’inquiétude  tout  renverfer.  De  l’ivrefïe  du 
carnage,  on  pafie  à  celle  de  la  débauché.  Le  lit 
façré  de  l’innocence  ou  du  mariage ,  efi  fouillé  par 
le  fang ,  Padultere  6c  le  viol.  La  fureur  brutale  de 
îa  multitude  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  dont  elle  ne 
peut  jouir,  Ainfi  périflent ,  en  quelques  heures ,  les 
monuments  de  plufieurs  fiecles. 

Si  la  laflitude ,  un  épuifement  entier %  ou  quel- 
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ques  heureux  hafards  fufpendent  ces  calamités ,  l’ha¬ 
bitude  du  crime  ,  des  meurtres  ,  du  mépris  des 
loix,  qui  fubfifte  néceffairement  après  tant  d’ora¬ 
ges  ,  eft  un  levain  toujours  prêt  à  fermenter.  Les 
Généraux  qui  n’ont  plus  de  commandement ,  les 
foldats  licenciés  fans  paye,  le  peuple  avide  de  nou¬ 
veautés  dans  l’efpérance  d’un  meilleur  fort  :  ces 
matières  &  ces  inftruments  de  trouble  font  toujours 
fous  la  main  du  premier  faftieux  qui  faura  les  met¬ 
tre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le  Pé¬ 
rou  ,  lorfque  Nunnez  voulut  faire  exécurer  les  or¬ 
dres  qu’il  avoit  reçus  dans  l’ancien  hémifphere.  Il 
fut  auffi-tôt  dégradé,  mis  aux  fers  ,  &  relégué  dans 
une  ifle  déferte  d’où  il  ne  devoit  fortir  que  pour 
être  transféré  dans  la  métropole. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une  expédition 
difficile ,  qui  l’avoit  conduit  jufqu’à  la  riviere  des 
Amazones ,  &  l’avoit  occupé  allez  long-temps  pour 
l’empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révolutions 
qui  s’étoient  fuccédées  li  rapidement.  L’anarchie 
qu’il  trouva  établie ,  lui  fit  naître  la  penfée  de  fe 
faifir  de  l’autorité.  Son  nom  &  les  forces  ne  per¬ 
mirent  pas  de  la  lui  refufer  :  mais  ion  ufurpation 
fut  fcellée  de  tant  d’atrocités,  qu’on  regretta  Nun- 
nez.  11  fut  tiré  de  fon  exil ,  &  ne  tarda  pas  à  fe 
voir  afifez  de  forces  pour  tenir  la  campagne.  Les 
troubles  civils  recommencèrent.  La  fureur  fut  ex¬ 
trême  dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne  deman- 
doit  ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  furent  for¬ 
cés  de  prendre  part  à  cette  guerre  comme  aux  pré¬ 
cédentes  ;  les  uns  fous  les  étendards  du  vice-Roi; 
les  autres  fous  ceux  de  Gonzale.  Ils  traînoient  l’ar¬ 
tillerie  ,  ils  applaniffoient  les  chemins ,  ils  portaient 
le  bagage.  Après  des  fuccès  long-temps  variés ,  la 
fortune  couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de 
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Quito ,  dans  le  mois  de  Janvier  de  l’an  1  f  45.,  N  un- 
nez  &  la  plupart  des  fiens ,  furent  mafîacrés  dans 
cette  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra 
fur  les  cérémonies  qu’on  devoit  faire  a  fa  recep-? 
îion.  Quelques  Officiers  vouloient  qu’on  portât  un 
dais  fous  lequel  il  marcheroit  à  la  maniéré  des 
1  Rois.  D’autres ,  par  une  flatterie  encore  plus  outrée  ? 
prétendoient  qu’il  falloit  abattre  une  partie  des 
murs  de  la  ville ,  &  même  quelques  maifons,  comme 
on  le  pratiquoit  à  Rome  ,  lorfqu’un  General  obte- 
noit  les  honneurs  dit  triomphe.  Gonzale  fe  con¬ 
tenta  d’entrer  à  cheval ,  précédé  par  fes  Lieutenants 
qui  marchoient  à  pied,  11  avoit  à  fes  cotes,  auatre 
Evêques.  Les  Magiflrats  le  fuivoient.  On  avoit  jon«» 
ché  les  rues  de  fleurs,  L’air  retentifloit  du  fon 
des  cloches  fk  des  divers  inflruments  de  mufique* 

Ces  hommages  achevèrent  de  tourner  la  tete  d’un 
homme  naturellement  fier  &  borné.  Il  parla  &  agit 
en  defpote, 

Avec  du  jugement  &  l’apparence  de  la  modé¬ 
ration,  il  eût  été  poffible  à  Gonzale  de  fe  rendre 
indépendant.  Les  principaux  de  fon  parti  le  defi- 
roient.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événement 
d’un  œil  indifférent ,  &  les  autres  auroient  été  for¬ 
cés  d’y  confentir.  Une  cruauté  aveugle  *  une  avi¬ 
dité  infatiable ,  un  orgueil  fans  bornes ,  changèrent 
ces  difpofitions.  Ceux  même  dont  les  intérêts  étoient 
le  plus  liés  aveç  ceux  du  tyran ,  foupiroient  après 
un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  Pedro  de  la  Gafca ,  vieux 
Prêtre  avancé  en  âge ,  mais  prudent ,  défintéreffé ,  prê”  e  fait 
ferme ,  &  fur-tout  très-délié.  Il  n’amenoit  point  enfin  finir 
de  troupes ,  mais  on  lui  avoit  confié  des  pouvoirs 
illimités.  Le  premier  ufage  qu’il  fe  permit  d’engnosîé 
!  faire,  ce  fut  de  publier  un  pardon  univerfel ,  fans 


diftinaion  de  perfonnes  ou  de  crimes,  &  de  ré¬ 
voquer  les  loix  féveres  qui  avoient  rendu  1  admi- 
niftration  précédente  odieufe.  Cette  démarché  feule 
lui  donna -la  flotte  &  les  Provinces  des  montagnes. 
Si  Pizarre,  à  qui  l’amniftie  avoit  été  offerte  en  par¬ 
ticulier  avec  tous  les  témoignages  d’une  diftinction 
marquée ,  eût  confenti  à  l’accepter  ,  comme  les 
plus  éclairés  de  fes  partifans  le  lui  conleilloient. 
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moment,  il  prit  la  route  de  Cufco  ou  la  Gafca 
raffembloit  fes  forces.  Le  9  d’ Avril  1548,  le  com¬ 
bat  s’engagea  à  quatre  lieues  de  cette  place ,  dans 
les  plaines  de  Saefahuana.  Un  des  Lieutenants  du 
Général  rebelle  le  voyant  abandonne ,  des  la  pre¬ 
mière  charge  ,  par  fes  meilleurs  foldats ,  lui  con- 
feilla ,  mais  en  vain,  de  fe  précipiter  dans  les  bà- 
taillons  ennemis ,  &  d’y  périr  en  Romain.  Ce  toib  e 
chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  &  porter  la 
tête  fur  un  échafaud.  On  pendit  autour  de  lui  neuf 
ou  dix  de  fes  Officiers.  Une  peine  plus  infamante 

fut  prononcée  contre  Carvajal. 

Ce  confident  de  Pizarre  ,  que  toutes  les  relations 
accufent  d’avoir  maffacré  lui-même  quatre  cents 
hommes ,  d’avoir ,  par  le  mimftere  de  fes  bour¬ 
reaux,  immolé  plus  de  mille  Efpagno ls,  &  fait  pé¬ 
rir  dans  des  travaux  exceffifs,  plus  de  vingt  mille 
Indiens,  fut  un  des  hommes  les  plus  étonnants  dont 
l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir.  Dans  un  temps 
où  toutes  les  âmes  étoient  exaltées,  il  montra,  un 
courage  auquel  nul  autre  ne  put  être  compare.  U 
fut  toujours  fidele  à  la  faftion  qu’il  avoit  epoufee, 
quoique  l’ufage  de  changer  de  drapeaux  félon  les 
circonftances  fût  généralement  établi.  Jamais  on  ne 
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|ui  v;t  perdre  la  mémoire  du  plus  léger  fervice 
&  ceux  qui  l’avoient  une  fois  obligé  pouvoient 
lui  manquer  impunément,  Sa  cruauté  étoit  devenue 
proverbe,  &  dans  fes  plus  atroces  executions  ,  il  ne 
1  perdoit  rien  de  fa  gayeté.  Fortement  enclin  a  la 
raillerie  ,  avec  une  faillie  on  le  défarmoit,  pendant 
qu’il  infultoit  au  cri  de  la  douleur  qui  lui  paroil- 
foit  le  cri  de  la  lâcheté  ou  de  la  foibleffe.  Ce 
cœur  de  fer  fe  jouoit  de  tout.  Pour  rien  il  otoit 
pour  rien  il  confervoit  la  vie  ,  parce  qu  a  fes  yeux 
!  fa  vie  n’étoit  rien.  Sa  pafîion  pour  le  vin  n  empê¬ 
cha  pas  que  la  force  extraordinaire  de  fon  corps , 
que  la  vigueur  monffrueufe  de  fon  ame  ne  fe  main- 
îinffent  jufque  dans  l’âge  le  plus  avance.  Dans  la 
derniere  vieilleffe,  il  étoit  encore  le  premier  iol- 
dat,  il  étoit  le  premier  Capitaine  de  larmee.  Sa 
mort  fut  conforme  à  fa  vie.  A  quatre-vingt-quatre 
ans ,  il  fut  écartelé ,  fans  montrer  aucun  remords  du 
paffé  fans  montrer  aucune  inquiétude  fur  1  avenir. 

Telle  fut  la  derniere  fcene  d’une  tragédie  dont 
tous  les  a&es  avoient  été  fanglants.  Les  guerres  civi¬ 
les  furent  cruelles  dans  tous  les  pays  tk  dans  tous 
les  fiecles  :  mais  au  Pérou  ,  elles  dévoient  avoir  un 
cara&ere  particulier  de  férocité.^  Ceux  qui  les  fuf- 
citoient ,  ceux  cjui  s’y  engageoient  etoient  la  plu¬ 
part  des  aventuriers  fans  éducation  Sc  fans  naiffan- 
ce.  L’avarice  qui  les  avoit  pouffes  dans  le  Nouveau- 
Monde  fe  joignit  aux  autres  paffions  qui  rendent 
les  diffentions  domeffiques  h  durables  &  li  vio¬ 
lentes.  Tous ,  tous  fans  exception ,  ne  voyoient  dans 
le  chef  qu’ils  avoient  choih  qu’un  compagnon  de 
fortune  dont  l’influence  devoit  fe  borner  a  diri¬ 
ger  leurs  traits.  Aucun  n’acceptoit  de  folde.^ Com¬ 
me  le  pillage  &  la  conhfcation  dévoient  etre  le 
fruit  de  la  viéfoire  ,  il  n’y  avoit  jamais  de  quartier 
dans  l’a&ion.  Après  le  combat  9  tout  homme  riche 
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étoit  expofé  aux  accufations ,  &  il  ne  periffoit  gueré 
moins  de  citoyens  par  les  mains  du  bourreau  que 
de  foldats  dans  les  batailles*  La  plus  baffe  crapule, 
le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bientôt  epuifé 
cet  or  acquis  partant  de  forfaits,  &C  l’on  fe  livroit 
de  nouveau  à  tous  les  excès  de  la  licence  militaire 

qui  n’a  point  de  frein.  #  ? 

Keüreufement  pour  cette  opulente  partie  de  1  au¬ 
tre  hémifphere ,  les  plus  féditieux  des  conquérants 
&  de  ceux  qui  fuivoient  leurs  traces ,  avoient  mi¬ 
sérablement  péri  dans  les  divers  événements  qui  1  a- 
voient  tant  de  fois  bouleverfee.  Il  n’avoit  guere 
Survécu  aux  troubles  que  ceux  qui  avoient  conf- 
tamment  préféré  des  occupations  paifibles  au  fracas 
aux  dangers  des  grandes  révolutions.  Ce  qui 
pouvoit  encore  relier  de  commotion  dans  quel¬ 
ques  efprits  ,s’appaifa  peu-à-peu,  comme  l’agitation 
des  vagues  après  une  longue  &  furieufe  tempete. 
Alors ,  &  alors  feulement,  les  Rois  Catholiques  fe 
purent  dire  avec  vérité  les  Rois  des  Efpagnols  fixes 
au  Pérou.  Mais  il  refloit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vafles  Etats  vi- 
voit  au  milieu  des  montagnes  dans  1  indépendance» 
Des  Princeffes  de  fon  fang  affervies  aux  conqué¬ 
rants  ,  abuferent  de  fon  inexpérience  &  de  fa  jeu- 
neffe  pour  l’engager  à  fe  rendre  a  Lima.  Les  usur¬ 
pateurs  de  fes  droits  inconteflables  pouffèrent  1  in-\ 
folence  jufqu’à  lui  donner  des  lettres  de  grâce  ,  & 
ne  lui  alignèrent  qu’un  très*modique  domaine  pour 
fa  fubfiftance.  Il  alla  cacher  fa  honte  &  fes  regrets 
dans  la  vallée  d’Yucay  ,  où  une  mort  encore  trop 
tardive  termina  trois  ans  après  fa  malheureufe  car- 
fiere.  Une  fille  unique  qui  lui  furvécut ,  époufa 
Loyola  ;  &  de  ce  mariage  font  forties  les  maifons 
d’Oropefa  &  d’Alcannizas.  Ainfi  fut  confommée  la 
conquête  du  Pérou,  vers  l’an  1560. 
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Lorfque  les  Cafiillans  s’étoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  Empire ,  il  avoit  plus  de 
quinze  cents  milles  de  côtç  fur  la  mer  du  Sud ,  6c 
dans  fa  profondeur  il  n’étoit  borné  que  par  les  plus 
hautes  des  Cordilieres.  En  moins  d'un  demi-fiecle, 
ces  hommes  turbulents  pouffèrent  à  l’Eft  leurs  con¬ 
quêtes  depuis  Panama  jufqu’à  la  riviere  de  la  Plata  , 

6c  à  l’Oueft  depuis  le  Chagre  jufqu’à  l’Orenoque. 

Quoique  les  nouvelles  acquifitions  fuffent  la  plu¬ 
part  féparées  du  Pérou  par  des  déferts  affreux  ou 
par  des  peuples  qui  défendoient  opiniâtrément  leur 
liberté ,  elles  y  furent  toutes  incorporées ,  6c  en  re¬ 
çurent  la  loi  jufques  dans  les  derniers  temps*  Nous 
allons  parcourir  celles  qui  ont  confervé  ou  acquis 
quelque  importance ;6c  nous  commencerons  parle 
Darien. 

Cette  étroite  langue  de  terre ,  qui  joint  l’Amé- 
rique  Méridionale  avec  la  Septentrionale ,  eft  for-  i/r^ien!/ 
tifîée  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  affez  Cette  con¬ 
solide  pour  réfifier  à  l’impuîfion  des  deux  océans 
oppofés.  Le  pays  efi  fi  aride,  fi  pluvieux,  fi  mal-  de^ivfter 
fain,  fi  rempli  d’infe&es,  que  les  Efpagnols  n’au- les  nations? 
roient  jamais  vraifemblablement  fongé  à  s’y  fixer ,  s’ils 
n’euffent  trouvé  à  Porto-Bello  6c  à  Panama  des 
havres  favorables  pour  établir  une  communication 
facile  entre  la  mer  Atlantique  6c  la  mer  du  Sud*  Le 
refie  de  l’ifihme  les  attira  fi  peu ,  que  les  établiffe- 
ments  de  Sainte-Marie  6c  de  Nombre  de  Dios, 
qu’on  y  avoit  d’abord  formés,  ne  tardèrent  pas  à 
s’anéantir. 

Cet  abandon  détermina  ,  en  1698  ,  douze  cents 
Ëcoffois  à  s’v  rendre.  La  fociété  unie  pour  cette 
entreprife ,  fe  propofoit  de  gagner  la  confiance  du 
petit  nombre  de  fauvages  que  le  fer  n’avoit  pas 
détruits  ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  contre 
la  nation  dont  ils  avoient  éprouvé  la  férocité, 
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^exploiter  des  mines  qu’on  croyoit  plus  abondant 
tes  qu’elles  ne  le  font ,  de  couper  le  paffage  aux 
galions  par  des  croifieres  habilement  dirigées  *  & 
de  combiner  affez  heureufement  fes  forces  avec 
celles  de  la  Jamaïque ,  pour  prendre  l’empire  dans 
cette  partie  du  Nouveau -Monde. 

Un  projet  fi  menaçant  déplut  à  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  ,  qui  parut  déterminée  a  confîfquer  les  effets 
de  tous  les  Anglois  qui  trafiquoient  fi  utilement 
dans  fes  Royaumes.  Il  déplut  a  Louis  XIV,  qui 
offrit  à  une  puiffance  déjà  trop  affoibiïe  >  une  ef- 
cadre  fufîifante  pour  le  faire  échouer.  Il  déplut  aux 
Hollandois ,  qui  craignirent  que  la  nouvelle  com¬ 
pagnie  ne  partageât  un  jour  avec  eux  le  commerce 
interlope  dont  ils  étoient  feuls  en  poffeffion.  Il 
déplut  au  miniflere  Britannique  même ,  qui  prévit 
que  l’Ecoffe ,  devenue  riche  ,  voudroit  fortir  de 
l’efpeée  de  dépendance  où  fa  pauvreté  l’avoit  jui- 
qu’alors  réduite.  Cette  oppofition  violente  &  uni- 
verfelle  détermina  le  Roi  Guillaume  à  révoquer  une 
permifîion  que  fes  favoris  lui  avoient  arrachée.  Ce 
fut  alors  une  nécefîité  d’évacuer  l’ifle  d’Or ,  ou  la 

nouvelle  colonie  avoit  ete  placée. 

Mais  la  crainte  feule  qu’avoient  eue  les  Efpa- 
gnols  de  fe  voir  un  pareil  voifin,  les  détermina 
à  s’occuper  eux -mêmes  d’une  contrée  qu  ils  avoient 
îufqu’alors  toujours  dédaignée.  Leurs  miffionnaires 
réuffirent  à  former  neuf  ou  dix  bourgades ,  dont 
chacune  contenoit  depuis  cent  cinquante  juiqu  a 
deux  cents  fauvages.  Soit  inconfiance  dans  les  In¬ 
diens,  foit  dureté  dans  leurs  conducteurs ,  ces  eta- 
bliffements  naiffants  commencèrent  à  decheoir  en 
1716  ;  &  de  nos  jours,  il  n’en  refie  plus  que 
trois  ,  défendus  par  quatre  petits  forts  &  par  cent 

foldats.  .  .  , 

La  Province  de  Carthagene  eft  bornee  a 
e .  1  Ouelt 
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fOueft  par  la  riviere  de  Darien,  &  à  l’Eft  par  climat,  fol» 
celle  de  la  Magdelaine.  Elle  a  cinquante  -  trois  fprtifica- 
lieues  de  côte ,  &  quatre-vingt-cinq  dans  l’intérieur  population  * 
des  terres.  Les  montagnes  arides  &  très  -  élevées  mœurs , 
qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  vafie  commerce 
efpace,  font  féparées  par  des  vallées  larges ,  arrofées  gen£arthar 
|  &  fertiles.  L’humidité  &  la  chaleur  exceffives  du 
climat  empêchent,  à  la  vérité,  que  les  grains  ,  les 
huiles,  les  vins,  que  les  fruits  de  l’Europe  n’y 
puifient  profpérer  :  mais  le  riz ,  le  manioc ,  le 
maïs ,  le  cacao ,  le  fucre ,  toutes  les  produ&ions 
particulières  à  l’Amérique  y  font  fort  communes. 

On  n’y  cultive  cependant,  pour  l’exportation,  que 
le  coton  ;  &  encore  a-t-il  la  laine  fi  longue ,  eft-il 
fi  difficile  à  travailler ,  qu’il  n’eft  acheté  qu’au  plus 
vil  prix  dans  nos  marchés ,  qu’il  eft  rebuté  par  la 
plupart  des  manufa&ures. 

Bafiidas  fut  le  premier  Européen  qui ,  en  1  f  02 , 
fe  montra  fur  ces  plages  inconnues.  La  Cofa , 

Guerra ,  Ojeda,  Vefpuce  ,  Oviédo,  y  abordèrent 
après  lui  :  mais  les  peuples  que  ces  brigands  fe 
propofoient  d’affervir,  leur  oppoferent  une  telle 
réfiftance,  qu’il  leur  fallut  renoncer  à  tout  projet 
d’établiffement.  Pedro  de  Heridia  parut  enfin ,  en 
1  j  17 ,  avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner  la 
loi.  Il  bâtit  &c  peupla  Carthagene. 

Des  corfaires  François  pillèrent  la  nouvelle  ville 
en  1544.  Elle  fut  brûlée  quarante  &  un  ans  après 
par  le  célébré  Drake.  Pointis  ,  un  des  Amiraux  de 
Louis  XIV ,  la  prit  en  1697  ,  mais  en  déshono¬ 
rant  par  une  cruelle  rapacité  des  armes  que  fon 
ambitieux  maître  vouloit  illuftrer.  Les  Anglois  fe 
virent  réduits,  en  1741,  à  la  honte  d’en  lever  le 
fiege ,  quoiqu’ils  l’euflent  formé  avec  vingt  -  cinq 
vaifïeaux  de  ligne,  fix  brûlots,  deux  galiotes  à 
bombe ,  &  aflez  de  troupes  de  débarquement  pour 
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conquérir  une  grande  partie  de  l’Amérique.  La 
méfintelligence  de  Vernon  &  de  Wentwort;  les 
cabales  qui  divifoient  le  camp  &  la  flotte  ;  un  de¬ 
faut  d’expérience  dans  la  plupart  des  chefs  &  de 
foumiflion  dans  les  fubalternes  :  toutes  ces  caufes 
fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la  gloire  & 
des  avantages  qu’elle  s’étoit  promife  d  un  des  plus 
brillants  armements  qui  fuflent  jamais  fortis  des  rades 
Britanniques. 

Après  tant  de  révolutions ,  Carthagene  fubfifle 
avec  éclat  dans  une  prefqu’ifle  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre, 
dont  la  plus  large  n’a  pas  plus  de  trente-cinq  toi- 
fes.  Ses  fortifications  font  régulières.  La  nature  a 
placé  à  peu  de  diftance  une  colline  de  hauteur 
médiocre ,  fur  laquelle  on  a  conflruit  la  citadelle 
de  Saint  -  Lazare.  Une  garnifon ,  plus  ou  moins 
nombreufe ,  félon  les  circonftances ,  defend  tant 
d’ouvrages.  La  ville  eft  une  des  mieux  bâties ,  des 
mieux  percées  ,  des  mieux  difpofées  du  Nouveau- 
Monde.  Elle  peut  contenir  vingt- cinq  nulle  âmes. 
Les  Efpagnols  forment  la  fixieme  partie  de  cette 
population.  Les  Indiens ,  les  negres ,  les  races  for¬ 
mées  de  mélanges  variés  à  l’infini ,  compofent  le 


Cette  bigarrure  efl  plus  commune  à  Carthagene 
que  dans  h  plupart  des  autres  colonies.  On  y 
voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga¬ 
bonds  ,  fans  biens ,  fans  emploi ,  fans  recomman¬ 
dation.  Dans  un  pays,  ou  n’étant  connus  de  per- 
fonne ,  aucun  citoyen  n’ofe  prendre  confiance  en 
leurs  fervices  ;  leur  deftinée  efl:  de  vivre  mifera- 
blement  d’aumônes  conventuelles,  &  de  coucher 
au  coin  d’une  place  ou  fous  le  portique  de  quel¬ 
que  Eglife.  Si  le  chagrin  d’un  fi  trille  état  leur  caufe 
une  maladie  grave ,  ils  font  communément  fecour  jf 
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ïus  par  des  négreffes  libres ,  dont  ils  reconnoiffent 
les  foins  6c  les  bienfaits  en  les  époufant.  Ceux  qui 
n’ont  pas  le  bonheur  d’être  dans  une  fituation  affez 
défefpérée  pour  intéreffer  la  pitié  des  femmes ,  font 
réduits  à  fe  réfugier  dans  les  campagnes,  &  à  s’y  li¬ 
vrer  à  des  travaux  fatigants  qu’un  certain  orgueil 
national  6c  d’anciennes  habitudes  leur  rendent  éga¬ 
lement  infupportables.  L’indolence  eff  pouffé e  fi 
loin  dans  cette  région ,  que  les  hommes  6c  les  fem¬ 
mes  riches  ne  quittent  leurs  hamacs  que  rarement 
6c  pour  peu  de  temps. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  principes  de 
cette  ina&ion.  Les  chaleurs  font  exceflives  &  pref- 
que  continuelles  à  Carthagene.  Les  torrents  d’eau 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois  de 
Mai  jufqu’à  celui  de  Novembre  ,  ont  cette  fîngu- 
larité ,  qu’ils  ne  rafraîchiffent  jamais  l’air ,  quelque¬ 
fois  un  peu  tempéré  par  les  vents  de  Nord -Eff 
dans  la  faifon  feche.  La  nuit  n’eff  pas  moins  étouffée 
que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle  donne 
aux  habitants  la  couleur  pâle  6c  livjde  des  malades. 
Lors  même  qu’ils  fe  portent  bien ,  leurs  mouve¬ 
ments  fe  reffentent  de  la  molleffe  de  l’air  qui  relâ¬ 
che  fenfiblement  leur  fibres.  On  s’en  apperçoit 
jufque  dans  leurs  paroles,  toujours  traînantes  6c 
prononcées  à  voix  baffe.  Ceux  qui  arrivent  d’Eu¬ 
rope  confervent  leur  fraîcheur  6c  leur  embonpoint 
trois  ou  quatre  mois  :  mais  ils  perdent  enfuite  l’un 
6c  l’autre. 

Ce  dépériffement  eff  l’avant-coureur  d’un  ma! 
plus  fâcheux  encore  ,  mais  dont  la  nature  eff  peu 
connue.  On  conje&ure  qu’il  vient  à  quelques  per- 
fonnes  pour  n’avoir  pas  digéré;  à  d’autres,  parce 
qu’elles  fe  font  refroidies.  ïl  fe  déclare  par  des 
vomiffements  accompagnés  d’un  délire  fi  violent , 
qu’if  faut,  lier  le  malade  pour  l’empêcher  de  fe  dé- 
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chirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  trans¬ 
ports  qui  durent  rarement  plus  de  trois  ou  quatre 
fours.  Une  limonnade  faite  avec  le  fuc  de  l’opun¬ 
tia  ou  raquette  eft  ,  félon  Godin  ,  le  meilleur  Spé¬ 
cifique  que  l’on  ait  encore  trouvé  contre  une  ma¬ 
ladie  fi  meurtrière.  Ceux  qui  ont  échappé  a  ce  dan¬ 
ger,  dans  les  premiers  temps,  ne  courent  aucun 
rifque.  Des  témoins  éclairés  afturent  meme  quelorf- 
qu’on  revient  à  Carthagene  apres  une  longue  abfen- 
ce  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre. 

La  ville  &  fon  territoire  préfentent  le  fpettacle 
d’une  lepre  hideufe  qui  attaque  indifféremment  les 
regnicoles  &  les  étrangers.  Les  phyficiens,  qui  ont 
voulu  attribuer  cette  calamité  à  la  chair  de  porc  , 
avoient  oublié  qu’on  ne  voit  rien  de  femblable 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau- Monde,  où 
cette  nourriture  n’eft  pas  moins  commune.^  Pour 
en  arrêter  la  contagion  ,  il  a  été  fondé  un  hôpital. 
Ceux  qu’on  en  croit  attaqués ,  y  font  renfermes  , 
fans  diftinélion  de  fexe  ,  de  rang  Si  d  âge.  Le  fruit 
d’un  établiffement  fi  raifonnable  eft  perdu  par  1  ava¬ 
rice  des  adminiftrateurs,  qui,  fans  être  arrêtés  par 
le  danger  des  communications ,  permettent  aux  pau¬ 
vres  de  fortir  &  d’aller  mendier.  Aufîi  le  nombre 
des  malades  eft-il  fi  grand  ,  que  l’enceinte  de  leur 
demeure  a  une  etendue  îmmenfe.  Chacun  y  jouit 
d’un  petit  terrein  qui  lui  eft  marqué  à  fon  entrée. 
Il  s’y  bâtit  une  habitation  relative  à  fa  fortune ,  ou 
il  vit  fans  trouble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours ,  qui 
font  fouvent  longs,  quoique  malheureux.  Cette 
maladie  excite  fi  puifiamment  au  plaifir  ,  dont  l’at¬ 
trait  eft  le  plus  impérieux  ,  qu’on  a  cru  devoir  per¬ 
mettre  le  mariage  à  ceux  qui  en  font  attaqués.  C  eft 
une  démangeaifon  ajoutée  à  une  démangeaifort. 
Elles  femblent  s’irriter  par  la  fatisfa&ion  des  be- 
foins  qu’elles  donnent  :  elles  croiffent  par  leurs  re- 
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medes ,  &  fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.  L’in¬ 
convénient  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec 
le  fang  r  ( e  perpétuer  dans  les  enfants  ,  a  cédé  à  la 
crainte  d’autres  défordres  peut-être  chimériques. 

Nous  permettra-t-on  une  conjecture  ?  Il  eft  des 
peuples  en  Afrique ,  placés  à-peu-près  à  la  même 
latitude  ,  qui  font  dans  l’ufage  de  fe  frotter  le  corps 
avec  une  huile  que  rend  le  fruit  d’un  arbre  fem- 
blable  au  palmier.  Cette  huile  eft  d’une  odeur  défa- 
gréable  :  mais ,  outre  la  propritété  qu’elle  a  d’é¬ 
loigner  les  infe&es  incommodes  fous  ce  ciel  ardent , 
elle  fert  à  afïouplir  la  peau ,  à  conferver  à  cet  or¬ 
gane  li  effentiel  à  la  vie ,  ou  à  y  rétablir  le  libre 
exercice  de  la  fonction  auquel  la  nature  l’a  defîiné  ; 
elle  calme  encore  l’irritation  que  la  fécherefïe  & 
l'aridité  doivent  caufer  à  la  peau  qui  devient  alors 
fi  dure  ,  que  toute  tranfpiration  eft  interceptée. 
Qu’on  elfaie  une  méthode  à-peu-près  femblable  à 
Carthagene  ;  qu’on  y  joigne  la  propreté  qu’exige 
le  climat,  ôc  peut-être  y  verra-t- on  diminuer,  cef- 
fer  même  totalement  la  lepre. 

Malgré  cette  maladie  dégoûtante  ;  malgré  les 
vices  multipliés  d’un  climat  incommode  &  dange¬ 
reux  ;  malgré  beaucoup  d’autres  inconvénients,  l’Ef- 
pagne  a  toujours  montré  une  grande  prédilection 
pour  Carthagene ,  à  caufe  de  fon  port ,  un  des  meil¬ 
leurs  que  l’on  connoifTe.  Il  a  deux  lieues  d’é¬ 
tendue  ,  un  fond  excellent  &  profond.  On  n’y 
éprouve  pas  plus  d’agitation  que  fur  la  riviere  la 
plus  tranquille.  Deux  canaux  y  conduifent.  Celui 
qu’on  nomme  Boca-Grande ,  large  de  fept  à  huit 
cents  toifes ,  avoit  autrefois  fi  peu  de  profondeur , 
que  le  plus  léger  canot  y  pafïoit  difficilement.  L’o¬ 
céan  l’a  fucceffivement  creufé  au  point ,  qu’on  y 
trouve  jufqu’à  douze  pieds  d’eau  en  quelques  en¬ 
droits.  Si  la  révolution  des  temps  amenoit  de  plus 
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grands  changements ,  la  place  feroit  expofée.  Aufîi 
îa  Cour  de  Madrid  s’occupe-t  elle  férieufement  des 
moyens  de  prévenir  un  fi  grand  malheur.  Peut- 
être  ,  après  y  avoir  beaucoup  réfléchi ,  ne  trouvera- 
t-on  pas  d’expédient  plus  fimple  Sc  plus  fur  que  d’op- 
pofer  aux  flottes  ennemies  une  digue  formée  par 
de  vieux  navires  remplis  de  pierres  Sc  enfoncés  dans 
îa  mer.  Le  canal  de  Bocachique  a  été  jufqu’ici  le 
feu!  praticable.  Il  efl  fi  étroit  qu’il  n’y  peut  paffer 
qu’un  vaiffeau  de  front.  Les  Anglois  ayant  détruit , 
en  1741  ,  les  fortifications  qui  le  défendoient ,  on 
les  rétablit  avec  plus  d’intelligence.  Ce  ne  fut  plus 
à  l’entrée  du  goulet  qu’on  les  plaça  ;  mais  en-de¬ 
dans  du  canal,  oii  elles  afïurent  une  défenfe  plus 
opiniâtre. 

Du  temps  que  ces  contrées  étoient  approvifion- 
nées  par  la  voie  fi  connue  des  galions,  les  vaif- 
feaux  partis  d’Efpagne  tous  enfemble ,  paffoient  a 
Carthagene  avant  d’aller  à  Porto-Bello ,  Sc  y  repaf- 
foient  avant  de  reprendre  la  route  de  l’Europe. 
Au  premier  voyage  ,  ils  y  dépofoient  les  marchan¬ 
dées  néceffaires  pour  l’approvifionnement  des  pro¬ 
vinces  de  l’intérieur ,  St  ils  en  recevoient  le  prix 
au  fécond.  Lorfque  des  navires  ifolés  furent  fubfii- 
tués  à  ces  monflrueux  armements ,  la  ville  eut  la 
même  defiination.  Ce  fut  toujours  le  pont  de  com¬ 
munication  de  l’ancien  hémifphere  avec  une  grande 
partie  du  nouveau.  Depuis  1748  jufqu’en  1753  , 
cet  entrepôt  ne  vit  arriver  d’Efpagne  que  vingt- 
fept  navires,  qui  ,  en  échange  des  marchandées 
qu’ils  avoient  portées  ,  reçurent ,  chaque  année , 
en  or  9,3  57,806  liv.,  en  argent  4,729,498  liv. ,  en 
produ&ions  851,765  liv.;  en  tout  14,939,469  liv. 

L’article  des  denrées  fut  formé  par  quatre  mille 
huit  cents  quatre-vingts  quintaux  de  cacao ,  dont  la 
valeur  fut  en  Europe  de  509,760.  liv.  Par  cinq 
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cents  quatre-vingts  quintaux  de  quinquina,  dont 
la  valeur  fut  de  200,880  livres.  Par  dix-fept  quin¬ 
taux  de  laine  de  vigogne,  dont  la  valeur  fut  die 
1 1  474  livres.  Par  un  quintal  &  demi  de  vanille , 
dont  la  valeur  fut  de  11,988  liv.  Par  fept  quin¬ 
taux  d’écaille ,  dont  la  valeur  fut  de  4,698  liv.  Par 
quinze  quintaux  de  nacre  de  perle  ,  dont  la  valeur 
fut  de  1,701  livres.  Par  feize  quintaux  de  baume  , 
dont  la  valeur  fut  de  18,900  livres.  Par  d^ux  mille 
trente  quintaux  de  bréfillet ,  dont  la  valeür  fut  de 
29  295  livres.  Par  deux  mille  cent  cuirs  en  poil , 
dont  la  valeur  fut  de  34,020  livres.  Par  quarante- 
deux  quintaux  de  fang-de-dragon ,  dont  la  valeur 
fut  de  2,389  livres.  Par  fix  quintaux  d’huile  marie  , 
dont  la  valeur  fut  de  2,700  livres.  Par  fept  quintaux 
de  falfe-pareille ,  dont  la  valeur  fut  de  972  liv.  Par 
un  quintal  d’ivoire  ,  dont  la  valeur  fut  de  588  liv. 

Enfin  par  cent  quatre-vingt-huit  quintaux  de  coton  9 

dont  la  valeur  fut  de  2 1 ,600  livres. . 

Dans  ces  retours  ,  où  il  n’y  eut  rien  pour  le  gou-  XL 
vernement ,  &  où  tout  fut  pour  le  commerce  ,  le  oùe 

territoire  de  Carthagene  n’entra  que  pour  93,241  eft  tombée 
liv.  Le  fol  de  Sainte-Marthe  eft  encore  moins  utile.  la  Province 

Cette  province ,  qui  a  quatre-vingts  lieues  du 
Levant  au  Couchant ,  &  cent  trente  du  Nord  au 
Midi ,  fut ,  comme  les  contrées  de  fon  voifinage , 
découverte  malheureufement  a  1  époque  defaftreufe 
oit  les  Rois  d’Efpagne  uniquement  occupés  de  leur 
agrandiffement  en  Europe ,  ne  demandoient  à  ceux 
de  leurs  fujets  qui  paffoient  dans  le  Nouveau- 
Monde  que  le  quint  de  l’or  qu’ils  ramafloient  dans 
leurs  pillages.  A  cette  condition ,  des  brigands  que 
pouffoient  l’amour  de  la  nouveauté ,  une  paffion 
défordonnée  pour  des  métaux ,  1  efpoir  meme  de 
mériter  le  ciel ,  étoient  les  arbitres  &  les  feuls  ar¬ 
bitres  de  leurs  avions.  Ils  pouvoient ,  fans  qu’on 
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les  en  punît  ou  qu’on  les  en  blâmât ,  errer  dans  une 
région  ou  dans  une  autre ,  conferver  une  conquête 
ou  l’abandonner ,  mettre  une  terre  en  valeur  ou  la 
détruire ,  maffacrer  des  peuples  ou  les  traiter  avec 
humanité.  Tout  convenoit  à  la  Cour  de  Madrid  , 
pourvu  qu’on  lui  envoyât  beaucoup  de  richeffes.  La 
îource  lui  en  paroilîoit  toujours  honnête  &  tou¬ 
jours  pure. 

Des  ravages ,  des  cruautés  qu’on  ne  peut  expri¬ 
mer  ,  furent  la  fuite  néceflaire  de  ces  principes 

abominables.  La  défolation  fut  univerfelle.  On  en 

# 

voit  encore  par-tout  les  funeftes  traces ,  mais  plus 
particuliérement  à  Sainte  -  Marthe.  Après  que  fes 
deliru&eurs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  l’or 
qu’elles  avoient  ramalTé  dans  leurs  rivières  ,  des 
perles  qu’elles  avoient  pêchées  .fur  leurs  côtes  ,  ils 
difparurent.  Le  peu  d’entre  eux  qui  s’y  fixèrent , 
éleverent  une  ou  deux  villes  &  quelques  bour¬ 
gades  qui  font  reliées  fans  communication  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  été  ouverte  par  l’a&ivité  infatigable 
de  quelques  millionnaires  Capucins  qui  font  parve¬ 
nus  ,  de  nos  jours ,  à  réunir  dans  huit  hameaux 
trois  mille  cent  quatre-vingt-onze  Motiîones  ou 
Euagiras ,  les  plus  féroces  des  fauvages  indépen¬ 
dants  qui  la  traverfoient.  Là  végété  leur  méprifable 
pollérité ,  nourrie  &  fervie  par  quelques  Indiens  ou 
par  quelques  negres.  Jamais  la  métropole  n’a  en¬ 
voyé  un  navire  dans  cette  contrée ,  &  jamais  elle 
n’en  a  reçu  la  moindre  produ&ion.  L’indullrie  & 
l’a&ivité  s’y  réduifent  à  livrer  en  fraude  des  bef- 
tiaux ,  fur-tout  des  mulets ,  aux  Hollandois  &  aux 
autres  cultivateurs  des  illes  voilines  qui  donnent  en 
échange  des  vêtements  &  quelques  autres  objets  de 
peu  de  valeur. 

La  fuperllition  perpétue  cette  funelïe  indolence. 
Elle  empêche  de  voir  que  ce  n’elï  point  par  des 
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cérémonies,  par  des  flagellations ,  par  des  auto-da-fè 
qu’on  honore  la  Divinité  ;  mais  par  des  fueurs,  par 
des  défrichements,  par  des  travaux  utiles.  Ces  hom¬ 
mes  orgueilleux  fe  perfuadent  qu’ils  font  plus  grands 
dans  une  Eglife  ou  aux  pieds  d’un  moine  que  dans 
des  guérets  ou  un  attelier.  La  tyrannie  de  leurs 
Prêtres  n’a  pas  permis  que  les  lumières  qui  auroient 
pu  les  détromper,  arrivaient  jufqu’à  eux.  Cet  ou¬ 
vrage  même ,  écrit  pour  les  éclairer,  leur  fera  in¬ 
connu.  Si  quelque  heureux  hafard  le  faifoit  tomber 
dans  leurs  mains ,  ils  en  auroient  horreur ,  &  le  re- 
garderoient  comme  une  production  criminelle  dont 
il  faudroit  brûler  l’auteur. 

Alphonfe  Ojeda  reconnut  le  premier,  en  1499, 
le  pays  appellé  Venezuela  ou  petite  Venife ,  nom 
qu’il  reçut,  parce  qu’on  y  vit  quelques  huttes  éta- dont  le  pay 
blies  fur  des  pieux  pour  les  élever  au-defïus  des  de  ,Ve?e' 
eaux  ltagnantes  qui  couvroient  la  plaine.  Ni  cetthéâtre# 
aventurier ,  ni  ceux  qui  le  fuivirent ,  ne  fongeoient 
à  y  former  des  établifTements.  Leur  ambition  étoit 
de  faire  des  efclaves  pour  les  tranfporter  aux  ifles 
que  leur  férocité  avoit  dépeuplées.  Ce  ne  fut  qu’en 
15(27  que  Jean  d’Ampuez  fixa  fur  cette  côte  une 
colonie,  &  qu’il  promit  à  fa  Cour  une  contrée 
abondante  en  métaux.  Cette  affurance  donna  lieu , 
l’année  fuivante ,  à  un  arrangement  afTez  fingulier 
pour  être  remarqué. 

Charles-Quint ,  qui  avoit  réuni  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  couronnes  fur  fa  tête,  &C  concentré  dans  fes 
mains  tant  de  puiflance ,  fe  trouvoit  engagé ,  par 
fon  ambition  ou  par  la  jaloufie  de  fes  voifins,  dans 
des  querelles  interminables  dont  la  dépenfe  excé- 
doit  fes  facultés.  Dans  fes  befoins,  il  avoit  em¬ 
prunté  des  fommes  confidérables  aux  Velfers  d’Auf- 
bourg ,  alors  les  plus  riches  négociants  de  l’Europe. 

Ce  Prii^e  leur  offrit  en  payement  la  Province  de 
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Venezuela ,  &  ils  l’accepterent  comme  un  fief  de  la 
Caftille. 

On  devoit  croire  que  des  marchands ,  qui  dé¬ 
voient  leur  fortune  à  l’achat  &  à  la  vente  des  pro¬ 
cédions  territoriales,  établiroient  des  cultures  dans 
leur  domaine.  On  devoit  croire  que  des  Allemands, 
élevés  au  milieu  des  mines ,  feroient  exploiter  cel* 
les  qui  fe  trouveroient  fur  la  concefîion  qui  leur 
étoit  faite.  Ces  efpérances  furent  entièrement  trom¬ 
pées.  Les  Velfers  n’embarquerent  pour  le  Nouveau- 
Monde  que  quatre  ou  cinq  cents  de  ces  feroces 
foldats  que  leur  patrie  commençoit  à  vendre  à  qui¬ 
conque  vOiiloit  &  pouvoit  payer  leur  fang.  Ces  vils 
fiipendiaires  portèrent  au-delà  des  mers  le  goût  du 
brigandage  qu’ils  avoient  contrade  dans  les  diffe¬ 
rentes  guerres  où  ils  avoient  fervi.  Sous  la  con¬ 
duite  de  leurs  chefs,  Alfïnger  &  Sailler,  ils  par¬ 
coururent  un  pays  immenfe ,  mettant  les  fauvages 
à  la  torture,  &  leur  déchirant  le  flanc  pour  les  for¬ 
cer  à  dire  où  étoit  leur  or.  Des  Indiens,  enchaînes 
&  chargés  de  vivres ,  qu’on  maffacroit  à  l’inftant  ou 
ils  tomboient  de  fatigue ,  fui  voient  cette  troupe 
barbare.  Heureufement  la  faim,  la  fatigue,  les  flé¬ 
chés  empoifonnées  délivrèrent  la  terre  de  cet  odieux 
fardeau.  Les  Efpagnols  fe  remirent  enpoffefTion  d’un 
fol  dont  les  Velfers  ne  vouloient  plus;  &  leur 
conduite  ne  fut  guere  différente  de  celle  qui  ve- 
noit  de  caufer  tant  d’horreur.  Leur  Commandant 
Carvajal  paya  ,  il  efl  vrai ,  de  fa  tete  fes  atrocités  . 
mais  ce  châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les 
vidimes  qu’on  y  avoit  plongées.  De  leurs  cendres 
fortirent  avec  le  temps  quelques  produdions  dont 
le  cacao  fut  la  plus  importante. 
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fa  racine  roufTâtre  &  un  peu  raboteufe.  A  mefure  de  l’Efpt- 
qu’il  croît,  il  jette  des  branches  inclinées,  qui  neg^£Vc' 
s’étendent  pas  au  loin.  Ses  feuilles  font  alternes  , nezue  a‘ 
ovales,  terminées  en  pointe.  Les  plus  grandes  ont 
huit  à  neuf  pouces  de  longueur  fur  trois  de  lar¬ 
geur.  Elles  font  toutes  portées  fur  des  pédicules 
courts ,  applatis  &  accompagnés  à  leur  bafe  de  deux 
membranes  ou  ftipules.  Les  fleurs  naifïent  par  pe¬ 
tits  paquets  le  long  des  tiges  &  des  branches.  Leur 
calice  eft  verdâtre  à  cinq  divifions  profondes.  Les 
cinq  pétales  qui  compofent  la  corolle  font  petits , 
jaunes,  renflés  par  le  bas,  prolongés  en  une  laniere 
repliée  en  arc  &  élargie  à  fon  extrémité.  Ils  tien¬ 
nent  à  une  gaine  formée  par  l’afTemblage  de  dix 
filets ,  dont  cinq  portent  des  étamines.  Les  cinq  au¬ 
tres  intermédiaires  font  plus  longs  &  en  forme  de 
languette.  Le  piflil ,  placé  dans  le  centre ,  &  fur- 
monté  d’un  feul  flyle ,  devient  une  capfule  ovoïde 
&  prefque  ligneufe ,  longue  de  fix  à  fept  pouces, 
large  de  deux ,  inégale  à  fa  furface ,  relevée  de  dix 
côtes ,  féparée  intérieurement  en  cinq  loges  par 
des  cloifons  membraneufes.  Les  amandes  qu’elle 
contient ,  au  nombre  de  trente  &  plus ,  font  recou¬ 
vertes  d’une  coque  cafîante ,  &  enveloppées  d’une 
pulpe  blanchâtre. 

Ces  amandes  font  la  bafe  du  chocolat ,  dont  la 
bonté  dépend  de  la  partie  huileufe  qu’elles  con¬ 
tiennent,  &  conféquemment  de  leur  parfaite  matu¬ 
rité.  On  cueille  la  capfule ,  lorfqu’après  avoir  pafle 
fuccefîivement  du  verd  au  jaune ,  elle  acquiert 
une  couleur  de  mufc  foncé.  On  la  fend  avec  un 
couteau ,  &  l’on  en  fépare  toutes  les  amandes  en¬ 
veloppées  de  leur  pulpe  ,  que  l’on  entaffe  dans  des 
efpeces  de  cuves  pour  les  faire  fermenter.  Cette 
opération  détruit  le  germe  &  enleve  l’humidité  fu- 
rabondante  des  amandes  que  Ton  expofe  enfuite 
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au  foleil  fur  des  claies  pour  achever  la  déification^ 
Le  cacao  ainfi  préparé  fe  conferve  affez  long- temps, 
pourvu  qu’il  foit  dans  un  lieu  fec  ;  mais  il  n’eff 
pas  avantageux  de  le  garder ,  parce  qu’il  perd  en 
vieilliffant  une  partie  de  fon  huile  &  de  fa  vertu. 

Le  cacaoyer  vient  aifément  des  graines  que  l’on 
fe  me  dans  des  trous  alignés ,  à  la  diftance  de  cinq 
ou  fix  pieds  les  uns  des  autres.  Ces  graines ,  qui 
doivent  être  très-fraîches  ,  ne  tardent  pas  à  ger¬ 
mer.  L’arbre  s’élève  affez  promptement,  &  commence 
à  récompenfer  les  travaux  du  cultivateur  au  bout 
de  deux  ans.  On  fait  chaque  année  deux  récoltes  qui 
font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l’abondance.  Cet 
arbre  veut  un  terrein  gras  &  humide ,  qui  n’ait 
point  été  employé  à  une  autre  culture.  Si  l’eau  lui 
manque ,  il  ceffe  de  produire ,  fe  deffeche  &  pé¬ 
rit.  Un  ombrage  qui  le  garantiffe  continuellement 
des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  eft  pas  moins  nécef- 
faire.  Les  champs  des  cacaoyers  font  encore  fujets 
à  être  dévaffés  par  les  ouragans ,  fi  l’on  ne  prend 
la  précaution  de  les  entourer  d’une  lifiere  d’arbres 
plus  robuffes ,  à  l’abri  defquels  ils  puiffent  profpé- 
rer.  Les  foins  qu’ils  exigent  d’ailleurs  ne  font  ni 
pénibles  ,  ni  difpendieux.  Il  fuffit  d’arracher  les 
herbes  qui  les  priveroient  de  leur  nourriture. 

Le  cacaoyer  eff  cultivé  avec  fuccès  dans  plufieurs 
contrées  du  Nouveau-Monde.  Il  croît  même  na- 
îuellement  dans  quelques-unes.  Cependant  fon  fruit 
n’eff  nulle  part  aufli  abondant  qu’à  Venezuela.  Nulle 
part ,  fi  l’on  en  excepte  Soconufco ,  il  n’eff  d’aufli 
bonne  qualité. 

Mais ,  pendant  deux  fiecles ,  les  travaux  de  la 
colonie  ne  tournèrent  pas  au  profit  de  fa  métro¬ 
pole.  Le  commerce  national  étoit  tellement  fur- 
chargé  de  droits ,  tellement  embarraffé  de  forma¬ 
lités  ,  que  la  Province  trouvoit  un  grand  avantage 
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à  recevoir  des  mains  des  Hollandois  du  Curaçao 
toutes  les  marchandées  dont  elle  avoit  befoin ,  & 
à  leur  donner  en  payement  fa  produ&ion  que  ces 
infatigables  voifins  vendoient  avec  un  bénéfice  énor¬ 
me  à  une  partie  de  l’Europe,  même  au  peuple  pro¬ 
priétaire  du  terrein  où  elle  étoit  récoltée.  Ces  liai- 
I  fons  interlopes  étoient  fi  vives  &  fi  fuivies,  que  ,  de- 
quis  1700  jufqu’à  la  fin  de  1727  ,  il  ne  fut  expédie 
des  ports  d’Efpagne  pour  Venezuela  que  cinq  navi¬ 
res,  qui ,  fans  exception ,  firent  tous  un  voyage  plus 
ou  moins  ruineux. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes,  lorfque  quelques  né-  Xiv. 
godants  de  la  province  de  Guipufcoa  jugèrent  en 
1728  ,  qu’il  leur  feroit  utile  de  fe  réunir  pour  en-  nezuela  eft 
treprendre  cette  navigation.  Le  gouvernement  ap-  mife  fous  le 
prouva  &  encouragea  ces  vues.  Les  principales  con- 
ditions  de  l’o&roi  furent  que  la  compagnie  paye-  Profpétités 
roit  pour  tout  ce  qu’elle  voudroit  envoyer ,  pour  de  Ia  eom~ 
tout  ce  qu’elle  pourroit  recevoir,  les|  impôts  déjà  pagtue* 
établis  ,  &  qu’elle  entretiendroit  à  fes  fraix  un  nom¬ 
bre  de  garde-côtes  fuffifant  pour  préferver  le  pays 
de  la  contrebande. 

Il  fe  fit  fucceflivement  quelques  changements  dans 
le  régime  de  ce  corps.  On  ne  l’avoit  d’abord  auto* 
rifé  qu  a  envoyer  deux  navires  chaque  année.  La  li¬ 
berté  d’en  expédier  autant  qu’il  lui  conviendroit ,  lui 
fut  accordée  en  1734. 

Dans  les  premiers  temps  ,  la  compagnie  ne  jouif- 
foit  pas  d’un  privilège  exclufif.  Le  gouvernement 
le  lui  accorda,  en  1742,  pour  le  departement  de 
Caraque ,  &  dix  ans  après  pour  celui  de  Maracaybo , 
i  deux  territoires  dont  la  réunion  forme  la  province 
de  Venezuela ,  qui  occupe  quatre  cents  milles  fur 
la  côte. 

Jufqu’en  1744  ,  les  vaifieaux  ,  à  leur  retour  du 
|  Nouveau -Monde ,  dévoient  tous  dépofer  leur  car- 
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gaifon  entière  dans  la  rade  de  Cadix.  Après  cette 
époque ,  leurs  obligations  fe  réduifirent  à  y  porter 
le  cacao  néceffaire  à  Fapprovifionnement  deJ’Àn- 
daloufie  tk.  des  contrées  limitrophes.  On  confentit 
que  le  refie  fût  débarqué  à  Saint-Sébaftien ,  berceau 
de  la  compagnie. 

C’étoit  dans  cette  ville  que  fe  tenoit  originaire¬ 
ment  PafTemblée  générale  des  intéreffés.  En  175 1  % 
on  les  transféra  dans  la  capitale  de  l’Empire  ,  où 
tous  les  deux  ans  elle  efl  préfidée  par  quelqu’un 
des  membres  les  plus  accrédités  du  Confeil  des 
Indes. 

Les  marchandées  étoient  livrées  à  l’acheteur  qui 
en  offroit  un  plus  haut  prix.  Un  mécontentement 
univerfel  avertit  la  Cour  qu’un  petit  nombre  de 
riches  afïociés  s’emparoient  du  cacao,  regardé  ea 
Efpagne  comme  une  denrée  de  première  nécefîité, 
&  le  vendoient  enfuite  tout  ce  qu’ils  vouloient. 
Ces  murmures  firent  régler,  en  175 z,  que,  fans 
fupprimer  les  magalins  établis  à  Saint-Sébaflien  ,  à 
Cadix  &  à  Madrid  ,  on  en  établiroit  de  nouveaux 
à  la  Corogne ,  à  Alicante ,  à  Barcelone  ,  ôc  que  dans 
tous  le  cacao  feroit  diflribué  en  détail  aux  citoyens, 
aux  prix  fixé  par  le  minifïere. 

La  compagnie  obtint,  en  1753,  que  fes  a&ions 
feroient  réputées  un  bien  immeuble ,  qu’on  pour- 
roit  les  fubflituer  à  perpétuité ,  &  en  former  ces 
majorats  inaliénables  &  indivifibles  qui  flattent  fi  gé¬ 
néralement  la  fierté  Efpagnole. 

On  flatua,  en  1761  ,  que  la  compagnie  avan- 
ceroit  aux  afïociés  qui  le  defireroient ,  la  valeur  de 
feize  avions;  que  ces  effets  feroient  mis  en  dépôt, 
ôc  qu’on  pourroit  les  vendre ,  fi  ,  après  un  temps 
convenu ,  le  propriétaire  ne  les  retiroit  pas.  Le  but 
de  cette  fage  difpofition  étoit  de  fecourir  ceux  des 
intéreffés  qui  auroient  quelque  embarras  dans  leurs 
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affaires,  &  de  maintenir  par  des  moyens  honnêtes 
le  crédit  de  laffociation. 

Par  des  arrangements  faits  en  1776,  les  opéra¬ 
tions  de  la  compagnie  doivent  s’étendre  à  Cuma- 
na ,  à  FOrenoque ,  à  la  Trinité ,  à  la  Marguerite. 
On  n’a  pas ,  il  eft  vrai ,  affervi  ces  contrées  à  fon 
monopole  ;  mais  les  faveurs  quelle  a  reçues  font 
équivalentes  à  un  privilège  exclufif. 

Pendant  ces  changements  ,  les  hommes  libres  & 
les  efclaves  fe  multiplioient  à  Venezuela.  Les  fept 
cents  cinquante  -  neuf  plantations  diftribuées  dans 
foixante-une  vallées,  fortoient  de  leur  langueur,  & 
il  s’en  formoit  d’autres.  Les  anciennes  cultures  fai- 
foient  des  progrès,  &  l’on  enétabliffoit  de  nouvelles. 
Les  troupeaux  avançoient  de  plus  en  plus  dans 
l’intérieur  des  terres.  C’étoit  principalement  dans 
le  diffriél  de  Caraque  que  les  améliorations  étoient 
remarquables.  La  ville  de  ce  nom  comptoit  vingt- 
quatre  mille  habitants ,  la  plupart  aifés.  La  Guayra 
qui  fervoit  à  fa  navigation ,  quoique  ce  ne  fut 
qu’un  mauvais  mouillage  entouré  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  cabanes,  devenoit  peu -à- peu  une  peu¬ 
plade  confidérable ,  &  même  une  affez  bonne  rade 
par  le  moyen  d’un  grand  mole  conftruit  avec 
intelligence. 

Puerto  Cabello ,  entièrement  abandonné ,  &  ce¬ 
pendant  un  des  meilleurs  ports  de  l’Amérique , 
voyoit  s’élever  trois  cents  maifons.  Effayons  de  dé¬ 
mêler  les  caufes  de  cette  fmguliere  prospérité  fous 
le  joug  du  monopole. 

La  compagnie  comprit  de  bonne  heure  que  fes 
fuccès  feroient  inféparables  de  ceux  de  la  colonie , 
&c  elle  avança  aux  habitants  jufqu’à  3,140,000  liv. 
fans  intérêt.  La  dette  devoit  être  acquittée  en 
denrées ,  &  ceux  qui  manquoient  à  leurs  engage¬ 
ments  ,  étoient  traduits  au  tribunal  du  repréfentant 
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du  Roi ,  qui  jugeoitfeul  filescaufes  du  retard  étoient 

ou  n’étoient  pas  légitimes. 

Les  magafins  de  la  compagnie  furent  conflam- 
ment  pourvus  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile 
au  pays ,  conftamment  ouverts  à  tout  ce  qu’il  pou- 
Voit  livrer.  De  cette  maniéré,  les  travaux  ne  lan¬ 
guirent  jamais  faute  de  moyens  ou  par  défaut  de 
débouchés. 

La  valeur  de  ce  que  la  compagnie  devoit  ven¬ 
dre  ,  la  valeur  de  ce  qu’elle  devoit  acheter  ne  fu¬ 
rent  pas  abandonnées  à  la  rapacité  de  fes  agents.  Le 
gouvernement  de  la  Province  fixa  toujours  le  prix 
de  ce  qui  arrivoit  d’Europe  ;  &  une  affemblée  com- 
pofée  des  adminiftrateurs ,  des  colons  &  des  fac¬ 
teurs  ,  décida  toujours  du  prix  des  produ&ions 
du  fol. 

Ceux  des  habitants  du  Nouveau-Monde  qui  n’é¬ 
toient  pas  contents  de  ce  qui  étoit  réglé ,  eurent  la 
liberté  d’envoyer  dans  l’ancien ,  pour  leur  propre 
compte ,  la  fixieme  partie  de  leurs  récoltes ,  &  d’en 
retirer  le  produit  en  marchand ifes,  mais  toujours 
fur  les  navires  de  la  compagnie. 

Par  ces  arrangements ,  le  cultivateur  fut  mieux 
récompenfé  de  fes  fueurs  qu’il  ne  l’avoit  été  au 
temps  du  commerce  interlope.  Ce  nouvel  ordre  de 
chofes  ne  fut  réellement  funefie  qu’à  un  petit  nom¬ 
bre  d’hommes  intrigants ,  a&ifs  &  hardis ,  qui  réunif* 
foient ,  à  vil  prix  dans  leurs  mains  ,  les  produ&ions 
du  pays ,  pour  les  livrer  ,  à  un  prix  beaucoup  plus 
confidérable ,  à  des  navigateurs  étrangers  du  même 
caraftere  qu’eux. 

Le  nouveau  Royaume  de  Grenade,  le  Mexique, 
quelques  ifles  d’Amérique  &  les  Canaries ,  étoient 
dans  l’ufage  de  tirer  de  Venezuela  une  partie  du 
cacao  que  leurs  habitants  confomm oient.  Ces  colo¬ 
nies  continuèrent  à  jouir  de  leur  droit  fans  gêne. 

Elles 
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Elles  Fexercerent  même  plus  utilement,  parce  que 
la  production  qu’elles  cherchoient  à  fe  procurer* 
devint  plus  abondante ,  &:  fut  obtenue  à  meilleur 
marché. 

Autrefois  Venezuela  ne  fburniffoit  rien  au  com¬ 
merce  de  la  métropole*  Depuis  fon  origine ,  la 
compagnie  lui  a  toujours  livré  des  productions 
dont  la  mafle  s’eft  accrue  fucceffivement.  Depuis 
1748  jufqu’en  1753»  la  compagnie  porta  tous  les 
ans  dans  la  colonie  pour  3,197,3  27  Iivres  en  mar" 
chandifes.  Tous  les  ans  elle  en  retira  239,144  liv* 
en  argent  ;  trente  **  fept  mille  quintaux  de  cacao 
qu’elle  vendit  5,332,000  livres;  deux  mille  cinq 
cents  quintaux  de  tabac  qu’elle  vendit  178,200  li¬ 
vres  ;  cent  cinquante-fept  quintaux  d  indigo  qu  elle 
vendit  198,990  liv.  ;  vint-deux  mille  cuirs  en  poil 
qu’elle  vendit  356,400  livres;  du  dividi  quelle 
vendit  27,000  livres  :  de  forte  que  fes  retours 
montèrent  à  6,831,734  liv.  Le  bénéfice  apparent 
fut  donc  de  3,634,407  livres.  Nous  difons  appa¬ 
rent  ,  parce  que  lur  cette  fomme  les  fraix  &  les 
droits  consommèrent  1,932,5 00  livres.  La  com¬ 
pagnie  n’eut  de  gain  réel  que  1,701,897  livres. 

Toutes  ces  branches  de  commerce  ont  reçu  de 
l'augmentation,  excepté  celle  du  dividi,  qu’il  a 
fallu  abandonner,  depuis  qu’on  a  reconnu  qu’il 
n’étoit  pas  propre  à  remplacer  dans  les  teintures  la 
galle  d’Alep  ,  comme  on  l’avoit  cru  un  peu  légè¬ 
rement.  L’extenfion  auroit  été  plus  confidérable ,  fi 
l’on  eût  réufli  à  interrompre  les  liaifons  interlopes. 
Mais  malgré  la  vigilance  de  dix  bâtiments  croifeurs 
avec  quatre-vingt-fix  canons  ,  cent  quatre-vingt- 
douze  pierriers ,  cinq  cents  dix-huit  hommes  d’e- 
quipage;  malgré  douze  poftes  de  dix  ou  douze 
foldats  chacun ,  établis  fur  la  côte  ;  malgré  la  dépenfe 
annuelle  de  1,400,000  liv*  9  la  contrebande  n’a  pas 
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été  entièrement  extirpée;  &  c’eft  àCoro  qu’elle  fe 

fait  principalement.  f 

La  nation  s’eft  également  bien  trouvée  de  l’eta- 
bliffement  de  la  compagnie.  Elle  he  lui  paye  le  ca¬ 
cao  que  la  moitié  de  ce  que  les  Hollandois  le  lui 
vendoient.  Le  quintal  qu’on,  obtient  aujourd’hui 
en  Efpagne  pour  cent  foixante  livres  f  en  coûtait 

autrefois  trois  cents  vingt. 

Les  avantages  que  le  gouvernement  retire  de 
la  création  de  la  compagnie  ne  font  pas  moins  fen- 
fibles.  Antérieurement  à  cette  époque  ,  lês  revenus 
de  la  Couronne  à  Venezuela  n’y  étaient  jamais 
fuffifants  pour  les  dépenfes  de  fouveraineté.  Depuis , 
elles  ont  beaucoup  augmenté,  &  parce  qu’on  a 
conftruit  la  citadelle  de  Puerto  Cabello  ,  qui  a  coûté 
î ,6 20,000  livres,  &  parce  qu’on  entretient  dans 
le  pays  un  plus  grand  nombre  de  troupes  réguliè¬ 
res.  Cependant ,  le  fife  a  un  fuperflu  qu  il  fait  re¬ 
fluer  à  Cumana  ,  à  la  Marguerite  ,  à  la  Trinité  & 
fur  l’Orenoque.  Ce  n’eft  pas  tout.  En  Europe ,  les 
denrées  de  la  colonie  payent  annuellement  à  l’Etat 
plus  de  1,600,000  livres,  &  la  navigation  qu’elles 
occafionnent  lui  forme  quinze  cents  matelots ,  ou 
les  lui  tient  toujours  en  a&ivité. 

Mais  la  compagnie  même  a  -  t  -  elle  profpéré  ? 
tout,  dans  les  premiers  temps,  portoit  à  douter  iî 
elle  auroit  jamais  une  exigence  heureufe.  Quoique 
les  colons  euffent  le  droit  d’en  être  membres ,  ils 
refuferent  d’abord  de  lui  livrer  leurs  productions. 
En  Efpagne ,  où  une  affociation  commerçante  étoit 
une  nouveauté,  on  ne  s’empreffa  guère  de  s’y  faire 
inferire,  malgré  l’exemple  qu’en  avoient  donné  le 
Souverain,  la  Reine,  l’Infant  Dom  Louis  &  la  Pro¬ 
vince  de  Guipufcoa.  Il  fallut  réduire  à  quinze  cents 
le  nombre  des  aCtions  qu’il  avoit  été  réfolu  de  por¬ 
ter  à  trois  mille;  de  le  capital,  qui  devoit  etre  de 
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fix  millions  ,futréduit  à  trois.  Ces  Contrariétés  n’em 
péchèrent  pas  qu’on  ne  fît  aux  intérefles  des  ré¬ 
partitions  confidérabîes ,  même  dans  les  premiers 
ans.  Les  fommes  en  réferve  fé  trouvèrent  pour¬ 
tant  fuffifantes ,  en  1751^  pour  doubler  les  fonds 
primitifs 5  &  pour  les  tripler,  en  1766,  avecuft 
intérêt  régulier  de  cinq  pour  cent,  fans  compter 
les  dividendes  extraordinaires.  An  premier  Jan- 
ttàer  1 771  *  la  compagnie ,  même  en  y  comprenant 
la  valeur  des  avions  5  qui  s’étoit  élevée  à  9,000,000 
livres  ,  ne  devoit  que  15,198,618  livres  12  fols  * 
&  elle  avoit  21,153,760  liv.  4  f.  C’étoit  donc 
5,955,141  liv.  ïi  fols  qu’elle  avoit  de  plus  qu’elle 
ne  devoit. 

Le  mauvais  efpriî ,  qui  régné  généralement  dans 
les  fôciétés  exclufives ,  n’a  pas  autant  infefté  celle  de 
Caraque  que  les  autres.  Des  entreprifes  folles  ne  l’ont 
jamais  jettée  hors  de  fes  mefures.  Sa  bonne  foi  Va 
préfervée  de  tout  procès ,  de  la  contefiation  même 
la  plus  légère.  Pour  ne  pas  expofer  fon  fort  aux 
caprices  de  l’océan,  au  malheur  des  guerres,  elle 
a  fait  conftamment  afîurer  fes  cargaifons^  Une  fidé- 
lité  inviolable  a  fuivi  fes  engagements.  Enfin ,  dans 
une  région  où  la  plupart  des  terres  font  fubfiituées  + 
&  où  il  y  a  peu  de  bons  débouchés  pour  l’argent  * 
elle  a  obtenu  à  deux  &  demi  pour  cent  tout  celui 
que  fes  befoins  demandoient. 

Pour  fe  ménager  la  bienveillance  de  îa  nation  , 
généralement  refufée  par  “tout  au  monopole,  la 
compagnie  a  toujours  voulu  paroître  animée  d’un 
efprit  public.  Dès  1735  *  elle  fe  chargea  des  atte- 
îiers  de  Placencia ,  qui  fourniflbient  à  peine  huit 
mille  fufils  chaque  année  ,  &  qui ,  fans  compter 
quelques  autres  armes  qu’on  a  commencé  à  y  fa¬ 
briquer,  en  donnent  actuellement  quatorze  mille 
quatre  cents  avec  leurs  platines ,  qu  auparavant  il 
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XV. 

La  Cour 
«3e  Madrid 
abandonne 
Cumana  aux 
foins  de  Las 
Cafas.  Tra 
vaux  infruc* 
tueux  de  cet 
homme  cé¬ 
lébré  pour 
rendre  la 
montrée  flo- 
ïifîaste» 
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falloît  tirer  de  Liege.  Quoique  durant  la  court® 
guerre  de  1761 ,  la  compagnie  eut  vu  tomber  dans 
fes  mains  des  Anglois  fix  de  fes  navires  richement 
chargés  ,  elle  ne  laiffa  pas  de  confacrer  au  gouver¬ 
nement  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  de  crédit  &£ 
de  puiffance»  Les  bois  de  conftruttion  périffoient 
dans  la  Navarre.  Il  falloit  les  couper.  Il  falloit  pra¬ 
tiquer  des  routes  pour  les  traîner  fur  les  bords  de 
la  Vidaffoa.  Il  falloit  rendre  cette  riviere  capri- 
cieufe  propre  à  les  porter  à  fon  embouchure.  Il 
falloit  les  conduiré  enfuite  à  l’important  port  du 
Ferrol.  Depuis  17 66,  la  compagnie  exécute  toutes 
ces  chofes  avec  un  grand  avantage  pour  la  marine 
militaire. 

Ce  corps  ne  cefle  d’annoncer  d’autres  entreprîtes 
utiles  à  la  monarchie.  Il  eft  douteux  lî  on  lui  laif- 
fera  le  temps  de  les  exécuter.  Le  parti  que  paroit 
avoir  pris  la  Cour  de  Madrid ,  d’oüvrir  tous  fes 
ports  du  Nouveau-Monde  à  tous  fes  fujets  de  l’an¬ 
cien,  doit  faire  préfumer  que  la  Province  de  Ve¬ 
nezuela  ceflera  ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  9 
d’être  dans  les  liens  du  monopole.  La  diffolution 
de  la  compagnie  fera-t-elle  un  bien,  ferait-elle  un 
mal  ?  Les  bonnes  ou  mauvaifes  combinaifons  que 
fera  le  miniftere  Efpagnol  réfoudront  le  problème* 
La  côte  de  Cumana  fut  découverte,  en  1498  , 
par  Colomb.  Ojéda  ,  qui  étoit  embarqué  avec  ce 
grand  navigateur  ,  y  aborda  JTannee  fiuvante ,  &  y 
fît  même  allez  pailiblement  quelques  échangés  avec 
les  fauvages.  Il  parut  plus  commode  aux  aventu¬ 
riers  qui  le  fuivirent ,  de  dépouiller  ces  hommes 
foibles  de  leur  or  ou  de  leurs  perles  ;  &  ce  bri¬ 
gandage  étoit  auffi  commun  dans  cette  contrée  que 
dans  les  autres  parties  de  l’Amérique ,  lorfque  Las 
Cafas  entreprit  d’en  arrêter  le  cours. 

Cette  homme  fi  célébré  dans  les  annales  du  Nou- 
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veau-Monde ,  avoit  accompagné  fon  pere  ,  à  l’épo¬ 
que  même  de  la  découverte.  La  douceur  &c  la 
fimplicité  des  Indiens  le  frappèrent  à  tel  point, 
qu’il  fe  fît  Eccléfiaftique  pour  travailler  à  leur  con¬ 
version.  Bientôt  ce  fut  le  foin  qui  l’occupa  le  moins. 
Comme  il  étoit  plus  homme  que  Prêtre ,  il  fut 
plus  révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  contre 
eux  ,  que  de  leurs  folles  fuperftitions.  On  le  voyoit 
continuellement  voler  d’un  hemifphere  à  1  autr@ 
pour  confoler  des  peuples  chers  à  fon  cœur ,  &c 
pour  adoucir  leurs  tyrans.  L’inutilité  de  fes  efforts 
lui  fît  enfin  comprendre  qu’il  n’obtiendroit  jamais 
rien  dans  les  établiffements  déjà  formés  ;  &  il  fe 
propofa  d’établir  une  colonie  fur  des  fondements 
nouveaux. 

Ses  colons  dévoient  être  tous  cultivateurs  ,  arti- 
fans,  ou  millionnaires.  Perfonne  ne  pouvoit  fe  mê¬ 
ler  parmi  eux  que  de  fon  aveu.  Un  habit  particu¬ 
lier  ,  orné  d’une  croix ,  empêcheroit  qu’on  ne  les 
prît  pour  être  de  la  race  de  ces  Efpagnols  qui  s  e- 
îoient  rendus  fi  odieux  par  leurs  barbaries.  Avec 
ces  efpeces  de  chevaliers ,  il  comptoit  réufïîr  fans 
guerre  ,  fans  violence  &  fans  efclavage ,  à  civilifer 
les  Indiens ,  à  les  convertir,  à  les  accoutumer  au 
travail,  à  leur  faire  exploiter  des  mines.  Il  ne  de- 
mandoit  aucun  fecoursjau  fifc  dans  les  premiers 
temps,  &  il  fe  contentoit  pour  la  fuite  du  dou¬ 
zième  des  tributs  qu’il  y  feroit  tôt  ou  tard  entrer* 

Les  ambitieux  qui  gouvernent  les  Empires  con- 
fomment  les  peuples  comme  une  denrée,  &  trai¬ 
tent  toujours  de  chimérique  tout  ce  qui  tend  à 
rendre  les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux.  Telle 
fut  d’abord  l’impreflion  que  fit ,  fur  le  minifiere 
Efpagnol ,  le  fyftême  de  Las  Cafas.  Les  refus  ne  le, 
rebutèrent  point ,  &  il  réuflît  à  fe  faire  afîîgner  Cu- 
mana,  pour  y  réduire  fa  théorie  en  nratique. 
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Ce  génie  ardent  parcourt  auffi-  tôt  toutes  les  Pro* 
vinces  de  la  Caftille  ,  pour  y  lever  des  hommes 
accoutumés  au  travail  des  champs ,  à  celui  des  atte- 
liers.  Mais  ces  citoyens  pailibles  n’ont  pas  la  meme 
ardeur ,  pour  s’expatrier ,  que  des  foldats  ou  des 
matelots.  A  peine  en  peut-il  déterminer  deux  cents 
à  le  fuivre,  Avec  eux,  il  fait  voile  pour  l’Améri¬ 
que  ,  6c  aborde  à  Porto-Rico  en  1519,  après  une 
navigation  allez  heureufe. 

Quoique  Las  Cafas  n’eût  quitté  le  nouvel  hét 
milphere  que  depuis  deux  ans  ,  à  fpn  retour  la 
face  s’en  trouvoit  totalement  changée.  La  déduc¬ 
tion  entierç  des  Indiens  dans  les  ifles  foumifes  ^ 
FEfpagne ,  avoit  infpiré  la  résolution  d’aller  cher^ 
cher  dans  le  continent  des  efclaves  ,  pour  rempla¬ 
cer  les  infortunés  que  l’oppreffion  avoit  fait  périr , 
Cette  barbarie  révolta  Pâme  indépendante  des  fau- 
vages.  Dans  leur  reffenîiment ,  ils  maflacroient  tous 
ceux  de  leurs  raviffeurs  que  le  hafard  faifoit  tom¬ 
ber  dans  leurs  mains  ;  &  deux  millionnaires  que 
des  vues,  vraifemblabîement  louables,  avoient  con- 
duits  à  Cumana  »  furent  la  vi&ime  de  ces  juftes  re- 
préfailîes.  Ocampo  partit  fur  le  champ  de  Saint- 
Domingue  pour  aller  punir  un  attentat  commis 
çontre  le  ciel  même ,  ainfi  qu’on  s’exprimoit  ;  6c 
?près  avoir  mis  tout  à  feu  6c  à  fang ,  il  y  éleva  une 
bourgade  qu’il  nomma  Tolede, 

Ce  fut  dans  ces  foibîes  paliffades  que  Las  Cafas 
fe  vit  réduit  à  placer  lç  petit  nombre  de  fes  com* 
pagnons  qui  avoient  réfifté  aux  intempéries  du  cli¬ 
mat  ,  ou  qu’on  n’avoit  pas  réuffi  à  lui  débaucher. 
Leur  féjour  n’y  fut  pas  long.  Les  traits  d’un  en¬ 
nemi  implacable  percerent  la  plupart  d’entr’eux  ; 
$1  ceux  que  çes  armes  n’avoient  pas  atteints ,  fu¬ 
rent  forcés  j  en  15x1 ,  d’aller  chercher  ailleurs  un 
■afyîe; 
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Quelques  Efpagnoîs  fe  font  depuis  établis  à  Cu- 
mana  1  mais  cette  population  a  toujours  etc  fort 
bornée  j  ôc  ne  s’efl  jamais  eloignee  des  cotes.  Pen- 
dant  deux  fiecles ,  la  métropole  n’eut  pas  de  liai- 
fons  diredes  avec  fa  colonie.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  qu’elle  y  envoie  annuellement  un  ou  deux 
petits  navires  ,  qui ,  en  échange  des  boiffons  &  des 
marchandifes  d’Europe ,  reçoivent  du  cacao  6c  quel¬ 
ques  autres  produdions. 

Ce  fut  Colomb  qui  ,  le  premier  ,  découvrit ,  ^ 

en  1498,  l’Orenoque,  dont  les  bords  furent  de-  Qre"  Qqeur 
puis  appellés  Guyane  Efpagnole.  Ce  grand  fleuve 
tire  fa  fource  des  Cordilieres  ,  6c  ne  fe  jette  dans 
l’océan ,  par  quarante  embouchures ,  qu’apres  avoir 
été  grofli  dans  un  cours  immenfe  par  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins  confidera- 
bles.  Telle  efï  fon  impétuofité,  qu’il  traverfe  les 
plus  fortes  marées ,  6c  conferve  la  douceur  de  fes 
eaux  douze  lieues  après  être  forti  du  vafie  6c  pro¬ 
fond  canal  qui  l’enchaînoit.  Cependant ,  fa  rapi¬ 
dité  n’efl  pas  toujours  égale ,  par  l’effet  d’une  lin- 
gularité  très- remarquable.  L’Orenoque ,  commen¬ 
çant  à  croître  en  Avril ,  monte  continuellement 
pendant  cinq  mois ,  6c  refie  le  lixieme  dans  fon 
plus  grand  accroiffement.  En  Odobre ,  il  commence 
à  baiffer  graduellement  jufqu’au  mois  de  Mars  * 
qu’il  paffe  tout  entier  dans  l’état  fixe  de  fa  plus 
grande  diminution.  Cette  alternative  de  variations 
efl  régulière ,  invariable  même. 

Ce  phénomène  paroît  beaucoup  plus  dépendra 
de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les  fix  mois 
que  le  fleuve  croît ,  l’hémifphere  du  Nouveau- 
Monde  n’offre ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  mers  6c 
prefque  point  de  terre  à  l’adion  perpendiculaire 
des  rayons  du  foleil.  Durant  les  fix  mois  que  le 
fleuve  décroît  ,  l’Amérique  ne  préfente  que  fon 
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grand  continent  à  l’affre  qui  l’éclaire.  La  mer  efl 
alors  moins  foumife  à  l’influence  a&ive  du  foleil , 
ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes  orientales  efl 
plus  balancée  9  plus  brifée  par  les  terres.  Elle  doit 
donc  laiffer  un  plus  libre  cours  aux  fleuves ,  qui , 
n’étant  point  alors  fi  fort  retenus  par  la  mer ,  ne 
peuvent  être  groffis  que  par  la  fonte  des  neiges 
des  Cordilieres  ou  par  les  pluies.  C’efl  peut-être 
suffi  la  faifon  des  pluies  qui  décide  de  l’accroiffe- 
mont  des  eaux  de  l’Orenoque.  Mais  pour  bien 
jaifir  les  caufes  d’un  phénomène  fi  fingulier  ,  il 
faudroit  étudier  les  rapports  que  peut  avoir  le 
cours  de  ce  fleuve  avec  celui  des  Amazones  par 


XVII. 

Quelle  fut 
la  condition 
des  femmes 
furies  bords 
de  l’Oreno- 
quç,  &  quel¬ 
le  elle  cft 
encore. 


Rionegro ,  connoître  la  fituation  &  les  mouvements 
de  l’un  &  de  l’autre.  Peut-être  trouveroit-on,  dans 
îa  différence  de  leur  pofition,  de  leur  fource  & 
de  leur  embouchure  ,  l’origine  d’une  diverfité  fi  re¬ 
marquable  dans  l’état  périodique  de  leurs  eaux» 
Tout  efl  lié  dans  le  fyffême  du  monde.  Le  cours 
des  fleuves  tient  aux  révolutions  ,  foit  journalières , 
foit  annuelles  de  îa  terre.  Quand  des  hommes  éclai¬ 
rés  fe  feront  portés  fur  les  bords  de  l’Orenoque , 
on  faura ,  du  moins  on  cherchera  les  raifons  des 
phénomènes  de  fôn  cours.  Mais  ce  ne  fera  pas  fans 
difficulté.  Ce  fleuve  n’efl  pas  auffi  navigable  que 
le  fait  préfumer  îa  maffe  de  fes  eaux.  Son  lit  efl 
embarraffé  d’un  grand  nombre  de  rochers  qui  ré- 
duifent ,  par  intervalle ,  le  navigateur  à  porter  fes 
bateaux  &  les  denrées  dont  ils  font  chargés. 

Avant  l’arrivée  des  Européens ,  les  peuples  qui 
traverfent  ou  qui  fréquentent  ce  fleuve  voifin  du 
brûlant  équateur ,  ne  connoiffoient  ni  vêtements , 
ni  police ,  ni  gouvernement.  Libres  fous  le  joug 
de  la  pauvreté ,  ils  vivoient  la  plupart  de  chaffe  , 
de  pêche ,  de  fruits  fauvages.  L’agriculture  devoit 
être  peu  de  chofe  ,  oit  l’on  n’avoit  qu’un  bâton 
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pour  labourer  la  terre ,  &  des  haches  de  pierre 
pour  abattre  les  arbres,  qui,  après  avoir  été  bridés 
ou  pourris,  laidoient  un  terrein  propre  à  former 
un  champ. 

Les  femmes  étoient  dans  l’opprefiîon  fur  1  Ore- 
noque ,  comme  dans  toutes  les  régions  barbares. 
Tout  entier  à  fes  befoins ,  le  fauvage  ne  s  occupe 
que  de  fa  fûreté  &  de  fa  fubfidance.  11  n  eft  foîli- 
cité  aux  plaifirs  de  l’amour  que  par  le  vœu  de^la 
nature  qui  veille  à  la  perpétuité  de  1  efpece.  L  u- 
nion  des  deux  fexes  ,  ordinairement  fortuite  , 
prendroit  rarement  quelque  folidite  dans  les  fo¬ 
rêts,  fi  la  tendreffe  paternelle  &  maternelle  n’atta- 
choit  les  époux  à  la  confervation  du  fruit  de  leur 
union.  Mais  avant  qu’un  premier  enfant  puide  fe 
fufîire  à  lui-même,  il  en  naît  d’autres  auxquels  on 
ne  peut  refufer  les  mêmes  foins.  Il  arrive  enfin  le 
moment  où  cette  raifon  fociale  ceffe  d’exider  : 
mais  alors  la  force  d’une  longue  habitude,  la  con- 
folation  de  fe  voir  entourré  d’une  famille  plus  ou 
moins  nombreufe ,  l’efpoir  d’etre  fecouru  dans  fes 
derniers  ans  par  fa  podérité  ,  tout  ote  la  penfee  Sc 
la  volonté  de  fe  féparer.  Ce  font  les  hommes  qui 
retirent  les  plus  grands  avantages  de  cette  co^ ha¬ 
bitation.  Chez  les  peuples  qui  n’accordent  leur 
eflime  qu’à  la  force  &  au  courage,  la  foiblefïe  ed 
toujours  tyrannifée  ,  pour  prix  de  la  proteéfion 
qu’on  lui  accorde.  Les  femmes  y  vivent  dans  l’op¬ 
probre.  Les  travaux ,  regardés  comme  abjeéfs,  font 
leur  partage.  Des  mains ,  accoutumées,  a  maniei 
des  armes  ou  la  rame ,  fe  croiroient  avilies  par  des 
occupations  fédentaires  ,  par  celles  même  de  l’agri- 
culture. 

Les  femmes  font  moins  malheureufes  parmi  des 
peuples  padeurs ,  à  qui  une  exidence  plus  adùree 
permet  de  s’occuper  un  peu  davantage  du  foin 
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de  la  rendre  agréable.  Dans  l’aifance  &  le  loifîr 
dont  ils  jouiffent ,  ils  peuvent  fe  faire  une  image 
de  la  beauté ,  apporter  quelque  choix  dans  l’objet 
de  leurs  defirs,  &  ajouter  à  l’idée  du  plaifir  phyfi- 
que  celle  d’un  fentiment  plus  noble. 

Les  relations  des  deux  fexes  fe  perfe&ionnent 
encore  aufïi-tôt  que  les  terres  commencent  à  être 
cultivées.  La  propriété  qui  n’exifioit  pas  chez  les 
peuples  fauvages ,  qui  étoit  peu  de  chofe  chez  les 
peuples  payeurs ,  commence  à  devenir  importante 
chez  les  peuples  agricoles.  L’inégalité  qui  ne  tarde 
pas  à  s’introduire  dans  les  fortunes ,  en  doit  occa- 
üonner  dans  la  confidération.  Alors  les  nœuds  du 
mariage  ne  fe  forment  plus  au  hafard  ;  l’on  veut 
qu’ils  foient  affortis,  Pour  être  accepté  ,  il  faut 
plaire  ;  &  cette  nécefîité  attire  des  égards  aux  fem¬ 
mes  ,  &  leur  donne  quelque  dignité. 

Elles  reçoivent  une  nouvelle  importance  de  la 
création  des  arts  &c  du  commerce.  Alors  les  affaires 
fe  multiplient ,  les  rapports  fe  compliquent.  Les 
hommes,  que  des  relations  plus  étendues  éloignent 
fouvent  de  leur  attelier  ou  de  leurs  foyers ,  fe 
trouvent  dans  la  nécefîité  d’affocier  à  leurs  talents 
îa  vigilance  des  femmes.  Comme  l’habitude  de  la 
galanterie,  du  luxe,  de  la  difïipation  ,  ne  les  a  pas 
encore  dégoûtées  des  occupations  obfcures  ou  fé- 
rieufes,  elles  fe  livrent,  fans  réferve  &  avec  fuccès* 
à  des  fondions  dont  elles  fe  trouvent  honorées.  La 
retraite  qu’exige  ce  genre  de  vie  ,  leur  rend  chere 
&  familière  la  pratique  de  toutes  les  vertus  domef- 
tiques.  L’autorité  ,  le  refped  &  l’attachement  de 
tout  ce  qui  les  entoure ,  font  la  récompenfe  d’une 
conduite  fi  efîimable. 

Vient  enfin  le  temps  où  l’on  efî  dégoûté  du 
travail  par  l’accroiffement  des  fortunes.  Le  foin 
principal  eft  de  prévenir  l’ennui ,  de  multiplier  les 
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amufements,  d’étendre  les  jouiffances.  A  cette  épo¬ 
que  ,  les  femmes  font  recherchées  avec  empreffe- 
ment,  &  pour  les  qualités  aimables  qu’elles  tien¬ 
nent  de  la  nature ,  &  pour  celles  qu’elles  ont  reçues 
de  l’éducation.  Leurs  liaifons  s’étendent.  La  vie  re¬ 
tirée  ne  leur  convient  plus.  ïl  leur  faut  un  rôle 
plus  éclatant.  Jettées  fur  le  théâtre  du  monde  9 
elles  deviennent  l’ame  de  tous  les  plaifirs ,  &  le 
mobile  des  affaires  les  plus  importantes.  Le  bon¬ 
heur  fouverain  eft  de  leur  plaire ,  la  grande  am¬ 
bition  d’en  obtenir  quelques  préférences. ,  Alors 
renaît  entre  les  deux  fexes  la  liberté  de  l’état  de 
nature ,  avec  cette  différence  remarquable  que ,  dans 
la  cité ,  fouvent  l’épou^  tient  moins  à  fa  femme ,  & 
la  femme  à  ion  époux ,  qu’au  fond  des  forets ,  que 
les  enfants  confiés  en  naiffant  à  des  mercenaires  ne 
font  plus  un  lien  ;  &  que  l’inçonflance  qui  n’auroit 
■  aucune  fuite  fâcheufe  chez  la  plupart  des  peuples 
fauvages ,  influe  fur  la  tranquillité  domeflique  Sc 
fur  le  bonheur  chez  les  nations  policées ,  où  elle 
efl  un  des  principaux  fymptômes  d’une  corruption 
!  générale  &  de  fextin&ion  de  joutes  les  affe&ions 
honnêtes, 

La  tyrannie  ,  exercée  contre  les  femmes  fur  les 
rives  de  l’Orenoque  encore  plus  que  dans  le  refie 
du  Nouveau-Monde ,  doit  être  une  des  principales 
caufes  de  la  Repopulation  de  ces  contrées  fi  favo- 
rifées  de  la  nature.  Les  me  res  y  ont  contrarié  l’ha-? 
bitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles  accou¬ 
chent  ,  en  leur  coupant  de  fi  près  le  cordon  om¬ 
bilical  ,  que  ces  enfants  meurent  d’une  hémorragie. 
Le  chriflianifme  même  n’a  pas  réufîi  à  déraciner 
cet  ufage  abominable.  On  a  pour  garant  le  Jéfuite 
Gumilla ,  qui ,  averti  que  l’une  de  fes  néophytes  ve-> 
noit  de  commettre  un  pareil  affafïinat,  alla  la  trou* 
ver  pour  lui  reprocher  fon  crime  dans  les  termes* 
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les  plus  énerg-ques.  Cette  femme  écouta  le  miflioR- 
naire  fans  s’émouvoir.  Quand  il  eut  fini ,  elle  lui 
demanda  la  permifllon  de  lui  répondre  ;  ce  qu’elle 
fit  en  ces  termes  : 

»  Plût  à  Dieu  ,  Pere ,  plût  à  Dieq  ,  qu’au  mo- 
»  ment  où  ma  mere  me  mit  au  monde ,  elle  eût 
»  eu  affez  d’amour  6c  de  compafilon  pour  épargner 
»  à  fon  enfant  tout  ce  que  j’ai  enduré,  tout  ce  que 
»  j’endurerai  jufqu’à  la  fin  de  mes  jours.  Si  ma  mere 
»  m’eût  étouffée  lorfque  je  naquis,  je  ferois  morte, 
»  mais  je  n’aurois  pas  fenti  la  mort ,  6c  j’aurois 
»  échappé  à  la  plus  malheureufe  des  conditions. 
»  Combien  j’ai  fouffert ,  6c  qui  fait  ce  qui  me  refie 
à  fouffrir  !  f 

»  Repréfente-toi ,  Pere ,  les  peines  qui  font  re~ 
*>  fervées  à  une  Indienne  parmi  ces  Indiens.  Ils 
»  nous  accompagnent  dans  les  champs  avec  leur  arc 
»  6c  leurs  fléchés  :  nous  y  allons  ,  nous ,  chargées 
»  d’un  enfant  que  nous  portons  dans  une  corbeille  , 
»  6c  d’un  autre  qui  pend  à  nos  mamelles.  Ils  vont 
»  tuer  un  oifeau  ou  prendre  un  poiffon  :  nous  be- 
»>  chons  la  terre ,  nous  ;  6c  après  avoir  fupporte  toute 
»  la  fatigue  de  la  culture ,  nous  fupportons  toute 
celle  de  la  moifîbn.  Ils  reviennent  le  foir  fans 
aucun  fardeau  :  nous ,  nous  leur  apportons  des 
»  racines  pour  leur  nourriture  6c  du  mais  pour 
»  leur  boifion.  De  retour  chez  eux ,  ils  vont  s’en- 
tretenir  avec  leurs  amis:  nous,  nous  allons  cher- 
»>  cher  du  bois  6c  de  l’eau  pour  préparer  leur  fou- 
»  per.  Ont- ils  mangé,  ils  s’endorment;  nous,  nous 
»  paflons  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  mou- 
»  dre  le  maïs  6c  à  leur  faire  la  chica.  Et  quelle  efi 
»  la  récompenfe  de  nos  veilles  ?  Ils  boivent  ;  6c 
»  quand  ils  font  ivres ,  ils  nous  traînent  par  les 
»  cheveux ,  &  nous  foulent  aux  pieds. 

»  Ah  !  Pere ,  plût  à  Dieu  que  ma  mere  m’eût 
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n  étouffée  en  naiffant.  Tu  fais  toi-même  fi  nos 
plaintes  font  jufles.  Ce  que  je  te  dis  ,  tu  le  vois 
«»  tous  les  jours  ;  mais  notre  plus  grand  malheur , 

«►>  tu  ne  faurois  le  connoître.  Il  efl  trille  pour  la 
»  pauvre  Indienne  de  fervir  fon  mari  comme  une 
»  efc! ave ,  aux  champs  accablée  de  fueurs ,  &  au  logis 
»  privée  de  repos.  Cependant  il  efl  plus  affreux t 
v>  encore  de  le  voir  au  bout  de  vingt  ans  prendre 
»  une  autre  femme  plus  jeune  qui  n  a  point  de  ju» 

»  gement.  Il  s’attache  à  elle.  Elle  frappe  nos  en- 
»  fants.  Elle  nous  commande.  Elle  nous  traite  corn- 
»  me  fes  flrvantes;  &  au  moindre  murmure  qui 

»  nous  échapperoit,  une  branche  d’arbre  levée . . 

»  Ah  !  Pere,  comment  veux-tu  que  nous  fuppor- 
»  tions  cet  état?  Qu’a  de  mieux  à  faire  une  In- 
»  dienne  que  de  fouflraire  fon  enfant  à  une  fer- 
»  vitude  mille  fois  pire  que  la  mort?  Plût  à  Dieu, 

»  Pere ,  je  te  le  répété  ,  que  ma  mere  m’eut  affez 
»  aimée  pour  m’enterrer  lorfque  je  naquis!  Mon 
cœur  n’auroit  pas  tant  à  fouffrir ,  ni  mes  yeux 
»  à  pleurer 

Les  Efpagnols ,  qui  ne  pouvoient  s’occuper  de  ^VIII.  ^ 
toutes  les  régions  qu’ils  découvraient,  perdirent  coionie  CEf- 
dè  vue  l’Orenoque.  Ce  ne  fut  qu’en  i  5  3  5  (îu,^s  pagnoie , 
entreprirent  de  le  remonter.  N’y  ayant  pas  trouvé  form?e  fur 
les  mines  qu  ils  cherchoient ,  ils  le  mepriierent.  porenoauev 
Cependant  le  peu  d’Européens  qu’on  y  avoit  jetté 
fe  livrèrent  à  la  culture  du  tabac  avec  tant  d’ar¬ 
deur  qu’ils  en  livroient  tous  les  ans  quelques  car- 
gaifons  aux  bâtiments  étrangers  qui  fe  préfentoient 
pour  l’acheter.  Cette  liaifon  interlope  fut  profcrite 
par  la  métropole ,  &  des  corfaires  entreprenants 
pillèrent  deux  fois  cet  établiffement  fans  force.  Ces 
défaffresle  firent  oublier.  On  s’en  reffouvint  en  1753. 

Le  chef  d’efcadre,  Nicolas  de  Yturiaga  ,  y  fut  en¬ 
voyé.  Cet  homme  fage  établit  un  gouvernement 
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régulier  dans  la  colonie  qui  s’étoit  formée  infem 
fiblement  dans  cette  partie  du  Nouveau -Monde. 

En  1771 ,  on  voyoit  fur  les  rives  de  l’Orenoque 
treize  villages  qui  réuniffoient  quatre  mille  deux 
cents  dix-neuf  Ëfpagnols ,  métis,  mulâtres  ou  nè¬ 
gres;  quatre  cents  trente-une  propriétés,  douze 
mille  huit  cents  cinquante-quatre  bœufs,  mulets  où 
chevauXi 

A  la  même  époquë,  les  Indiens  qu’on  avoit 
réufli  à  détacher  de  la  vie  fauvage ,  étoient  répartis 
dans  quarante-neuf  hameaüx. 

Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  dire&iori  des 
Jéfuites ,  comptoient  quatorze  cents  vingt -fix  habi¬ 
tants,  trois  cents  quarante-quatre  propriétés  $  douze 
mille  trente  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direÔion  des  Corde¬ 
liers  comptoient  dix-neuf  cents  trente-quatre  ha¬ 
bitants,  trois  cents  cinq  propriétés  neuf  cents  cin¬ 
quante  têtes  de  bétail. 

Leà  onze  qui  font  fous  la  direction  des  Capu* 
tins  Aragonois  comptoient  deux  mille  deux  cents 
onze  habitants ,  quatre  cents  foixanîe-dix  proprié¬ 
tés,  cinq  cents  fept  têtes  de  bétaih 

Les  vingt  -  deux  qui  font  fous  la  direction  des 
Capucins  de  Catalogne  ,  comptoient  fix  mille  huit 
cents  trente  habitants ,  quinze  cents  quatre-vingt- 
douze  propriétés ,  quarante-fix  mille  têtes  de  bétaiL 

C’étoit  en  tout  foixante-deux  peuplades  i  feize 
mille  fix  cents  vingt  habitants  ,  trois  mille  cent  qua¬ 
rante-deux  propriétés,  foixante-douze  mille  trois 
cents  quarante-une  têtes  de  bétail. 

Jufqu’à  ces  derniers  temps ,  les  Hollandois  de 
Curaçao  traEqUoient  feuls  avec  cet  établiffement. 
Ils  fourniffoient  à  fes  befoins  ,  &  on  lespayoit  avec 
du  tabac ,  des  cuirs  &  des  troupeaux.  C’étoit  à 
Saint-Thomas  i  chef-lieù  de  la  colonie ,  que  fe 


eoncluoient  tous  les  marchés.  Les  noirs  &  les  Eu» 
ropéens  faifoient  les  leurs  eux-mêmes  :  mais  c’é- 
toient  les  millionnaires  feuls  qui  traitoient  pour 
leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofes  fubfifle 
encore,  quoique ,  depuis  quelques  années ,  la  con¬ 
currence  des  navires  Efpagnols  ait  commencé  à 
écarter  les  navires  interlopes. 

Il  eft  doux  d’efpérer  que  ces  vaftes  &  fertiles 
l  contrées  fortircnt  enfin  de  robfcurité  où  elles  font 
plongées,  &  que  les  femences  qu’on  y  a  jettées 
produiront,  tin  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  des 
fruits  abondants.  Entre  la  vie  fauvage  &  l’état 
de  fociété ,  c’eft  un  défert  immenfe  à  traverfer  : 
mais  de  l’ertfance  de  la  civilifation  à  la  vigueur 
du  commerce,  il  n*y  a  que  des  pas  à  faire.  Le 
temps ,  qui  accroît  les  forces ,  abrégé  les  disan¬ 
tes.  Le  fruit  qu’on  retireroit  du  travail  de  ces 
peuplades  nouvelles ,  en  leur  procurant  des  com¬ 
modités  ,  donneroit  des  richeffes  à  l’Efpagne. 

Derrière  les  côtes  très-étendues ,  dont  nous  vè* 
nons  de  parler,  dans  l’intérieur  des  terres,  eft 
ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nouveau  Royau¬ 
me  de  Grenade.  Il  a  une  étendue  prodigieufe.  Son 
climat  eft  plus  ou  moins  humide ,  plus  ou  moins 
froid,  plus  ou  moins  chaud,  plus  ou  moins  tem¬ 
péré,  félon  la  dire&ion  des  branches  des  Cordi- 
îieres  qui  en  coupent  les  différentes  patries.  Peu 
de  ces  montagnes  font  fufceptibles  de  culture  : 


\W 


mais  la  plupart  des  plaines,  la  plupart  des  vallées 
qui  les  féparent ,  offrent  un  fol  fertile. 


Même  avant  la  conquête ,  le  piîys  étoit  fort  peu 
habité.  Au  milieu  des  fauvages  qui  les  parcouraient, 
s’étoit  cependant  formée  une  nation  qui  avoit  une 
religion  ,  un  gouvernement ,  une  culture  ;  Sc  qui , 
quoiqu’inférieure  aux  Mexicains  &  aux  Péruviens , 
s’étoit  élevée  beaucoup  au-deffus  de  tous  les  autres 
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peuples  de  l’Amérique  Ni  Phifloire ,  ni  la  tradi¬ 
tion  ne  nous  apprennent  comment  avoit  ete  créé 
cet  Etat  :  mais  on  doit  croire  qu’il  a  exifle ,  quoi* 
qu’il  ne  refie  aucune  trace  de  fa  civilifation. 

Ce  Royaume,  s’il  efl  permis  de  fe  fervir  de 
cette  exprefîion ,  fe  nommoit  Bogota.  Benalcazar , 
qui  commandoit  à  Quito ,  l’attaqua  en  1 5 16  du 
côté  du  Sud  ,  &  Quefada ,  qui  avoit  débarqué  à 
Sainte- Marthe  ,  l’attaqua  du  côté  du  Nord.  Des 
hommes  unis  entre  eux  accoutumés  à  combattre 
enfemble  ,  conduits  par  un  chef  abfolu  :  ces  hom¬ 
mes  dévoient  faire  &C  firent ,  en  effet ,  quelque  re- 
fiflance  :  mais  il  fallut  enfin  céder  à  la  valeur ,  aux 
armes ,  &  à  la  difcipline  de  l’Europe.  Les  deux 
Capitaines  Efpagnols  eurent  la  gloire  ,  puif'qu’on 
veut  que  c’en  foit  une ,  d’ajouter  une  grande  pof- 
fefïion  à  celles  dont  leurs  Souverains  s’étoient  laif- 
fés  furcharger  dans  cet  autre  hémifphere.  Avec  le 
temps ,  les  Provinces  plus  ou  moins  éloignées  de 
ce  centre  ,  fe  fournirent  en  partie.  Nous  difons 
en  partie ,  parce  que  Porganifation  du  pays  efl  telle 
qu’il  ne  fut  jamais  pofïible  d’en  fubjuguer  tous  les 
habitants ,  &  que  ceux  d’entre  eux  qui  avoient  reçu 
des  fers,  les  brifoient  aufïi-tôt  qu’ils  avoient  le  cou¬ 
rage  de  le  bien  vouloir.  11  n’efl  p2S  même  fans  quel¬ 
que  vraifemblance  que  la  plupart  auroient  pris  cette 
détermination  ,  fi  on  les  eut  affujettis  a  ces  travaux 
deflruéleurs  qui  ont  caufé  tant  de  ravages  dans  les 
autres  parties  du  Nouveau-Monde. 

XX.  Quelques  Ecrivains  ont  parlé  avec  un  enthou- 
Ce  qu’a  été  fîafme  prefque  fans  exemple  des  richeffes  qui  for- 
ïo’“tirent  d’abord  du  nouveau  Royaume.  Ils  les  font 
deGrenaede,  monter  au  point  d’étonner  les  imaginations  les  plus 
ce  qu’il  eft ,  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être  on  ne  pouffa 
neut  deve-  û loin  l’exagération.  Si  la  réalité  eût  feulement  ap- 
L.  proche  des  fables ,  cette  grande  profpéritité  feroit 

confignee 
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ëônfignée  dans  des  regiflres  publics ,  ainù  que  cek 
les  de  toutes  k s  colonies  véritablement  intéreffan- 
tes.  D’autres  monuments  en  auroient  perpétué  le 
fou  venir.  Dans  aucun  temps ,  ces  tréfors  nVxifîe- 
rent  donc  que  fous  la  plume  d’un  petit  nombre 
d’auteurs  naturellement  crédules,  ou  qui  fe  laif- 
foient  entraîner  par  l’efpoir  d’ajouter  à  l’éclat  dont 
déjà  brilioit  leur  patrie» 

Le  nouveau  Royaume  fournit  aujourd'hui  l’éme¬ 
raude  ,  pierre  précieufe ,  tranfparente ,  de  couleur 
verte ,  &  qui  n’a  guere  plus  de  dureté  que  le  cryfîal 
de  roche. 

Quelques  contrées  de  PËurope  fourniffent  des 
émeraudes ,  mais  très  -  imparfaites  &:  peu  recher¬ 
chées. 

On  a  cru  long -temps  que  les  émeraudes  d’un 
verd  gai  venoient  des  grandes  Indes ,  &C.  c’eft  pour 
cela  qu’on  les  appelloit  orientales.  Cette  opinion  a 
été  abandonnée,  lorfque  ceux  qui  la  défendoient 
fe  font  vus  dans  l’impuifïance  de  nommer  les  lieux 
où  elles  fe  formoient.  A&uellement ,  il  eft  établi 
que  l’Afie  ne  nous  a  jamais  vendu  de  ces  pierre* 
ries  que  ce  qu’elle-même  en  avoit  reçu  du  nouvel 
hémifphere. 

C’eR  donc  à  l’Amérique  feule  qu’appartiennent 
les  belles  émeraudes.  Les  premiers  conquérants  du 
Pérou  en  trouvèrent  beaucoup  qu’ils  briferent  fur 
des  enclumes,  dans  la  perluafion  où  étoient  ces 
aventuriers  qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  brifer,  fî 
elles  étoient  fines.  Cette  perte  devenoit  plus  fen- 
fible  ,  par  l’impofîibilité  de  découvrir  la  mine  d’où 
les  Incas  les  avoient  tirées.  La  Nouvelle-Grenade 
ne  tarda  pas  à  remplir  le  vuide.  Cette  région  nous 
envoyé  maintenant  moins  de  ces  pierreries ,  foit 
qu’elles  foient  devenues  plus  rares  ,  foit  que  la 
mode  en  ait  diminué  dans  nos  climats.  Mais  For 
Tome  IV ,  F 
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qui  en  vient  eft  plus  abondant  ;  6c  ce  font  les  Pro¬ 
vinces  du  Popayan  6c  du  Choco  qui  le  fournirent. 
On  l’obtient  fans  de  grands  dangers  6c  fans  des  de- 
penfes  confidérables. 

Ce  précieux  métal ,  qu’ailleurs  il  faut  arracher 
aux  entrailles  des  rochers ,  des  montagnes  ou  des 
abymes,  fe  trouve  prefque  à  la  fuperncie  de  la 
terre.  Il  eft  mêlé  avec  elle,  mais  des  lavages  plus 
ou  moins  fouvent  répétés  l’en  féparent  allez  aife- 
ment.  Les  noirs,  qui  ne  font  jamais  employés  dans 
les  mines  qui  ont  de  la  profondeur ,  parce  que 
l’expérience  a  démontré  que  les  fraîcheurs  les  y 
faifoient  périr  très- rapidement,  les  noirs  font  char¬ 
gés  feuls  de  ces  travaux  pénibles.  L’ufage  eft  que 
ces  efclaves  rendent  à  leurs  maîtres  une  quantité 
d’or  déterminée.  Ce  qu’ils  en  peuvent  ramaffer  de 
plus  leur  appartient,  ainfi  que  ce  quils  en  trou¬ 
vent  dans  les  jours  confacrés  au  repos  par  la  re¬ 
ligion,  mais  fous  la  condition  formelle  de  pour¬ 
voir  à  leur  nourriture  durant  ces  fetes.  Par  ces  ar¬ 
rangements  ,  les  plus  laborieux,  les  plus  économes, 
les  plus  heureux  d’entre  eux  font  en  état ,  un  peu 
plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  d’acheter  leur  liberté. 
Alors  ils  lèvent  leurs  yeux  jufqu  aux  Elpagnols. 
Alors  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui  de  ces  con¬ 
quérants  fuperbes.  , 

La  Cour  de  Madrid  étoit  mécontente  quune 

région  dont  on  lui  exaltoit  fans  celle  les  avanta¬ 
ges  naturels,  lui  envoyât  û  peu  d’objets ,  &  lui 
envoyât  fi  peu  de  chacun.  L’éloignement  ou  etoit 
ce  vafte  pays  de  l’autorité  établie  à  Lima  pour 
gouverner  toute  l’Amérique  méridionale ,  devoit 
être  une  des  principales  caufes  de  cette  inaêhon. 
Une  furveillance  plus  immédiate  pouvoit  lui  com¬ 
muniquer  plus  de  mouvement ,  6c  un  mouvement 
plus  régulier.  On  la  lui  donna.  La  vice-Royaute  du 


Pérou  fut  coupée  en  deux.  Celle,  qu’en  1718 
on  établit  dans  la  Nouvelle- Grande,  fut  formée 
fur  la  mer  du  Nord  de  tout  l’efpace  qui  s’étend 
depuis  les  frontières  du  Mexique  jufqu’à  l’Oreno- 
que ,  6c  fur  la  mer  du  Sud  de  celui  qui  com¬ 
mence  à  Veragua,  &  qui  finit  à  Tumbès.  Dans 
l’intérieur  des  terres,  le  Quito  y  fut  encore  in¬ 
corporé. 

Cette  innovation  ,  quoique  fage ,  quoique  né- 
ceffaire,  ne  produisit  pas  d’abord  le  grand  bien 
qu’on  s’en  étoit  promis.  Il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  former  de  bons  adminiftrateurs.  Il  en  faut 
peut-être  davantage  pour  établir  l’ordre ,  6c  pour 
!  rappeller  au  travail  des  générations  énervées  par 
deux  fiecles  de  fainéantife  6c  de  libertinage.  La 
révolution  a  cependant  commencé  à  s’opérer ,  6c 
PEfpagne  en  retire  déjà  quelque  fruit. 

La  moitié  de  l’or  que  ramaffe  la  colonie  palToit 
en  fraude  à  l’étranger ,  6c  c’étoit  principalement 
par  les  rivières  d’Atrato  6c  de  la  Hache.  On  s’effi 
rendu  maître  de  leur  cours  par  des  forts  placés 
convenablement.  Malgré  ces  précautions,  il fe fera 
de  la  contrebande  tout  le  temps  que  les  Efpagnols 
6c  leurs  voifins  auront  intérêt  à  s’y  livrer  ;  mais 
elle  fera  moindre  qu’elle  ne  l’étoit.  Les  ports  de 
j  la  métropole  enverront  plus  de  marchandées,  6c 
recevront  plus  de  métaux. 

La  communication  entre  une  province  6c  une 
|  autre  province,  entre  une  ville  6c  une  autre  ville, 
entre  une  bourgade  même  &  une  autre  bourgade, 
étoit  difficile  pu  impraticable.  Tout  voyageur  étoit 
plus  ou  moins  expofé  à  être  pillé ,  à  être  maffacré 
par  les  Indiens  indépendants.  Ces  ennemis,  autre¬ 
fois  implacables ,  cedent  peu  à-peu  aux  invitations 
des  millionnaires  qui  ont  le  courage  de  les  aller 
chercher ,  6c  aux  témoignages  de  bienveillance  qui 
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„.enün  remplacé 

reur  fe  perpétue ,  les  fauvages  de  cette  contrée  po 
ront  être  un  jour  tous  civilifés  &  tous  feden  aires. 
Malgré  la  bonté  connue  d’une  grande  partie 

territoire ,  plufiet.rs  de.  P'»™“ Æ 

vtlenfin  en  état  de  pîofcrire  les  farines  étrangères 
dans  toute  l’étendue  de  la  vice-Royaute  ,  d  en  fou 
nir  même  à  Cuba.  Lorfque  les  moyens  ne  m 

mr  meme  iPc  cultures  particulières  au  Nouveau- 

Cf  £».  Saïïustoles  côtes  :  tn.isla  d.S- 
Sta  cherté  des  tranfports  ne  permettront  guère 
à' 1  intérieur’du  pays  ,i 

delà  de  la  confommation  locale.  Le  vœu  des  peu 
JS  ,ni  Phabiten.  fe  borne  généralement  a  1  ex- 

"tuttnCVeUes  fa.  « 

blés  dans  le  nouveau  Royaume.  La  qualité  du  fol 
les’ indique.  Les  tremblements  de  terre  prefjr  e 
iournaliers  en  tirent  leur  origine.  C  ell  de  leur  iein 
mie  doit  couler  tout  l’or  qu’entraînent  habituelle¬ 
ment  les  rivières,  &  c’étoit  d’elles  quetoit  fort! 
celui  que  les  Efpagnols  à  [e«r  ^nvee^dans  le 

Nouveau-Monde ,  arrachèrent ,  .  •  ’  \ 

fi  grande  quantité  aux  fauvages.  A  Manquita ,  a 

C  ,  à  P’mpdune,  à  T.c.yma 
ce  ne  font  pas  de  Amples  connûmes.  Les  grandes 
mines  qui  s’y  trouvent  vont  être  ouverte  ,  &  1  on 
efpere  qu’elles  ne  feront  pas  moins  abondantes  que 
cédés  de  la  vallée  de  Neyva ,  quon  exploite  ave 
tant  de  fuccès  depuis  quelque  temps  Ces  nouvelles 
rîcheffes  iront  fe  reunir  a  celles  du  Cboco ^  d 
Popayan  dans  Santa*Fe  de  Bogota  ?  capit 
yiçe-Royauté» 
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La  ville  eft  fituée  au  pied  d’un  mont  fourcilleux 
&  froid ,  à  l’entrée  d’une  vafte  &  fuperbe  plaine. 

En  1774  ,  elle  avoit  dix-fept  cents  foixante-dix 
maifons ,  trois  mille  deux  cents  quarante- fix  famil¬ 
les  ,  &  feize  mille  deux  cents  trente-trois  habitants» 

La  population  y  doit  augmenter ,  puifque  c’eft  le 
fiege  du  gouvernement  ,  le  lieu  de  la  fabrication 
des  monnoies  ,  l’entrepôt  du  commerce  ,  puifqu’en- 
fin  c’eft  la  réfidence  d’un  Archevêque  dont  la  ju- 
rifdiâion  immédiate  s’étend  fur  trente  une  bour* 
gades  Efpagnoles,  qu’on  appelle  villes ,  fur  cent  qua¬ 
tre-vingt-quinze  peuplades  d  Indiens  anciennement 
affujettis  ,  fur  vingt-huit  millions  établies  dans  des 
temps  modernes  ,  &  qui ,  comme  métropolitain  , 
a  aufli  une  forte  d’infpe&ion  fur  les  diocefe^  de 
Quito  ,  de  Panama ,  de  Caraque ,  de  Sainte-Mar¬ 
the  &  de  Carthagene,  C’eÆ  par  cette  derniere  pla¬ 
ce,  quoique  éloignée  de  cent  lieues ,  6 C  par  la  rivière 
de  la  Magdelaine  ,  que  Santa-Fé  entretient  fa  com¬ 
munication  avec  l’Europe.  La  meme  route  lert 

pour  Quito.  .  . 

Cette  Province  a  une  étendue  immenle  :  mais  xxr: 

la  plus  grande  partie  de  ce  vaile  efpace  dl  remplie  rem8arquaJ 
de  forêts,  de  marais,  de  déferts,  où  Ion  ne  ren-  blés  dans  la 
contre  que  de  loin  en  loin  quelques  fauvages  er-  P~vmce  de 
rants.  Il  n’y  a  proprement  d’occupé ,  de  gouverne 
par  les  Efpagnols ,  qu’une  vallée  de  quatre-vingts 
lieues  de  long  &  de  quinze  de  large ,  formée  par 
deux  branches  des  Cordilieres. 

C’eft  un  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Même 
au  centre  de  la  Zone  Torride ,  le  printemps  eft 
perpétuel.  L^i  nature  a  réuni  fous  la  ligne  ,  qui  cou¬ 
vre  tant  de  mers  &  h  peu  de  terre ,  tout  ce  qui 
pouvoit  tempérer  les  ardeurs  de  l’adre  bienfaifant 
qui  féconde  tout  :  l’élévation  du  globe  dans  cette 
lommité  de  fa  fphere  :  le  voifinage  des  montagnes 
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d’une  hauteur  ,  d’une  étendue  prodigieuses,  &  tou¬ 
jours  couvertes  de  neige  :  des  vents  continuels  qui 
rafraîchiffent  les  campagnes  toute  1  annee ,  en  in¬ 
terrompant  l’aélivite  des  rayons  perpendiculaires 
de  la  chaleur.  Cependant ,  après  une  matinée  gé¬ 
néralement  délicieufe ,  des  vapeurs  commencent  à 
s’élever  vers  une  heure  ou  deux.  L’air  fe  couvre 
de  Sombres  nuées  qui  Se  convertirent  en  orages. 
Tout  luit  alors,  tout  paroît  embraSé  du  Seu  des 
éclairs.  Le  tonnerre  Sait  retentir  les  monts  avec  un 
fracas  horrible.  De  temps  en  temps  ,d  affreux  trem¬ 
blements  s’y^  joignent.  Quelquefois  la  pluie  ou  le 
Soleil  Sont  confiants  quinze  joitrs  xle  Suite ,  à 
cette  époque  ,  la  conflernation  efl  univerSelle.  L’ex¬ 
cès  de  l’humidité  ruine  les  Semences ,  &  la  Séche- 
reffe  enfante  des  maladies  dangereufes. 

Mais  fi  l’on  excepte  ces  contre-temps  infiniment 
rares ,  le  climat  efl  un  des  plus  Sains.  L’air  y^efl  fi 
pur  ,  qu’on  n’y  connoît  pas  ces  inSeéles  dégoûtants 
qui  affligent  l’Amérique  preSque  entière.  Quoique 
le  libertinage  &  la  négligence  y  rendent  les  mala¬ 
dies  vénériennes  preSque  générales ,  on  s  en  reffent 
très-peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  contagion 
ou  qui  l’ont  contra&ée  eux-mêmes  ,  vieillirent  éga¬ 
lement  Sans  danger  &  Sans  incommodité. 

L’humidité  &  l’aélion  du  Soleil  étant  continuelles 
&c  toujours  Suffisantes  pour  développer  fk  pour  for¬ 
tifier  les  germes,  l’habitant  a  fans  ceffe  Sous  les  yeux 
l’agréable  tableau  des  trois  belles  SaiSons  de  l’année. 
A  melure  que  l’herbe  Se  deffeche ,  il  en  revient 
d’autre  ;  &  l’émail  des  prairies  efl  à  peine  tombé 
qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  Sont  Sans  ceffe 
couverts  de  feuilles  vertes  &  ornée  de  fleurs  odo¬ 
riférantes  ;  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont  la  cou¬ 
leur  ,  la  forme  tk  la  beauté  varient  par  tous  les  de¬ 
grés  de  développement  qui  vont  de  la  naiffance 
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à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  les  mêmes 
progrefïions  d’une  fécondité  toujQurs  renaiffante. 

On  voit  d’un  coup-d’œil  germer  les  femences  nou¬ 
velles;  d’autres  grandir  &  fe  hériffer  d’épis;  d’autres 
jaunir;  d’autres  enfin  tomber  fous  la  faucille  du 
moiffonneur.  Toute  l’année  fe  paffe  à  femer  &  à 
recueillir  dans  l’enceinte  du  même  horizon.  Cette 
variété  confiante  tient  uniquement  à  la  diverfité  des 

exportions.  #  ,  .  . 

Aufîi  efl-ce  la  partie  du  continent  Américain  la  XXII. 

plus  peuplée.  On  voit  dix  ou  douze  mille  habitants  QU[t0ye^ 
à  Saint-Michel  d’Ibarra.  Dix-huit  ou  vingt  mille  très-peuplé, 
à  Otabalo.  Dix  à  douze  mille  à  Latacunga.  Dix- 
huit  à  vingt  mille  a  Riobamba.  Huit  a  dix  mille  jes  travaux 
à  Hambato.  Vingt-cinq  à  trente  mille  à  Cuença.  de  fes  hahi- 
|  Dix  mille  à  Loxa ,  &  fix  mille  à  Zaruma.  Les  cam- tant5* 
pagnes  n’offrent  pas  moins  d’hommes  que  les  villes. 

La  population  feroit  certainement  moins  confi- 
dérable ,  fi ,  comme  en  tant  d’autres  lieux,  elle  avoit 
été  enterrée  dans  les  mines.  Des  écrits  fans  nom¬ 
bre  ont  blâmé  les  habitants  de  cette  contrée  d’avoir 
laiffé  tomber  celles  qui  furent  ouvertes  au  temps 
de  la  conquête ,  &  d’avoir  négligé  celles  qui  ont 
été  découvertes  fuccefïîvement.  Le  reproche  paroît 
mal-fondé  à  des  gens  éclairés  qui  ont  vu  les  chofes 
de  très-près.  Ils  penfent  généralement  que  les  mi¬ 
nes  de  ce  diftrift  ne  font  pas  affez  abondantes  pour 
foutenir  les  fraix  qu’il  faudroit  faire  pour  les  ex¬ 
ploiter.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  pronon¬ 
cer  fur  cette  conteflation.  Cependant ,  pour  peu 
qu’on  réfléchiffe  fur  la  pafîion  que  les  Efpagnols 
montrèrent  dans  tous  les  temps  pour  un  genre  de 
richeffe  qui ,  fans  aucun  travail  de  leur  part ,  ne 
coûtoit  que  le  fang  de  leurs  efclaves ,  on  préfumera 
qu’il  n’y  a  qu’une  entière  impofîibilité  fondée  fur 
des  expériences  répété^  ?  qui  ait  pu  les  déterminer 
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à  fe  refufer  à  leur  penchant  naturel  &C  aux  pref- 
fautes  follicitations  de  leur  métropole. 

Dans  le  pays  de  Quito ,  les  manufactures  exer¬ 
cent  les  bras  qu’énervent  ailleurs  les  mines.  On  y 
fabrique  beaucoup  de  chapeaux ,  beaucoup  de  toi¬ 
les  de  coton ,  beaucoup  de  draps  greffiers.  Avec 
le  produit  de  ce  qu’en  confommoient  les  differentes 
contrées  de  l’Amérique  Méridionale  ,  il  payoit  les 
vins  ,  les  eaux-de-vie ,  les  huiles  qu’il  ne  lui  fut 
jamais  permis  de  demander  à  fon  fol  ;  le  poifion 
fec  &  falé  qui  lui  venoit  des  cô-tes;  le  favon  fait 
avec  de  la  graille  de  chevre  ,  que  lui  fourniffoient 
Pinra  &  Truxillo  ;  le  fer  en  nature  ou  travaillé 
qu’exigeoient  fa  culture  6c  fes  aîteliers,  le  peu  qu  il 
lui  étoit  poffible  de  confommer  des  marchandées 
de  notre  hémifphere,  Ces  reffources  ont  bien  di¬ 
minué  depuis  qu’il  s’eft  établi  des  fabriques  du  mê-» 
me  genre  dans  les  Provinces  voffines,  fur- tout  de^ 
puis  que  le  meilleur  marché  des  toileries  &  des 
lainages  de  l’Europe  en  a  fingulierement  etendu 
l’ufage,  Auffi  le  pays  eft-il  tombé  dan?  la  plus  ex¬ 
trême  mifere. 

Jamais  il  n’en  fortira  par  fes  denrées.  Ce  n’eft 
pas  que  fes  campagnes  ne  foyent  generalement  cou¬ 
vertes  de  cannes  à  fucre  ,  de  toutes  fortes  de  grains, 
de  fruits  délicieux,  de  nombreux  troupeaux.  Diffi¬ 
cilement  nommeroit-on  un  fol  auffi  fertile ,  &c  dont 
l’exploitation  ne  fût  pas  plus  chere  :  mais  rien  de 
ce  qu’il  fournit  ne  peut  alimenter  les  marches  etran¬ 
gers.  Il  faut  que  ces  richeffes  naturelles  foient  con- 
fommées  fur  le  même  terrein  qui  les  a  produites. 
Le  quinquina  eiï  la  feule  production  qui  jufquici 
ait  pu  être  exportée» 

XXIII.  L’arbre  qui  donne  ce  précieux  remede  pouffe 

Le  quinqui*  une  tige  droite  ,  &  s’élève  beaucoup  lorfqu  on  1  a- 

na  vient  de  bandonne' à  lui-même.  Son  tronc  6c  fes  branches, 
la  Provip.ee 
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font  proportionnés  à  fa  hauteur.  Les  feuilles  op-  de  Quito, 
pofées,  réunies  à  leur  bafe  par  une  membrane  ou  Confidéra-^ 
flipule  intermédiaire ,  font  ovales ,  élargies  par  le  ^ 

bas ,  aiguës  à  leur  fommet ,  très-lifles  8c  d'un  beau 
verd.  De  l’aifTelle  des  feuilles  fupérieures ,  plus  pe¬ 
tites  ,  fortent  des  bouquets  de  fleurs  femblables , 
au  premier  afpeâ: ,  à  celles  de  la  lavande.  Leur 
court  calice  a  cinq  diviflons.  La  corolle  forme  un 
tube  alongé ,  bleuâtre  en-dehors ,  rouge  à  l’inté¬ 
rieur  ,  rempli  de  cinq  étamines ,  évafé  par  le  haut , 

&  divifé  en  cinq  lobes  finement  dentelés.  Elle  efl 
portée  fur  le  piflil  qui ,  furmonté  d’un  feul  flyle  , 
occupe  le  fond  du  calice ,  8c  devient  avec  lui  un 
fruit  fec,  tronqué  fupérieurement,  partagé  dans  fa 
longueur  de  deux  demi-coques  remplies  de  femen- 
ces,  bordées  d’un  feuillet  membraneux. 

Cet  arbre  croît  fur  la  pente  des  montagnes.  Sa 
feule  partie  précieufe  efl;  fon  écorce ,  connue  par 
fa  vertu  fébrifuge ,  &  à  laquelle  on  ne  donne  d’au¬ 
tre  préparation  que  de  la  faire  fecher.  La  plus  epaifle 
a  été  préférée ,  jufqu’à  ce  que  des  analyfes  8c  des 
expériences  réitérées  ayent  démontré  que  l’écorce 
mince  avoit  plus  de  vertu. 

Les  habitants  diftinguent  trois  efpeces  ou  plutôt 
trois  variétés  de  quinquina.  Le  jaune  8c  le  rouge , 
qui  font  également  eftimés  8c  ne  different  que  par 
l’intenfité  de  leur  couleur  ;  le  blanc  qui  efl  peu  re¬ 
cherché  à  caufe  de  fa  vertu  très-inférieure.  On  le 
reconnoît  à  fa  feuille  moins  lifle  8c  plus  ronde ,  à 
fa  fleur  plus  blanche  ,  à  fa  graine  plus  grofle  ,  8c  h 
fon  écorce  blanche  à  l’extérieur.  L’écorce  de  la 
bonne  efpece  efl  ordinairement  brune ,  caflante  8c 
rude  à  fa  furface ,  avec  des  brifures. 

Sur  le  bords  du  Maragnon  ,  le  pays  de  Jaën 
fournit  beaucoup  de  quinquina  blanc  :  mais  on 
crut  long- temps  que  le  jaune  8c  le  rouge  ne  fe 
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trouvoient  que  fur  le  territoire  de  Loxa ,  ville 
fondée ,  en  1 546 ,  par  le  Capitaine  Alonzo  de 
Mercadillo.  Le  plus  eflimé  étoit  celui  qui  croil- 
foit  à  deux  lieues  de  cette  place ,  fur  la  montagne 
de  Cajanuma  ;  &  il  n’y  a  pas  plus  de  cinquante  ans 
que  les  négociants  cherchoient  à  prouver  9  par  des 
certificats 9  que  l’écorce  qu’ils  vendaient  venoit  de 
ce  lieu  renommé.  En  voulant  multiplier  les  com¬ 
tes  9  on  détruifit  les  arbres  anciens ,  &  on  ne  lama 
pas  aux  nouveaux  le  temps  de  prendre  toute  leur 
croiffance  ;  de  forte  que  les  plus  forts  ont  mainte¬ 
nant  à  peine  trois  toifes  de  hauteur.  Cette  difette 
fit  multiplier  les  recherches.  Enfin  9  on  retrouva  le 
même  arbre  à  Riobamba 9  a  Cuença 9  dans  le  voi 
finage  de  Loxa ,  &  plus  récemment  à  Bogota  dans 

le  nouveau  Royaume. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  163 9.  Les 
Jéfufies  qui  l’y  avoient  porte ,  le  difiribuerent  gra¬ 
tuitement  aux  pauvres ,  &  le  vendirent  très-cher 
aux  riches.  L’annee  fuivante  9  Jean  de  Vega  9  tue  * 
decin  d’une  vice-Reine  du  Pérou  9  l’établit  en  Ef- 
pagne  à  cent  écus  la  livre.  Ce  remede  eut  bientôt 
une  grande  réputation  qui  fe  foutint  jufqu  a  ce  que 
les  habitants  de  Loxa  ,  ne  pouvant  fournir  aux  de¬ 
mandes  qu’on  leur  faifoit ,  s’aviferent  de  meler 
d’autres  écorces  à  celle  qui  etoit  fi  recherchée.  Cette 
infidélité  diminua  la  confiance  qu’on  avoit  au  quin¬ 
quina.  Les  mefures  que  prit  la  Cour  de  Madrid 
pour  remédier  à  un  defordre  fi  dangereux  9  n  eu¬ 
rent  pas  un  fuccès  complet.  Les  nouvelles  decou¬ 
vertes  ont  été  plus  efficaces  que  l’autorité  pour  em¬ 
pêcher  la  falfification.  Aufii  Pufage  du  remede  eft-il 
devenu  de  plus  en  plus  general  9  fur-tout  en  An¬ 
gleterre.  . 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  9  que  les 

naturels  du  pays  connurent  fort  anciennement  lu 
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quinquina ,  &  qu’ils  recouroient  à  fa  vertu  contre 
les  fievres  intermittentes.  On  le  faifoit  fimple- 
|  nient  infufer  dans  l’eau ,  &  l’on  donnoit  la  liqueur 
à  boire  au  malade  ,  fans  le  marc.  M.  Jpfeph  de 
Juffieu  leur  enfeigna  à  en  tirer  l’extrait  ,  dont 
l’ufage  eft  bien  préférable  à  celui  de  l’écorce  en 
I  nature. 

Ce  botanifte ,  le  plus  habile  de  ceux  que  leur 
paffion  pour  les  progrès  de  l’hifioire  naturelle  ayent 
conduits  dans  les  poiïefïions  Espagnoles  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  avoit  un  zele  bien  plus  étendu.  Il 
parcourut  la  plupart  des  montagnes  de  l’ Amérique 
Méridionale  avec  des  fatigues  incroyables  il  fe 
difpofoit  à  enrichir  l’Europe  des  grandes  décou- 
||  vertes  qu’il  avoit  faites  ,  lorfque  fes  papiers  lui  fu¬ 
rent  volés.  Une  mémoire  excellente  pourvoit  re¬ 
médier  en  partie  à  cette  infortune.  Cette  relfource 
lui  fut  encore  ôtée.  Au  [Pérou ,  ont  eut  un  befoin 
prenant  d’uh  Médecin  &  d’un  Ingénieur.  M.  de 
Juflieu  avoîf  les  connoiffances  que  demandent  ces 
deux  proférions ,  Ôc  l’adminillration  du  pays  en 
•xigea  l’emploi.  Les  nouveaux  travaux  furent  ac¬ 
compagnés  de  tant  de  contradiélions ,  de  dégoûts 
,  &  d’ingratitudes ,  que  cet  excellent  homme  n’y  put 
réfifter.  Son  efprit  étoit  entièrement  aliéné ,  lorf- 
qu’en  1771  ,  on  l’embarqua  fans  fortune  pour  une 
patrie  qu’il  avoit  quittée  depuis  trente-fx  ans.  Ni 
le  gouvernement  qui  l’avoit  envoyé  dans  l’autre 
j  hémifphere ,  ni  celui  qui  l’y  avoit  retenu  ne  dai¬ 
gnèrent  s’occuper  de  fa  deftinée.  Elle  auroit  ete 
affreufe,  fans  la  tendrefie  d’un  frere,  auiïi  refpe&é 
pour  fa  vertu  que  célébré  par  fes  lumières.  Les 
dignes  neveux  de  M.  Bernard  de  Juiïieu  ont  he- 
!  rité  des  follicitudes  de  leur  oncle  pour  l’infortune 
voyageur  mort  en  1779.  PuifTe  cette  conduite 
d’une  famille  illuflre  dans  les  fciences  fervir  de  mo« 
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dele  à  tous  ceux  qui ,  pour  leur  bonheur  ou  pour 

leur  malheur ,  cultivent  les  lettres.  , 

M.  Jofeph  de  Juflieu  ,  qui  avoit  trouve  les  peu¬ 
ples  dociles  aux  inftruttions  qu’il  leur  donnoit  fur 
fe  quinquina ,  voulut  leur  perfuader  encore  de  per- 
fe&ionner  ,  par  des  foins  fuivis ,  &  la  cochenille 
fylveftre  que  le  pays  même  fourniffoit  à  leurs  ma» 
nufadures,  &  la  canelle  groffiere  qu’ils  tiroient  de 
Quixos  &  de  Macas  :  mais  ces  conleiîs  n  ont  rien 
produit  jufqu’ici ,  foit  que  ces  produûions  fe  (oient 
refufées  à  toute  amélioration ,  foit  qu’on  n  ait  fait 

aucun  effort  pour  les  y  amener. 

La  derniere  conjecture  paroîtra  la  plus  vraiiem- 
blable  h  ceux  qui  auront  une  jufte  idée  des  maî¬ 
tres  du  pays.  Plus  généralement  encore  que  les 
autres  Efpagnols  Américains ,  ils  vivent  dans  une 
oifiveté  dont  rien  ne  les  fait  fortir  ,  dans  es  e" 
bauches  qu’aucun  motif  ne  peut  interrompre.  Ces 
moeurs  font  plus  particuliérement  les  mœurs  des 
hommes  que  la  naiffance ,  les  emplois  ou  la  fortune 
ont  fixés  dans  la  ville  de  Quito  ,  capitale  de  la 
province  &  très-agréablement  bâtie  fur  le  penchant 
de  la  célébré  montagne  de  Pichincha.  Cinquante 
mille  métis ,  indiens  ou  negres ,  excités  par  ces 
exemples  féduifants,  infeftentaufli  ce  fejour  de  leurs 
vices ,  &  y  pouffent  en  particulier  la  pafîion  pour 
l’eau-de-vie  de  fucre  &  pour  le  jeu ,  à  des  exces 
inconnus  dans  les  autres  grandes  cites  du  Nouveau- 

Monde.  .  .  . 

xxiv.  Mais  pour  diflraire  notre  imagination  de  tant 

Digreffion  tableaux  défolants  qui  nous  ont  peut-etre  trop 
fur  ia  fo'-occupés  perdons  un  moment  de  vue  ces  campa- 
montagnes.*  gnes  enfanglantées ,  &  entrons  dans  le  Pérou  ,  en 
fixant  d’abord  nos  regards  fur  ces  monts  effrayants, 
où  de  favants  &  courageux  affronomes  allèrent  me- 
furer  la  figure  de  la  terre.  Livrons-nous  aux  ien- 
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timerïts  qu’ils  éprouvèrent  fans  doute  ,  &£  que  doit 
éprouver  le  voyageur  inftruit  ou  ignorant,  par-tout 
où  la  nature  lui  offre  un  pareil  fpe&acle.  Ofons  mê¬ 
me  nous  permettre  quelques  conje&ures  générales 

fur  la  formation  des  montagnes.  .  x 

A  l’afpeft  de  ces  mafTes  énormes  qui  s’elevent  a 
des  hauteurs  prodigieufes  au-deffus  de  1  humble 
furface  du  globe,  où  les  hommes  ont  presque  tous 
établi  leur  demeure  ;  de  ces  maffes  ,  ici  couronnées 
d’impénétrables  &  antiques  forêts  qui  n’ont  jamais 
retenti  du  bruit  de  la  coignee ,  là  ,  ne  prefentant 
qu’une  furface  aride  &  dépouillée  ;  dans  une  con¬ 
trée  ,  d’une  majefté  licencieufe  &  tranquille ,  qui 
arrête  la  nuée  dans  fon  cours  &  qui  brife  l’impé- 
tuofité  des  vents;  dans  un  autre,  éloignant  le  voya¬ 
geur  de  leurs  fommets  par  des  ramparts  de  glace , 
du  centre  defquels  la  flamme  s’élance  en  tourbil¬ 
lons  ,  ou  effrayant  celui  qui  les  franchit  par  des 
abymes  obfcurs  &  muets  creufés  à  fes  cotés  ;  plu- 
fieurs  donnant  iffue  à  des  torrents  impétueux  qui 
defeendent  avec  fracas  de  leurs  flancs  entr’ou verts , 
à  des  rivières,  à  des  fleuves,  à  des  fontaines,  à 
des  fources  bouillantes  ;  toutes  promenant  leurs 
ombres  rafraîchiffantes  fur  les  plaines  qui  les  en¬ 
tourent,  &  leur  prêtant  un  abri  fucceffif  contre  les 
ardeurs  du  foleil ,  du  moment  où  cet  aftre  dore 
leur  cime,  en  fe  levant,  jufquau  moment  où  il 
fe  couche.  A  cet  afped  ,  dis-je,  tout  homme  s’ar¬ 
rête  avec  étonnement ,  ôc  le  ferutateur  de  là  nature 
tombe  dans  la  méditation. 

Il  fe  demande ,  qui  eû-ce  qui  a  donné  naiffance  , 
là  au  Véfuve  ,  à  l’Etna  ,  à  l’Apennin  ;  ici  aux  Cor¬ 
dillères  ?  Ces  monts  font-ils  auffi  vieux  que  le 
monde?  ont-ils  été  produits  en  un  inffant,  ou  la 
molécule  pierreufe  qu’on  en  détache  efî-elle  plus 
ancienne  qu’eux  ?  Seroient-ils  les  os  d  un  fqueleîte 
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dont  les  autres  fubflances  terreflres  feroient  Tes  chairs? 
Sont-ils  ifolés,  ou  fe  tiennent-ils  par  un  grand  tronc 
commun  dont  ils  font  autant  de  rameaux,  &  qui  leur 
fert  de  fondement  à  eux-mêmes  &  de  bafe  à  tout 
ce  qui  le  couvre? 

Si  j’en  crois  celui-ci  :  »  Un  immenfe  réfervoir 
»  d’eaux  occupoit  le  centre  de  la  terre.  L’envc- 
»  loppe  qui  les  contenoit  fe  brifa.  Les  cataraéfes  du 
»  ciel  s’ouvrirent.  Tout  fut  fubmergé  ,  fe  confon- 
»  dit ,  fe  délaya.  Le  cahos  de  la  fable  fe  renouvella , 
»  &  fon  débrouillement  ne  commença  qu’au  mo- 
»  ment  où  la  précipitation  des  différentes  matières 
»  s’exécutant  félon  les  loix  de  lapefanteur  auxquel- 
„  les  elles  obéiffoient  fuccefïivement ,  les  couches 
»  de  ce  limon  hétérogène  s’entafferent  les  unes  fur 
»  les  autres,  &  montrèrent  leurs  pointes  aurdeffus 
»  de  la  furface  des  eaux ,  qui  allèrent  fe  creufer  un 
»  lit  daùs  les  plaines 

Selon  cet  autre  :  »  On  tentera  vainement  avec 
»  ces  caufes  l’explication  du  phénomène ,  fans  l’in- 

tervention  &  l’approche  d’une  comete  qu’il  ap- 
»  pelle  des  vaftes  régions  de  l’efpace  où  elles  fe 
»  perdent.  La  colonne  d’eau  qui  l’accompagnoit 
»  fe  joignit  à  celles  qui  fortirent  de  l’abymefou- 

terrein,  &  qui  defcendirent  de  l’athmofphere.  La 
»  preffion  de  la  comete  les  fît  monter  au-defîùs 
»  des  montagnes  les  plus  hautes;  car  elles  exif- 
»  toient  déjà;  &  ce  fut  du  limon  de  ce  déluge 
»  qu’elles  fe  reproduifirent 

Ces  hommes  ne  vous  débitent  que  des  rêves, 
me  dit  un  troifieme  ,  &  il  ajoute  :  »  Regardez  au- 
»  tour  de  vous ,  &  vous  verrez  les  montagnes  naî- 
»  tre  de  l’élément  même  qui  les  détruit.  CeR  le 
»  feu  qui  durcit  les  couches  molles  de  la  terre  ; 
»  c’eft  lui  qui ,  dans  fon  expanfion  favorifée  par 
»  l’air  &;  par  l’eau ,  les  bombe  &  pouffe  leurs  fom- 
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mets  dans  la  nue  ;  c’efl:  lui  qiy  les  creve  &  qui 
»  creufe  leurs  vafies  chaudières.  Toute  mon- 
»  tagne  eft  un  volcan  qui  fe  prépare  ou  qui  a 
»  cefle  |. 

Les  cris  de  ce  dernier  font  interrompus  par  un 
perfonnage  éloquent.  Il  parle,  je  l’écoute,  &  le 
charme  de  fon  difcours  me  laiffe  à  peine  la  liberté 
de  juger  fon  opinion.  Il  dit  :  »  Au  commence- 
»  ment ,  il  n  y  avoit  point  de  montagnes.  Les  eaux 
»  couvraient  la  face  uniforme  de  la  terre  ;  mais 
»  elles  n’étoient  pas  en  repos.  L’aéHon  du  fatellite 
»  qui  nous  accompagne  les  agitoit  jufques  dans 
»  leur  plus  grande  profondeur  du  mouvement  de 
»  flux  8c  de  reflux  que  nous  leur  voyons.  A  cha- 
»  que  ofcillation  ,  elles  entraînoient  avec  elles  une 
»  portion  de  fédiment  qu’elles  dépoferent  fur  une 
»  précédente.  C’efl:  de  ces  dépôts  continués  pen- 
»  dant  une  longue  fuite  de  fiecles  que  les  couches 
»  de  la  terre  fe  font  formées  ;  8c  les  mafTes  énor- 
»  mes  qui  vous  étonnent  font  le  réfultat  de  ces 
»  couches  accumulées.  Le  temps  n’eff  rien  pour  la 
»  nature;  &  la  caufe  la  plus  légère  qui  agit  fans 
»  interruption ,  eff  capable  des  plus  grands  effets. 
»  L’aâion  imperceptible  &  continue  des  eaux  a 
»  formé  les  montagnes  ;  l’a&ion  plus  imperceptible 
»  &  non  moins  continue  d’une  vapeur  qui  les 
»  mouille  &  d’un  foufïle  qui  lesfeche,  les  abat  de 
»  jour  en  jour,  &  les  réduira  au  niveau  des  plai- 
»  n es.  Alors  les  eaux  fe  répandront  encore  unifor- 
»  mément  fur  la  furface  égale  de  la  terre.  Alors  le 
»  premier  phénomène  fe  renouvellera  ;  &  qui  fait 
»  combien  de  fois  les  montagnes  ont  été  détruites 
»  &  reproduites  ”  ? 

A  ces  mots ,  l’obfervateur  Lehmann  fourit ,  & 
me  préfentant  le  livre  du  légiflateur  des  Hébreux 
Sc  le  lien ,  il  me  dit  :  h  Refpeâe  celui-ci ,  8c  daigne 
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»  jetter  les  yeux  fur  celui-là  Lehmann  a  expofe* 
dans  le  troifieme  volume  de  fon  art  des  mines  , 
fes  idées  fur  la  formation  des  couches  de  la  terre 
êc  la  produftion  des  montagnes.  Il  marche  d’après 
des  obfervations  confiantes  &  réitérées  qu’il  a  fai¬ 
tes  lui-même  avec  une  fagacité  peu  commune  & 
un  travail  dont  on  conçoit  à  peine  1  opiniâtreté. 
Elles  embraffent  depuis  les  frontières  de  la  Pologne 
jufqu’au  bord  du  Rhin.  L  analogie  qui  les  rend 
applicables  a  beaucoup  d  autres  contrées  en  recom¬ 
mande  la  connoiffance  aux  hommes  ftudieux  de 
l’hiftoire  naturelle  ;  &  quoiqu’il  attribue  la  forma¬ 
tion  des  couches  de  la  terre  au  deluge  ,  les  faits 
dont  il  s’appuie  n’en  font  pas  moins  certains ,  ôc 
fes  découvertes  moins  intéreffantes. 

Il  diftingue  trois  fortes  de  montagnes.  Les  anti¬ 
diluviennes  ,  ou  primitives,  les  poff-diluviennes  & 
les  modernes.  Les  premières,  variées  dans  leur  élé¬ 
vation  ,  font  les  plus  hautes.  Rarement  ifolées, 
elles  forment  des  chaînes.  Leur  pente  eft  brufque* 
Des  montagnes  pofl> diluviennes  ou  à  couches  les 
environnent  de  toutes  parts.  La  confifiance  en  eft 
plus  homogène  ;  les  tranches  moins  diverfes  ;  leurs 
bancs  toujours  perpendiculaires  &  plus  épais.  Leurs 
racines  defcendent  à  une  profondeur  dont  le  ter¬ 
me  eft  encore  ignoré.  Les  mines  qu’elles  renfer¬ 
ment  font  à  filons.  Les  poft-diluviennes  font^  a 
couches.  Les  couches  différentes  en  font  formées 
de  différentes  fubftances.  La  derniere ,  ou  celle  de 
la  bafe  ,  eft  toujours  de  charbon  de  terre.  La  pre¬ 
mière,  ou  celle  du  fommet,  fournit  toujours  des 
fontaines,  falantes.  Elles  ne  manquent  jamais  d’a¬ 
boutir  aux  montagnes  à  filon.  Demandez-leur  du 
cuivre , du  plomb  ,  du  mercure,  du  fer,  de  l’ar¬ 
gent  même  ,  mais  en  feuille  &  capillace  \  elles  vous 
en  fourniront.  Mais  elles  tromperoient  votre  avi- 
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dité ,  fi  vous  vous  promettiez  d’y  trouver  de  l’on 
Elles  font  l’ouvrage  d’un  déluge. 

Les  modernes ,  produites  par  le  feu ,  par  l’eau , 
par  une  infinité  d’accidents  divers  &  récents,  rte  mon* 
îrent  dans  leur  intérieur  que  des  couches  brifées  * 
un  mélange  confus  de  toutes  fortes  de  fubftances , 
tous  les  cara&eres  du  bouleverfement  8c  du  dé- 
fordre. 

C’efî  eft  vain  que  la  nature  avoit  recélé  les  mé- 
taux  précieux  dans  ces  maffes  les  plus  dures  &  les 
plus  compares.  Notre  cupidité  les  a  brifées*  En¬ 
core  fi  nous  pouvions  dire  des  hommes  employés 
à  ces  effroyables  travaux ,  ce  que  nous  en  lifons 
dans  Cafïiodote.  »  Ils  entrent  dans  les  mines  indi- 
»  gents  ;  ils  en  fortent  opulents.  Ils  jouiffent  d’une 
»  richeffe  qu’on  n’ofe  leur  enlever*  Ils  font  les 
»  feuls  dont  la  fortune  ne  foit  fouillée  ni  par  la 
f>  rapine ,  ni  par  la  baffeffe 

Européens,  méditez  ce  que  cet  écrivain  judi¬ 
cieux  ajoute  :  »  Acquérir  de  l’or  en  immolant  des 
»  hommes  ,  c’eft  un  forfait*  L’aller  chercher  à  tra- 
vers  les  périls  de  la  mer,  c’efî:  une  folie*  En 
»  amaffer  par  la  corruption  &  les  vices,  c’efî:  une 
4»  lâcheté.  Les  feuls  lucres  qui  foient  jufles ,  qui 
»  foient  honnêtes  fe  font  fans  bleffer  perfonne, 
»  8c  l’on  ne  poffede  fans  remords  que  ce  qui  n’a 
»  point  été  arraché  à  la  profpérité  d’autrui*  ” 

Et  vous  ,  vous ,  pour  avoir  de  l’or  ,  vous  avez 
franchi  les  mers.  Pour  avoir  de  l’or,  vous  avez 
envahi  les  contrées*  Pour  avoir  de  l’or ,  vous  en 
avez  maffacré  la  plus  grande  partie  des  habitants. 
Pour  avoir  de  l’or ,  vous  avez  précipité  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ceux  que  vos  poignards  avoient 
épargnés.  Pour  avoir  de  l’or ,  vous  avez  introduit 
fur  la  terre  le  Commerce  infâme  de  l’homme  8c 
l’efclavage.  Pour  avoir  de  For ,  vous  renouvelle" 
Tome  IK  ’  G 
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tous  les  jours  les  mêmes  crimes.  Puiffe  la  chimere 
de  Lazzaro  Moro  fe  réalifer ,  &  les  feux  fouter- 
reins  enflammer  à  la  fois  toutes  ces  montagnes  dont 
vous  avez  fait  autant  de  cachots  ou  1  innocence  ex¬ 
pire  depuis  pîufieurs  fiecles. 

XXV.  La  malédi&ion  tomberoit  d’abord  fur  les  Cor- 

Organisa-  diyeres  ou  Andes  ?  qui  coupent  l’Amérique  pref- 

que  /u  Pé-  qu’entiere  dans  fa  longueur  ,  &  dont  les  différents 

rou  propre,  rameaux  s’étendent  irrégulièrement  dans  fa  largeur. 

C’eft  fur- tout  fous  la  ligne  &  au  Pérou  que  ces 
célébrés  montagnes  impofent  par  leur  majefle.  À 
travers  les  malfes  énormes  de  neige  qui  couvrent 
les  plus  confidérables,  on  démêle  aifément  qu’elles 
furent  autrefois  volcans.  Les  tourbillons  de  fumee 
&  de  flamme  qui  fortent  encore  de  quelques-unes 
ne  permettent  pas  le  moindre  doute  fur  ces  érup¬ 
tions.  Chimboraco ,  la  plus  elevee,  6c  qui  a  près  de 
trois  mille  deux  cents  vingt  toifes  au  -  defïiis  du 
niveau  de  la  mer  ,  furpaffe  de  plus  d  un  tiers  le  pic 
de  Ténériffe ,  la  plus  haute  montagne  de  l’ancien 
hémifphere.  Le  Pichincha  6c  le  Caraçon ,  qui  ont 
principalement  fervi  de  théâtre  aux  obfervations 
entreprifes  pour  la  figure  de  la  terre ,  n’en  ont  que 
deux  mille  quatre  cents  trente  ,  6c  deux  mille  quatre 
cents  foixante-dix;  6c  c’eft -là  cependant  queues 
voyageurs  les  plus  intrépides  ont  été  forcés  de  s’ar¬ 
rêter.  La  neige  permanente  a  toujours  rendu  inac- 
cefïibles  les  fommets  qui  avoient  plus  d’élévation. 

Une  plaine ,  qui  a  depuis  trente  jufqu’à  cin¬ 
quante  lieues  de  largeur ,  6c  mille  neuf  cents  qua¬ 
rante-neuf  toifes  au-defîiis  de  l’océan  ,  fert  de  bafe 
à  ces  étonnantes  montagnes.  Des  lacs  plus  ou  moins 
confidérables ,  occupent  une  partie  de  ce  vafte  ef- 
pace.  Celui  de  Titi-Caca,  qui  reçoit  dix  ou  douze 
grandes  rivières  6c  beaucoup  de  petites ,  a  foixante- 
dix  toifes  de  profondeur  6c  quatre-vingts  lieues  de 
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circonférences.  De  fou  fein  s’élève  une  ifle  où  les 
infti  tuteurs  du  Pérou  prétendirent  ctvoir  reçu  la 
naiffance.  Ils  la  dévoient,  difoient-ils ,  au  foleil  qui 
leur  avoit  prefcrit  d’établir  fon  culte ,  de  tirer  les 
hommes  de  la  barbarie,  &  de  leur  donner  des  loix 
bienfaifantes.  Cette  fable  rendit  ce  lieu  vénérable  , 
&;  l’on  y  éleva  un  des  plus  auguftes  temples  qui  fuf- 
fent  dans  l’Empire.  Des  pèlerins  y  accouroient  en 
foule  des  provinces  avec  des  offrandes  d’or ,  d’ar¬ 
gent  &  de  pierreries.  C’efl ,  dans  le  pays ,  une  tra¬ 
dition  généralement  reçue ,  qu’à  l’arrivée  des  Es¬ 
pagnols  ,  les  prêtres  les  peuples  jetterent  tant  de 
richeffes  dans  les  eaux,  comme  cela  venoit  de  fe 
pratiquer  à  Cufco ,  dans  un  autre  lac ,  fix  lieues 
au  Sud  de  cette  célébré  capitale.  De  la  plupart  des 
lacs  fortent  des  torrents ,  qui  ,  avec  le  temps ,  ont 
creufé  des  gorges  d’une  profondeur  effrayante.  A 
leur  fommet  font  ordinairement  les  mines  ,  dans  un 
terrein  généralement  aride.  C’efl  un  peu  plus  bas 
que  le  bled  croît ,  que  les  troupeaux  paiffent.  Dans 
le  fond  font  cultivés  le  fucre  ,  les  fruits  &  le  maïs. 

La  côte  d’une  longueur  immenfe ,  &  depuis  huit 
jufqu’à  vingt  lieues  de  largeur ,  qui  s’étend  dé  la 
plaine  dont  nous  venons  de  parler  à  la  mer,  &: 
que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de  vallées ,  n’eff 
qu’un  amas  de  fables.  La  folitude  ,  &  une  éternelle 
ftérilité ,  fembloienî  devoir  être  le  partage  de  ce  fol 
ingrat. 

La  nature  varie  ,  &  varie  d’une  maniéré  très-re¬ 
marquables  dans  ce  terrein  fi  inégal.  Les  lieux  les  plus 
exhauffés  font  éternellement  couverts  de  neige. 
Viennent  enfuite  des  rochers  &  des  fables  nuds.  Au- 
deffous ,  on  commence  à  voir  quelques  mouffes. 
Plus  bas  eft  l’icho ,  plante  que  l’on  brûle  ,  affez  fem~ 
blable  au  jonc ,  &  qui  devient  plus  longue  &  plus 
forteàmefure  qu’on  defcend.  Des  arbres  fe  mon- 
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trent  enfin ,  au  nombre  de  trois  efpeces  particu¬ 
lières  à  ces  montagnes,  &  qui  toutes  annoncent  par 
leur  flru&ure  &  par  leur  feuillage  la  rigueur  du 
climat  où  ils  font  nés.  Le  plus  utile  de  ces  arbres 
eft  le  cafiis.  Il  efl:  pefant ,  il  a  de  la  confiftance ,  il 
efl  de  durée  ;  &  ces  avantages  le  font  deftiner  aux 
travaux  des  mines.  Ces  grands  végétaux  ne  fe  re¬ 
trouvent  plus  fous  un  ciel  plus  doux ,  &  ils  ne  font 
remplacés  que  par  un  petit,  nombre  d’autres  d’une 
qualité  différente.  Il  n’y  en  auroit  même  d’aucune 
efpece  dans  les  vallées,  fi  l’on  n’y  en  avoit  porté  qui 
fe  font  naturalifés. 

Xtvi.  Dans  cette  région  ,  l’air  a  une  influence  marquée 
En  quoi  fur  je  tempérament  des  habitants.  Ceux  des  contrées 

montagnes S  les  P*us  élevées ,  font  expofés  à  l’aflhme ,  aux  pieu- 
les  plaines  réfies,  aux  fluxions  de  poitrine  &  aux  rhumatiimes. 
&  les  val-  Qes  maladies ,  dangereufes  pour  tous  les  individus 
louî  dU  Pe"  qu’elles  attaquent ,  font  communément  mortelles 
pour  quiconque  a  contradé  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ou  fe  livre  aux  liqueurs  fortes  ;  &c  c’efl:  mal- 
heureufement  l’état  ordinaire  de  ceux  qui  font  nés 
ou  que  l’avarice  a  conduits  dans  ces  climats. 

Ces  calamités  n’affligent  pas  les  montagnes  infé¬ 
rieures  :  mais  elles  font  remplacées  par  d’autres 
fléaux  encore  plus  funefles.  Les  fievres  putrides 
intermittentes  ,  inconnues  dans  les  pays  dont  on 
vient  de  parler ,  y  font  habituelles.  On  les  gagne 
fi  aifément,  que  les  voyageurs  craindroient  d’appro* 
-cher  des  lieux  qui  en  font  infe&és.  Elles  font  fou- 
vent  fi  malignes ,  qu’il  n’échapperoit  pas  un  feul 
homme  à  leur  venin ,  fi  les  habitants  n’abandon- 
noient  leurs  bourgades  pour  y  retourner,  lorfqu’une 
nouvelle  faifon  les  a  purifiées.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi 
au  temps  des  Incas.  Mais  depuis  que  les  Efpagnoîs 
ont  introduit  les  cannes  à  fucre  dans  les  gorges 
étroites  de  ces  montagnes  où  l’air  circule  difficile- 


\  * 


des  deux  Indes.  loi 

ment ,  il  s’élève  des  terres  hume&ées  que  cette  cul¬ 
ture  exige ,  des  vapeurs  infe&es  qui  échauffées  par 
les  rayons  d’un  foleil  brûlant  9  deviennent  mortelles* 

Les  fîevres  tierces  &  intermittentes  ne  font  guere 
moins  communes ,  guere  moins  opiniâtre  dans  les 
vallées  que  dans  les  gorges  des  montagnes  :  mais 
elles  y  font  infiniment  moins  dangereules.  Les  fui¬ 
tes  n’en  font  communémënt  funeftes  que  dans  les 
campagnes  où  les  fecours  manquent  9  ou  les  precau* 
tions  font  négligées. 

Une  maladie  générale  dans  cette  partie  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  c’eft  la  petite-vérole  qui  y  fut  por¬ 
tés  en  1588.  Elle  n’y  eft  pas  habituelle  comme  en 
Europe  :  mais  elle  y  caufe  par  intervalle  des  rava¬ 
ges  inexprimables.  Elle  attaque  indifféremment  les 
blancs ,  les  noirs ,  les  Indiens ,  les  races  mêlées.  Elle 
eft  également  meurtrière  dans  tous  les  climats.  II 
faut  beaucoup  efpérer  de  la  pratique  de  1  inocula¬ 
tion  introduite  depuis  deux  ans  a  Lima ,  &  qui  fans 

doute  fera  bientôt  générale. 

Il  eft  un  autre  fléau  auquel  l’efprit  humain  ne 
trouvera  jamais  de  remede.  Les  tremblements  de 
terre ,  ft  rares  ailleurs  que  les  générations  fe  fucce— 
dent  fouvent  fans  en  voir  un  feul ,  font  ft  ordi¬ 
naires  dans  le  Pérou ,  qu’on  y  a  contrarié  l’habitude 
de  les  compter  comme  une  fuite  d’epoques  ,  d  au¬ 
tant  plus  mémorables ,  que  leur  retour  frequent  n  en 

diminue  pas  la  violence. 

Ce  phénomène ,  toujours  irrégulier  dans  les  re¬ 
tours  inopinés  ,  s’annonce  cependant  par  des  avant- 
coureurs  fenfibles.  Lorfqu’il  doit  etre  conftderable  9 
il  eft  précédé  d’un  frémiffement  dans  1  air  dont  le 
bruit  eft  femblable  à  celui  d’une  grofle  pluie  qui 
tombe  d’un  nuage  diffous  &  crevé  tout-à-coup. 
Ce  bruit  paroît  l’effet  d’une  vibration  dans  1  air 
qui  s’agite  en  fens  contraires.  Les  oifeaux  volent 
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alors  par  élancement.  Leur  queue  ni  leurs  ailes 
ne  leur  fervent  plus  de  rames  ou  de  gouvernail 
pour  nager  dans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s’é- 
crafer  contre  les  murs ,  les  arbres  ,  les  rochers  : 
foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe  des 
éblouiffements ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur 
ôtent  les  forces  &  la  faculté  de  maîtrifer  leurs  mou¬ 
vements. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de  la 
terre ,  dont  les  cavités  &  les  antres  fourds  gémif- 
fent  comme  autant  d’échos.  Les  chiens  répondent 
par  des  hurlements  extraordinaires  à  ce  preffenti- 
ment  d’un  défordre  général.  Ces  animaux  s’arrê¬ 
tent  ,  &  par  un  inflinéî:  naturel  écartent  les  jambes 
pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices,  les  hommes 
fuient  de  leurs  maifons ,  &:  courent  chercher  dans 
l’enceinte  des  places  ou  dans  la  campagne  un  afyle 
contre  la  chûte  de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfants , 
les  lamentations  des  femmes ,  les  ténèbres  fubites 
d’une  nuit  inattendue  :  tout  fe  réunit  pour  agran¬ 
dir  les  maux  trop  réels  d’un  fléau  qui  renverfe 
tout,  par  les  maux  de  l’imagination  qui  fe  trou¬ 
ble  ,  fe  confond ,  &c  perd  dans  la  contemplation  de 
ce  défordre ,  l’idée  &  le  courage  d’y  remédier. 

La  diverflté  des  afpe&s  fous  lefquels  les  volcans 
fe  font  préfentés  à  un  de  nos  obfervateurs  les  plus 
infatigables  &  les  plus  intelligents  ,  lui  a  défigné 
différentes  époques ,  féparées  les  unes  des  autres  par 
des  intervalles  de  temps  fi  considérables ,  que  la  for¬ 
mation  première  de  notre  demeure  en  efl  ren¬ 
voyée  à  une  ancienneté  dont  l’imagination  s’effraie. 
À  la  première  de  c£S-époques  ,  les  volcans  jettent 
de  leurs  fommets  du  feu ,  de  la  fumée ,  des  cen¬ 
dres  ,  &  verfent  de  leurs  flancs  entr’ouverts  des  tor¬ 
rents  de  lave.  A  la  fécondé ,  ils  font  éteints ,  ils 
le  font  tous,  &  ne  préfentent  qu’une  vaile  chau- 
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diere.  A  la  troifieme,  l’air,  la  pluie,  les  vents,  le 
froid"  la  chaux  ont  détruit  la  chaudière  ou  le 
crater’  &  il  ne  refte  qu’un  monticule.  A  la  qua¬ 
trième,  ce  monticule ,  dépouillé  de  fon  enveloppe, 
met  à  découvert  une  efpece  de  culot ,  qui ,  mine 
par  le  temps ,  ne  laiffe  plus  la  place  ou  la  mon¬ 
tagne  &  le  volcan  ont  exifté ,  &  cet  état  eft  une 
cinquième  époque.  Du  centre  de  cette  place  s  Ren¬ 
dent  au  loin  des  chauffées  de  lave  ;  &  ces  chauf¬ 
fées,  ou  entières,  ou  brifees,  ou  réduites  a  des  frag¬ 
ments  ifolés ,  font  encore  autant  d  autres  époques , 
entre  chacune  defquelles  vous  pouvez  intercaler 
tant  d’années,  tant  de  fiecles ,  tant  de  milliers  de 
fiecles  qu’il  vous  plaira.  Ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c’eft  qu’une  de  ces  époques ,  quelle  que  foit  celle 
que  l’on  choififfe ,  n’ell;  point  liée  dans  la  mémoire 
des  hommes  à  celle  qui  lui  fuccede  dans  la  nature. 
Et  le  principe  que  de  rien  ,  il  ne  fe  fait  rien ,  ^ 
la  deffruftion  des  êtres  qui ,  fe  réfol vant  en  d  au- 
très  ,  nous  démontre  que  rien  ne  fe  réduit  aérien  9 
femblent  nous  annoncer  une  éternité  qui  a  précédé  , 
une  éternité  qui  fuivra ,  &  la  co-exiftence  du  grand 
architecte  avec  fon  merveilleux  ouvrage. 

Le  climat  offre  des  fingularités  très-remarqua¬ 
bles  dans  le  haut  Pérou.  On  y  éprouve  le  même 
jour  ,  quelquefois  à  la  même  heure,  &C  toujours 
dans  un  efpace  très-borné ,  la  température  des  zo- 
«  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s’y  rendent  des 
vallées,  font  percés,  en  arrivant,  d’un  froid  rigou¬ 
reux  ,  dont  ni  le  feu  ,  ni  PaCtion ,  ni  les  vetements 
ne  peuvent  les  garantir  ;  mais  dont  l’impremon 
ceffe  d’être  défagréable  ,  après  un  fé jour  d’un  mois 
ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes  du  mal  de 
mer  tourmentent  les  voyageurs  qui  y  paroiffentpour 
la  première  fois ,  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
félon  qu’ils  en  auroient  eu  à  fouffrir  fur  1  océan. 
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Cependant,  quelle  qu’en  foit  la  raifon  ,  on  n’ed 
pas  expofé  à  cet  accident  par-tout ,  &  aucun  des  . 
agronomes  qui  mefurerent  la  figure  de  la  terre 
fur  les  montagnes  de  Quito,  n’en  fut  attaqué. 

Dans  les  vallées ,  on  ed  autant  ou  plus  étonné. 
Quoique  très-près  de  l’équateur ,  ce  pays  jouit  d’une 
délicieufe  température.  Les  quatre  faifons  de  l’année 
y  font  fenfibles  fans  qu’aucune  puiffe  paffer  pour  in- 
commode.  Celle  de  l’hyver  ed  la  plus  marquée. 

On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle 
audral ,  qui  portent  l’imprefïion  des  neiges  &  des 
glaces  d’où  ils  ont  paffé.  Ils  ne  la  confervent  en 
partie  que  parce  qu’ils  foudent  fous  le  voile  d’un 
brouillard  épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A  la  vé¬ 
rité  ,  ces  vapeurs  groffieres  ne  s’élèvent  régulière¬ 
ment  que  vers  le  midi  :  mais  il  ed  rare  qu’elles  fe  dif- 
fipent.  Le  ciel  demeure  communément  affez  couvert, 
pour  que  fes  rayons  qui  quelquefois  fe  montrent, 
ne  puident  adoucir  le  froid  que  très- légèrement. 

Quelle  que  foit  la  raifon  d’un  hyver  fi  condant 
fous  la  Zone-Torride ,  il  ed  certain  qu’il  ne  pleut 
jamais,  ou  qu’il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  dans  le  bas  Pérou.  La  phydque  a  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  trouver  la  çaufe  d’un  phéno¬ 
mène  fi  extraordinaire.  Ne  pourroit-on  pas  l’attri¬ 
buer  au  vent  du  Sud-Oued  qui  y  régné  la  plus 
grande  partie  de  l’année ,  &  à  la  hauteur  prodi¬ 
gieuse  des  montagnes  dont  la  cime  ed  couverte  de 
glaces  perpétuelles  ?  Le  pays  fitué  entre  deux ,  con¬ 
tinuellement  refroidi  d’un  côté ,  continuellement 
échauffé  de  l’autre,  conferve  une  température  fi 
égale  ,  que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent 
jamais  fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux 
formelles. 

Il  faudrait  pourtant  des  pluies ,  &  des  pluies 
journalières,  pour  communiquer  quelque  fertilité 
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aux  côtes  qui  s’étendent  depuis  Tumbès  jufqu’à  Li¬ 
ma  ,  c’efi-à-dire  dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixante-quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné¬ 
ralement  arides ,  qu’on  n’y  voit  pas  même  une  her¬ 
be,  excepté  dans  les  parties  qu’il  efi:  poflible  d’ar- 
rofer ,  de  cette  facilité  n’efi  pas  ordinaire.  Il  n’y  a 
pas  une  feule  fource  dans  le  bas  Pérou  ;  les  riviè¬ 
res  n’y  font  pas  communes  ;  de  celles  qu’on  y  voit 
n’ont  la  plupart  de  l’eau  que  fix  ou  fept  mois  de 
l’année.  Ce  font  des  torrents  qui  fortent  des  lacs , 
plus  ou  moins  grands ,  formés  dans  les  Cordillè¬ 
res  ,  qui  ne  parcourent  qu’un  court  efpace ,  de  qui 
tariflent  durant  l’été.  Du  temps  des  Incas ,  ces  pré- 
cieufes  eaux  étoient  recueillies  avec  foin ,  de  par 
le  fecours  de  divers  canaux ,  répandues  fur  une 
allez  grande  fuperfîçie  qu’elles  fertilifoient.  Les  Ef- 
pagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs  bour¬ 
gades  de  leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes  des 
Indiens ,  qui ,  peut-être  par  cette  raifon ,  font  en 
moindre  nombre  dans  le  bas  Pérou  que  fur  les 
montagnes.  Les  vallées  qui ,  de  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire  ,  conduifent  au  Chily ,  ont  une  grande  refiem- 
blance  avec  celles  dont  on  vient  de  parler  ;  ce¬ 
pendant  en  quelques  endroits  elles  fe  refufent  moins 
obfiinément  à  la  culture. 

Malgré  les  défordres  de  fon  organifation  phyfi-  xxviï. 
que ,  la  région  qui  nous  occupe  avoit  vu  fe  for-  Pcu  de 
.mer  dans  fon  fein  un  Empire  floriflant.  On  neqL^rUo„tns 
fauroit  guere  révoquer  en  doute  fa  population ,  échappé  au 
quand  on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoit  cou-  Blaive  ou.a 
vert  de  fes  colonies  toutes  les  Provinces  qu  il  avoit  des  Conqné~ 
conquifes  ;  quand  on  fait  attention  au  nombre  éton-  rants ,  font 
nant  d’hommes  employés  au  gouvernement ,  de  ti- 
rant  de  l’Etat  leur  fubfiftance.  Tant  de  leviers  de  mçnu 
de  bras  occupés  à  mouvoir  la  machine  politique  , 
ne  fuppofent-ils  pas  une  population  confidérable , 
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pour  nourrir ,  des  produ&ions  de  la  terre ,  une 
claffe  nombreufe  de  fes  habitants  qui  ne  la  culti- 
voient  pas? 

Par  quelle  fatalité ,  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd’hui  fi  défert?  En  remontant  à  l’origine  des 
chofes,  on  trouve  que  les  conquérants  des  côtes  de 
la  mer  du  Sud,  brigands,  fans  naiflance ,  fans  édu¬ 
cation  &  fans  principes,  commirent  d’abord  plus 
d’atrocités  que  ceux  du  Mexique.  La  métropole 
tarda  plus  long-temps  à  donner  un  frein  à  leur  fé¬ 
rocité  ,  nourrie  continuellement  par  les  guerres 
civiles  ,  longues  &  cruelles  qui  fuivirent  la  conquê¬ 
te.  Il  s’établit  depuis  un  fyftême  d’oppreflion  plus 
pefant  &  plus  fuivi  que  dans  les  autres  contrées  du 
Nouveau-Monde  moins  éloignées  de  l’Europe. 

Un  découragement  univerfel  etoit  la  fuite  ne- 
ceffaire  de  cette  conduite  abominable. ,  Auffi  les 
naturels  du  pays  fe  dégoûterent-ils  de  1  état  fociaî 
&  des  fatigues  qu’il  entraîne.  Ils  perfeverent  dans 
ces  difpolitions  fâcheufes  ,  &  ne  fe  donneroient 
même  aucun  foin  pour  faire  naître  des  fublîftan- 
ces ,  s’ils  n’y  étoient  contraints  par  le  gouverne¬ 
ment.  Leur  conduite  fe  reffent  de  cette  violence. 
Les  habitants  d’une  communauté,  hommes,  fem¬ 
mes  ,  enfants ,  fe  réuniffent  tous  pour  labourer , 
pour  enfemencer  un  champ.  Ces  travaux ,  inter¬ 
rompus  à  chaque  moment  par  des  danfes  &  par 
des  feftins ,  fe  font  ail  fon  de  divers  inllruments. 
La  même  négligence ,  les  mêmes  plaifîrs  accompa¬ 
gnent  la  récolte  du  maïs  &  des  autres  grains.  Ces 
peuples  ne  montrent  pas  plus  d’ardeur  pour  fe 
procurer  des  vêtements.  Inutilement  on  a  tente 
d’infpirer  un  meilleur  efprit ,  un  efprit  plus  con¬ 
venable  au  bien  de  l’Empire.  L  autorité  a  ete  im- 
puiflante  contre  des  ufages  que  fa  tyrannie  avoit 
.fait  naître,  que  fes  injufticts  eutretenoient. 
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Les  Péruviens ,  tous  les  Péruviens  fans  exception , 
font  un  exemple  de  ce  profond  abrutiffement  où  la 
tyrannie  peut  plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés 
dans  une  indifférence  ftupide  6c  univerfelle.  Eh, 
que  pourroit  aimer  un  peuple  dont  la  religion  éle- 
voit  Famé  ,  6c  à  qui  l’efclavage  le  plus  aviliffant  a 
ôté  tout  fentiment  de  grandeur  6c  de  gloire  !  Les 
richeffes  que  la  nature  a  femées  fous  leurs  pas  ne 
les  tentent  point.  Ils  ont  la  même  infenfibilité  pour 
les  honneurs.  Ils  font  ce  que  l’on  veut ,  fans  cha¬ 
grin  ni  préférence ,  ferfs  ou  caciques ,  l’objet  de  la 
confidération  ou  de  la  rifée  publique.  Tous  les  ref- 
fort  de  leur  ame  font  brifés.  Celui  de  la  crainte 
même  eft  fouvent  fans  effet,  par  le  peu  d’attache¬ 
ment  qu’ils  ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent  6c  ils  dan- 
fent  :  voilà  tous  leurs  plaifirs,  quand  ils  peuvent 
oublier  leurs  malheurs.  La  pareffe  eft  leur  état  d’ha¬ 
bitude.  Je  ri  ai  pas  faim  ,  difent-ils  à  qui  veut  les 
payer  pour  travailler. 

Le  vuide  qui  s’étoit  fait  dans  la  population  du 
Pérou,  6c  l’inertie  de  ce  qui  y  étoit  refié  d’hom¬ 
mes  ,  déterminèrent  les  conquérants  à  l’introduêlion 
d’une  race  étrangère  :  mais  ce  fupplément  imaginé 
par  un  raffinement  de  la  barbarie  Européenne ,  fut 
plus  nuifible  à  l’Afrique ,  qu’utile  au  pays  des  Incas. 
L’avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  efclaves 
tous  les  avantages  qu’elle  s’en  étoit  promis.  Le  gou¬ 
vernement,  par -tout  occupé  à  mettre  des  taxes  fur 
les  vertus  6c  fur  les  vices ,  fur  l’induflrie  6c  fur  la 
pareffe,  fur  les  bons  &  fur  les  mauvais  projets, 
fur  la  liberté  de  commettre  des  vexations  61  fur  la 
facilité  à  s’y  fouflraire  :  le  gouvernement  fit  un  mo¬ 
nopole  de  ce  vil  commerce.  Il  fallut  recevoir  les 
noirs  d’une  main  rivale  ou  ennemie,  les  faire  arri¬ 
ver  à  leur  deflination  par  des  climats  mal-fains  6c 
des  mers  immenfes,  foutenir  la  dépenfe  de  plu- 
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fieurs  entrepôts  fort  chers.  Cependant  cette  efpece 
d’hommes  fe  multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou 
qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y  trouvent  aufîi  en 
bien  plus  grand  nombre;  &  voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes ,  le  pays  des 
Incas  avoit  une  plus  grande  réputation  de  richeffe 
que  la  Nouvelle-Efpagne  ;  &  il  en  fortit  en  effet 
plus  de  tréfors  pendant  un  demi-fiecle.  La  paffion 
de  les  partager  devoit  y  attirer  ,  &  y  attira  réelle¬ 
ment  un  plus  grand  nombre  de  Caflillans.  Quoi¬ 
qu'ils  y  fuffent  tous  ou  prefque  tous  paffés  avec 
l’efpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  patrie  de 
la  fortune  qu’ils  auroient  faite ,  ils  fe  fixèrent  la 
plupart  dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
la  bonté  des  denrées  les  y  attachoient.  Ils  comp- 
toient  d’ailleurs  fur  une  grande  indépendance  dans 
une  région  fi  éloignée  de  la  métropole. 

Il  faut  voir  à  quel  degré  de  profpérité  s’eft  élevé 
le  Pérou  par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races 
différentes. 

La  côte  immenfe,  qui  s’étend  depuis  Panama 
jufqu’à  Tumbès ,  &  qui ,  en  171 8  ,  fut  détachée  du 
Pérou  pour  être  incorporée  au  nouveau  Royaume  9 
efl  une  des*  plus  miférables  régions  du  globe.  Des 
marais  vafles  &  nombreux  'en  occupent  une  grande 
partie.  Ce  qu’ils  ne  couvrent  pas  efl  inondé  du¬ 
rant  plus  de  fix  mois  chaque  année  par  des  pluies 
qui  tombent  en  torrents.  Du  fein  de  ces  eaux  crou- 
piffantes  &  mal-faines  s’élèvent  des  forêts  aufîi  an¬ 
ciennes  que  le  monde ,  &  tellement  embarraffées 
de  lianes  ,  que  l’homme  le  plus  fort  ou  le  plus  in¬ 
trépide  ne  fauroit  y  pénétrer.  Des  brouillards  épais 
&  fréquents  jettent  un  voile  obfcur  fur  ces  hideu- 
fes  campagnes.  Aucune  des  produ&ions  de  l’an¬ 
cien  hémifphere  ne  fauroit  croître  dans  ce  fol  in- 
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grat ,  &c  celles  même  du  nouveau  n#y  profperent 
guere.  Aufïï  n’y  voit-on  qu’un  très-petit  nombre 
de  fauvages  la  plupart  errants,  &  fi  peu  d’Efpa- 
gnols ,  qu’on  pourroit  prefque  dire  qu’il  n’y  en  a 
point.  La  côte  efl  heureufement  terminée  par  le 
golfe  de  Guyaquil,  où  la  nature  efl  moins  dé¬ 
gradée. 

Ce  fleuve  vit  s’élever,  en  t J33,  la  fécondé 
ville  que  les  Efpagnols  bâtirent  dans  le  Pérou.  Les 
Indiens  ne  laifferent  pas  fubfiffer  long-temps  ce 
monument  érigé  contre  leur  liberté  :  mais  il  fut 
rétabli  quatre  ans  après  par  Orellana.  Ce  ne  fut 
plus  dans  la  baie  de  Charopte ,  qui  avoit  été  d’a¬ 
bord  choifie  ,  qu’on  le  plaça.  La  croupe  d’une  mon¬ 
tagne  éloignée  de  la  riviere  de  cinq  à  fix  cents 
toifes ,  fut  préférée.  Les  befoins  du  commerce  dé¬ 
terminèrent  dans  la  fuite  les  négociants  à  former 
leurs  habitations  fur  la  rive  même.  L’efpace  qui  les 
féparoit  de  leur  première  demeure  a  été  occupé 
fucceffivement  ;  &  aujourd’hui  les  deux  quartiers 
font  entièrement  réunis.  Dans  la  ville  baffe  &  dans 
la  ville  haute,  les  maifons  font  généralement  en 
bois.  Autrefois  toutes  étoient  couvertes  de  chau¬ 
me.  Il  difparoît  peu-à-peu  par  les  ordres  du  gou¬ 
vernement  ,  qui  a  cru  ce  réglement  néceffaire  pour 
prévenir  les  accidents  du  feu  fi  ordinaires  dans  ces 
climats.  Guayaquil  étoit  naguère  un  lieu  abfolu- 
ment  ouvert.  Il  efl:  maintenant  fous  la  proteélion 
de  trois  forts  gardés  feulement  par  fes  habitants.  Ce 
font  dej  groffes  poutres  difpofées  en  paliffades.  Sur 
ce  fol ,  toujours  humide  &  fubmergé  une  grande 
partie  de  l’année ,  du  bois  que  l’eau  ne  pourrit  ja¬ 
mais  ,  efl  préférable  aux  ouvrages  en  terre  ou  en 
pierre  les  mieux  entendus. 

C’efl  une  particularité  aujourd’hui  connue,  que 
fur  la  côte  de  Guayaquil ,  auffi-bien  que  fur  celle 
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de  Guatimala ,  fe  trouvent  des  limaçons  qui  don¬ 
nent  cette  pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens,  8c 
que  les  modernes  ont  cru  perdue.  La  coquille  qui 
les  renferme  efl  attachée  à  des  rochers  que  la  mer 
baigne.  Elle  a  le  volume  d’une  grofTe  noix.  On 
peut  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  de  deux 
maniérés.  Les  uns  le  tuent  après  l’avoir  tiré  de  fa 
coquille  ,  le  preffent  avec  un  couteau  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue  ,  féparant  du  corps  la  partie 
où  s’efl  amaflee  la  liqueur  ,  8c  jettent  le  refie.  Quand 
cette  manœuvre,  répétée  fur  plufieurs  limaçons  ,  a 
donné  une  certaine  quantité  de  liqueur,  on  y 
plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre ,  8c  l’opération  efl 
faite.  La  couleur,  d’abord  blanc  de  lait,  devient 
enfuite  verte,  8c  n’efl  pourpre  que  lorfque  le  fil 
efl  fec. 

Ceux  qui  n’aiment  pas  cette  méthode  ,  tirent  en 
partie  l’animal  de  fa  coquille ,  8c ,  en  le  compri¬ 
mant,  lui  font  rendre  fa  liqueur.  On  répété  cette 
opération  jufqu’à  quatre  fois  en  différents  temps , 
mais  toujours  moins  utilement.  Si  l’on  continue, 
l’animal  meurt  à  force  de  perdre  ce  qui  faifoit  le 
principe  de  fa  vie ,  8c  qu’il  n’a  plus  la  force  de 
renouveller. 

On  ne  connoît  point  de  couleur  qui  puiffe  être 
comparée  à  celle  dont  nous  parlons,  ni  pour  l’éclat, 
ni  pour  la  durée.  Elle  réuflit  mieux  avec  le  coton 
qu’avec  la  laine ,  le  lin  ou  la  foie. 

Ce  n’efl  guere  qu’un  objet  de  curiofité  :  mais 
Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifines,  des  bœufs, 
des  mulets  ,  du  fel,  du  poiffon.  Il  fournit  une 
grande  abondance  de  cacao  au  Mexique  8c  à  l’Eu¬ 
rope.  C’efl  le  chantier  univerfel  de  la  mer  du  Sud , 
8c  il  pourroit  le  devenir  en  partie  de  la .  métro¬ 
pole.  On  ne  connoît  point  de  contrée  fur  la  terre 
qui  foit  plus  riche  en  mâtures  8c  en  bois  de  cçrnf- 
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trudUori.  Le  chanvre  &  le  goudron  qui  lui  man¬ 
quent  ,  lui  viennent  du  Chily  &  du  Guatimala. 

Cette  ville  eft  l’entrepôt  néceffaire  de  tout  le 
commerce  que  le  bas  Pérou ,  Panama  &  le  Mexi- 
que  veulent  faire  avec  le  pays  de,  Quito.  Toutes 
les  marchandifes  que  ces  contrées  échangent ,  paf- 
fent  par  les  mains  de  fes  négociants.  Les  plus  gros 
des  navires  s’arrêtent  a  1  ifle  de  Puna  ,  a  fix  ou 
fept  lieues  de  la  place.  Les  autres  peuvent  remon¬ 
ter  trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu  a  Ca- 
raçoî. 

Malgré  tant  de  moyens  de  selever,  Guayaquij, 
dont  la  population  eft  de  vingt  mille  âmes ,  n’a 
que  de  l’aifance.  Les  fortunes  y  ont  été  fucceffive- 
ment  renverfées  par  neuf  incendies ,  &  par  dès 
corfaires  qui  ont  deux  fois  faccage  la  ville.  Celles 
qui  ont  été  faites  depuis  ces  fùneftes  époques  n’y 
font  pas  reliées.  Un  climat  oii  les  chaleurs  font  in¬ 
tolérables  toute  l’année ,  ou  les  pluies  font  continuel¬ 
les  pendant  fix  mois,  où  des  infeêtes  dégoûtants  de 
dangereux  ne  laififent  pas  un  inliant  de  tranquillité  y 
où  paroififent  s’être  réunies  les  maladies  des  tempe- 
ratures  les  plus  oppofées ,  où  l’on  vit  dans  la  crainte 
continuelle  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat  n’eft 
guere  propre  à  fixer  fes  habitants.  Aufii  n  y  voit-on 
que  ceux  qui  n’ont  pas  acquis  afifez  de  bien  pour  al¬ 
ler  couler  ailleurs  des  jours  heureux  dans  l’oifiveté 
&  dans  la  mollefle. 

En  quittant  le  territoire  de  Guayaquil ,  on  en¬ 
tre  dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles ^  occupent  qua¬ 
tre  cents  lieues  d’une  côte  femee  d’un  grand 
nombre  de  mauvaifes  rades ,  parmi  lefquelles  un 
heureux  hafard  a  placé  un  ou  deux  affez  bons 
ports.  Dans  tout  ce  vafle  efpace ,  il  n’y  a  pas  la 
trace  d’un  feul  chemin,  &  il  faut  le  parcourir  fur 
des  mules  pendant  la  nuit ,  parce  que  la  réverbé- 
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ration  du  foleil  en  rend  les  fables  impraticables  du¬ 
rant  le  jour.  A  des  diftances  de  trente  ou  quarante 
lieues  *  on  trouve  les  petites  villes  de  Piura ,  de 
Peyta ,  de  Santa ,  de  Pifco,  de  Nafca ,  d’ica  ,  de  Mo- 
quequa ,  d’Arica  ,  &  dans  l’intervalle  un  petit  nom¬ 
bre  de  hameaux  ou  de  bourgades*  Il  n’y  a  dans  toute 
cette  étendue  que  trois  villes  dignes  de  ce  nom  : 
Truxillo,  qui  a  neuf  mille  habitants,  Arequipaqui 
en  a  quarante  mille ,  &  Lima  qui  en  a  cinquante-qua¬ 
tre  mille*  Ces  divers  établiffements  ont  été  formés 
par-tout  où  il  y  avoit  quelque  veine  de  terre  végé¬ 
tale  ,  &  par-tout  où  les  eaux  pouvoient  fertilifer  un 
limon  naturellement  aride* 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  à  ce  climat  &  la 
plupart  de  ceux  de  l’Europe.  La  Culture  du  maïs, 
du  piment  &  du  coton  qui  s’y  trouvoit  établie, 
ne  fut  pas  abandonnée ,  &  on  y  porta  celle  du 
froment ,  de  l’orge ,  du  manioc  ,  des  pommes  de 
terre ,  du  fucre ,  de  l’olivier  &  de  la  vigne.  La 
chevre  y  a  beaucoup  réufïi  :  mais  la  brebis  a  dégé¬ 
néré  ,  &  fa  toifon  eft  extrêmement  grofliere.  Dans 
toutes  les  vallées ,  il  n’y  a  qu’une  mine ,  &  c’eft 
celle  de  Huantajaha* 

Dans  le  haut  Pérou,  à  cent  vingt  lieues  de  la 
mer ,  efl  Cufcô ,  bâtie  par  le  premier  des  Incas  , 
dans  un  terrein  fort  inégal ,  &  fur  le  penchant  de 
plufieurs  collines.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’une  foible 
bourgade  qui ,  avec  le  temps ,  devint  une  cité  con¬ 
sidérable  qu’on  divifa  en  autant  de  quartiers  qu’il 
y  avoit  de  nations  incorporées  à  l’Empire.  Chaque 
peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  anciens  ufages  ; 
mais  tous  dévoient  adorer  l’aftre  brillant  qui  fé¬ 
conde  le  globe.  Aucun  édifice  n’avoit  de  la  ma- 
jeflé,  de  l’agrément,  des  commodités,  parce  qu’on 
ignoroit  les  premiers  principes  de  l’architeéhire. 
Le  temple  du  foleil  lui-même  ne  pouvoit  être  dif- 

tingué 
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tingüé  des  autres  bâtiments  publics  ou  particuliers 
que  par  fan  étendue ,  &:  par  l’abondance  des  mé¬ 
taux  prodigués  pour  fon  ornement. 

Au  Nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpece  de 
citadelle,  élevée  avec  beaucoup  de  foin,  de  travail 
&  de  dépenfe.  Les  Efpagnols  parlèrent  long-temps 
de  ce  monument  de  i’induftrie  Péruvienne  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l’Europe  entière.  Des 
cens  éclairés  ont  vu  ces  ruines ,  &  le  merveilleux 
a  difparu»  On  s’eft  enfin  convaincu  que  cette  for¬ 
tification  n’avoit  guefe  d’autre  fupériorité  fur  les 
autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  dans  le  pays * 
que  d’avoir  été  conftruite  avec  des  pierres  plus 
confidérables* 

A  quatre  lieues  dé  la  ville  étôient  les  maifons 
de  campagne  des  grands  &  des  Incas  ,  dans  la  fa- 
lubre  &  délicieufè  vallée  d’Ÿucai.  C’efi-là  qu’on 
alloit  rétablir  fa  fanté  ou  fe  délaffer  des  fatigues  dh 

■  „  .  ,  te. 

gouvernement 

Après  la  cortquête  >  la  place  ne  tônferva  guère 
que  fon  nom.  Ce  furent  d*autres  édifices ,  d’autres 
habitants,  d’autres  occupations,  d’autres  mœurs* 
d’autres  préjugés,  une  autre  religion.  Ainfi  cette 
fatalité  qui  boule verfe  la  terre,  les  mers,  les  Em¬ 
pires  ,  les  nations  ;  qui  jette  fuccefiîvement  fur  tous 
les  points  du  globe  la  lumière  des  arts  &c  les  té¬ 
nèbres  de  l’ignorance  ;  qui  tranfporte  les  hommes 
&  les  opinions ,  comme  les  vents  &  les  courants 
pouffent  les  produâions  marines  fur  les  côtes  t 
cette  impénétrable  &  bizarre  deffinée  voulut  que 
des  Européens  avec  tout  le  cortege  de  nos  cri¬ 
mes;  que  dés  moines  avec  tous  les  préjugés  de 
leur  croyance  vinffent  régner  &  dormir  dans  ces 
murs  oü  les  vertueux  Incas  faifoient  depuis  fi  long¬ 
temps  le  bonheur  des  hommes ,  &C  oit  le  loleil  etoit 
fi  folemnelîement  adoré.  Qui  peut  donc  prévoir 
Tome  IV*  H 
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quelle  race  &  quel  culte  s’élèveront  un  jour  fur 
les  débris  de  nos  Royaumes  &c  de  nos  autels  ?  Cufco 
compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt-fix  mille 
habitants. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quel¬ 
ques  autres  villes  :  Chupuifaca  ou  la  Plata  qui  a 
treize  mille  âmes  ;  Potofi ,  vingt-cinq  mille  ;  Oro- 
pefa,  dix-fept  mille;  la  Paz,  vingt  mille;  Guan- 
cavelica ,  huit  mille  ;  Huamanga  ,  dix  -  huit  mille 
cinq  cents. 

Mais ,  qu’on  le  remarque  bien ,  aucune  de  ces 
villes  ne  fut  élevée  dans  les  contrées  qui  offroient 
un  terroir  fertile , ,  des  moi  lions  abondantes  ,  des 
pâturages  excellents,  un  climat  doux  ôt  fain ,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux ,  fi  bien  cul¬ 
tivés  jufqu’alors  par  des  peuples  nombreux  &  Ro¬ 
nflants,  n’attirerent  pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils 
ne  préfenterent  que  le  tableau  déplorable  d’un  dé- 
fert  affreux  ,  &  cette  confufion  plus  trille  &  plus 
hideufe  que  ne  devoit  l’être  l’afpeéf  fauvage  de  la 
terre  avant  l’origine  des  fociétés.  La  vue  du  défor- 
dre  ne  déplaît  pas  toujours  ;  elle  étonne  quelque¬ 
fois  :  celle  de  la  deflru&ion  afflige.  Le  voyageur , 
conduit  par  le  hafard  ou  par  la  curiofité  dans  ces 
régions  défolées ,  ne  put  s’empêcher  d’abhorrer  les 
barbares  &  fanguinaires  auteurs  de  ces  dévaluations, 
en  longeant  que  ce  n’étoit  pas  même  aux  cruelles 
illufions  de  la  gloire ,  au  fanatifme  des  conquêtes  , 
mais  à  la  fhipide  &  vile  cupidité  de  l’argent ,  qu’on 
a  voit  facrifïé  tant  de  richefles  plus  réelles  &  une  fi 
grande  population. 

#  Cette  foif  infatiable  de  l’or ,  qui  n’avoit  égard 
ni  aux  fubfiflances ,  ni  à  la  fûreté ,  ni  à  la  politi¬ 
que  ,  décida  feule  de  tous  les  établiflements.  Quel¬ 
ques-uns  fe  font  foutenus ,  plufîeurs  font  tombés  , 
&  il  s’en  efl  formé  d’autres.  Tous  ont  fuivi  la 
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découverte  ,  la  progrefïlon  ,  la  décadence  des  mi¬ 
nes  auxquelles  ils  etoient  fubordonnes* 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  procu¬ 
rer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n’avoient  guere 
vécu  jufqu’alors  que  de  maïs  ,  de  fruits  &c  de  le- 
gumes ,  où  il  n’entroit  d’autre  affaifonnement  que 
du  fel  &C  du  piment.  Leurs  liqueurs,  compofées  de 
différentes  racines ,  étoient  plus  variées.  La  chica 
étoit  la  plus  commune.  C’eft  du  maïs  trempé  dans 
l’eau ,  &  retiré  du  vafe  lorsqu’il  commence  à  pouffer 
fon  germe.  On  le  fait  fécher  au  foleil  ,  puis  un  peu 
rôtir ,  &  enfin  moudre.  La  farine  bien  pétrie  efl 
mife  avec  de  l’eait  dans  de  grandes  cruches.  La 
fermentation  ne  fe  fait  pas  attendre  plus  de  deux 
ou  trois  jours ,  &  ne  doit  pas  durer  plus  long¬ 
temps.  Le  grand  inconvénient  de  cette  boiffon ,  qui  , 
prife  avec  peu  de  modération  ,  enivre  infaillible* 
ment,  efl  de  ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  dê 
fept  ou  huit  jours  fans  s’aigrir.  Son  goût  reffemble 
affez  à  celui  du  cidre  inférieur. 

Toutes  les  cultures  établies  dans  l’Empire  avoient 
uniquement  pour  but  les  premiers  befoins.  Il  n’y 
avoit  pour  la  volupté  que  la  feule  coca.  C’efl:  un 
arbriffeau  qui  fe  ramifie  beaucoup  ,  &  ne  s  éleve 
guere  au-deflïis  de  trois  ou  quatre  pieds*  Ses  feuil¬ 
les  font  alternes ,  ovales,  entières,  marquées  dans 
leur  longueur  de  trois  nervures ,  dont  deux  font 
peu  apparentes.  Les  fleurs  ,  ramaffées  en  bouquets 
le  long  des  tiges,  font  petites,  compofées  d’un  ca¬ 
lice  à  cinq  divifions ,  de  cinq  pétales  garnis  à  leur 
bafe  d’une  écaille.  Le  piflil,  entouré  de  dix  étamines* 
&  furmonté  de  trois  flyles ,  fe  change  en  Une  petite 
baie  rougeâtre ,  oblongue ,  qui ,  en  fe  fechant ,  de* 
vient  triangulaire,  &  contient  un  noyau  rempli  d  une 
feule  amande. 

La  feuille  de  la  coca  faifoit  les  délices  desPerq- 
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viens.  Ils  la  mâchoient  après  l’avoir  mêlée  avec  une 
terre  d’un  gris  blanc  &  de  nature  favonneufe  qu’ils 
nommoient  tocera .  C’étoit ,  dans  leur  opinion ,  un 
des  plus  falutaires  refïaurants  qu’ils  puffent  prendre. 
Leur  goût  pour  la  coca  a  li  peu  varié  ,  que  fi  elle 
venoit  à  manquer  à  ceux  d’entre  eux  qui  font  en¬ 
terrés  dans  les  mines,  ils  cefferoient  de  travailler, 
quelques  rigueurs  qu’on  pût  employer  pour  les  y 
contraindre. 

Les  conquérants  ne  s’accommodèrent,  ni  de  la 
nourriture ,  ni  des  boifTons  du  peuple  vaincu.  Ils 
naturaîiferent  librement.  &  avec  fuccès  tous  les 
grains ,  tous  les  fruits ,  tous  les  quadrupèdes  de 
l’ancien  hémifphere  dans  le  nouveau.  La  métropole , 
qui  s’étoit  propofée  de  fournir  à  fa  colonie  des 
vins,  des  huiles,  des  eaux-de-vie ,  voulut  d’abord 
interdire  la  culture  de  la  vigne  &  de  l’olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu’il  feroit  im- 
pofîible  de  faire  paffer  régulièrement  au  Pérou  des 
objets  fujets  à  tant  d’accidents  &  d’un  fi  gros  volu¬ 
me  ;  &  il  fut  permis  de  les  y  multiplier  autant  que 
le  cîifnat  &  les  befoins  le  comporteroient. 

Après  avoir  pourvu  à  une  fubfifïance  meilleure 
&  plus  variée ,  les  Efpagnols  voulurent  avoir  un  ha¬ 
billement  plus  commode  &  plus  agréable  que  celui 
des  Péruviens.  Oétoit  pourtant  le  peuple  de  l’A¬ 
mérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité 
à  l’avantage  qu’il  avoit  d’avoir  des  animaux  domef- 
tiques  qui  lui  fervoient  à  cet  ufage,  le  lama  &c 
le  paco. 

Le  lama  efl  un  animal  haut  de  quatre  pieds  &c 
long  de  cinq  ou  fix  :  mais  le  cou  feul  occupe  la 
moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la  tête  bien  faite  , 
avec  de  grands  yeux  ,  un  mufeau  allongé  &  les  le- 
1  vres  épaiffes.  Sa  bouche  n’a  point  de  dents  incifi- 
ves  à  la  mâchoire  fupérieure.  Il  a  les  pieds  four- 
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chus  comme  le  bœuf,  mais  aidés  d’un  éperon  en- 
arriere  qui  lui  fert  à  s’accrocher  dans  les  endroits 
efcarpés  où  il  aime  à  grimper.  Une  laine  courte  fur 
le  dos,  mais  longue  fur  les  flancs  &  fous  le  ventre 
fait  partie  de  fon  utilité.  Quoique  tres-laicif ,  il 
s’accouple  avec  peine.  En  vain  la  femelle,  qui  fe 
profterne  pour  le  recevoir ,  l’invite  par  fes  foupirs  , 
ils  font  quelquefois  un  jour  entier  à  gémir  fans 
pouvoir  jouir ,  fi  l’homme  ne  les  aide  a  remplir  le 
vœu  de  la  nature.  Ainfi,  plufieursde  nos  animaux 
domefl  iques  ,  enchaînés ,  domptés ,  forces  &  con¬ 
traints  dans  les  mouvements  &;  les  fenfations  les  plus 
libres ,  perdent  en  de  vains  efforts ,  dans  des  eta- 
bles ,  les  germes  de  leur  réproduftion ,  quand  on 
ne  fupplée  pas ,  par  les  foins  &  les  fecours  d  une  at¬ 
tention  économique ,  à  la  liberté  qu’on  leur  a  otee. 
Les  femelles  du  lama  n’ont  que  deux  mamelles  , 
jamais  plus  de  deux  petits,  &  communément  un  feu! 
qui  fuit  la  mere  en  naiffant.  Son  accroiffement  elr 
prompt  &  fa  vie  affez  courte.^  A  trois  ans ,  il  ie 
reproduit,  conferve  fa  vigueur  jufquà  douze,  puis 

dépérit,  &  finit  vers  quinze. 

On  emploie  les  lamas,  comme  les  mulets,  à  trans¬ 
porter  fur  le  dos  des  charges  d’environ  cent  livres. 
Ils  vont  lentement ,  mais  d’un  pas  grave  &  ferme; 
faifant  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour,  dans  des 
pays  impraticables  pour  les  autres  animaux  ;  descen¬ 
dant  des  ravines  &  graviffant  des  rochers  ou  es 
hommes  ne  fauroient  les  fuivre.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche ,  ils  prennent  d’eux-memes 
un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du  climat 
oîi  ils  naiffent ,  doux ,  mefurés  &  flegmatiques 
comme  les  Péruviens.  Pour  s’arrêter ,  ils  plient  les 
genoux  &  baiffent  le  corps ,  avec  la  précautmn  de 
ne  pas  déranger  leur  charge.  Au  coup  de  lifnetde 
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leur  condu&eur ,  ils  fe  relevent  avec  la  même  at¬ 
tention  &.  marchent.  Ils  broutent  en  chemin  l’herbe 
qu’ils  rencontrent,  &  ruminent  la  nuit  même  en 
dormant ,  appuyés  fur  la  poitrine  &  les  pieds  repliés 
fotis  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le  travail  ne  les  rebu¬ 
tent  point ,  tandis  qu’ils  ont  des  forces  :  mais  quand 
ils  font  excédés  ou  qu’ils  fuccombent  fouslefaix, 
il  eft  inutile  de  les  harceler  ou  de  les  frapper  :  ils 
s’obftinent  jufqu  a  fe  tuer  en  frappant  de  la  tête 
contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent,  ni  des 
pieds ,  ni  des  dents  ;  &  dans  la  fureur  de  l’indigna¬ 
tion  ,  ils  fe  contentent  de  cracher  à  la  face  de  ceux 
qui  les  infultent. 

Le  paco  eft  au  lama  ce  que  l’âne  eft  au  cheval , 
une  efpece  fuccurfale  plus  petite  ,  avec  des  jambes 
plus  courtes ,  un  muffle  plus  ramalTé  :  mais  du  mê¬ 
me  naturel ,  des  mêmes  moeurs  ;  du  même  tempé¬ 
rament  que  le  lama.  Fait,  comme  lui,  à  porter 
des  fardeaux ,  plus  obfïiné  dans  fes  caprices  ,  peut- 
être  parce  qu’il  eft  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant  plus  utiles 
à  l’homme  ,  que  leur  fervice  ne  lui  coûte  rien.  Leur 
fourrure  épaifle  leur  tient  lieu  de  bât.  Le  peu  d’herbe 
qu’ils  trouvent  en  marchant  fuffit  pour  leur  nourri¬ 
ture  ,  &  leur  fournit  une  falive  abondante  &  fraîche 
qui  les  difpenfe  de  boire. 

Du  temps  des  Incas ,  les  peuples  montroient  un 
grand  attachement  pour  ces  animaux  utiles  ,  & 
cette  bienveillance  s’eft  perpétuée.  Avant  de  les 
employer  aux  travaux  pour  lefquels  ils  font  pro¬ 
pres  ,  les  Péruviens  affemblent  leurs  parents ,  leurs 
amis ,  leurs  voifins.  Auffi-tôt  que  l’aflemblée  eft 
formée ,  commencent  des  danfes  &  des  feftins  qui 
durent  deux  jours  &  deux  nuits.  De  temps  en 
temps ,  les  convives  vont  rendre  vifite  aux  lamas 
&  aux  pacos ,  leur  tiennent  des  difcours  pleins  de 
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intiment ,  &  leur  prodiguent  toutes  les  tendreffes 
qu’on  feroit  à  la  perfonne  la  plus  chérie.  On  com¬ 
mence  enfuite  à  s’en  fervir;  mais  fans  les  dépouil¬ 
ler  des  rubans  &  des  bandelettes  dont  on  avoit 

paré  leur  tête.  ,  , 

Parmi  les  lamas ,  il  y  a  une  efpece  fauvage  qu  on 
nomme  guanacos  ,  plus  forts  ,  plus  vifs  &  plus  lé¬ 
gers  que  les  lamas  domeftiques ,  courant  comme 
le  cerf  grimpant  comme  le  chamois ,  couverts 
d’une  laine  courte  &  de  couleur  fauve.  Quoique 
libres ,  ils  aiment  à  fe  raffembler  en  troupes ,  quel¬ 
quefois  de  deux  ou  trois  cents.  S  ils  voient  un 
homme  ,  ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant  des  narines 
&  henniffant ,  ils  courent  tous  enfemble  au  fom- 
met  des  montagnes.  Ces  animaux  cherchent  .e 
Nord  voyagent  dans  les  glaces ,  féjournent  au- 
deffus  de  la  ligne  de  neige  ;  vigoureux  &  nom¬ 
breux  dans  les  hauteurs  des  Cordilieres  ;  chetits 
&  rares  au  bas  des  montagnes.  Quand  on  en  tait 
la  chaffe  pour  avoir  leur  toifon ,  s’ils  gagnent  leurs 
rochers ,  ni  les  chiens ,  ni  les  chaffeurs  ne  peuvent 

les  atteindre.  „ 

Les  vigognes ,  efpece  fauvage  de  pacos ,  le  plai- 

fent  encore  plus  dans  le  froid  &  fur  les  monta- 
cmes.  Elles  font  fi  timides ,  que  leur  frayeur  meme 
les  livre  au  chaffeur.  Des  hommes  les  entourent,  & 
les  pouffent  dans  des  défilés,  à  l’iffue  defquels  on 
a  fufpendu  des  morceaux  de  drap  ou  de  linge  lur 
des  cordes  élevées  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ces 
lambeaux ,  agités  par  le  vent,  leur  font  tant  de 
peur  ,  qu’elles  reftent  attroupées  &  ferrees  1  une 
contre  l’autre ,  fe  laiffant  plutôt  tuer  que  de  s  en¬ 
fuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vigognes  quelque 
guanaco ,  qui ,  plus  hardi ,  faute  par-deffus  les  cor¬ 
des  ,  elles  le  fuivent  &  s’échappent. 
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Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à  l’A¬ 
mérique  méridionale ,  &  fur-tout  aux  plus  hautes 
Cordilieres ,  qu’on  n’en  voit  jamais  du  côté  du 
Mexique  ,  où  ces  montagnes  s’abaiffent  confidéra- 
blement.  On  a  tenté  de  les  naturaîifer  en  Europe  : 
mais  ils  y  ont  tous  péri.  Sans  penfer  que  ces  ani¬ 
maux  au  Pérou  même  çherchoient  le  plus  grand 
froid  ,  les  Efpagnoîs  les  ont  tranfportés  dans  les 
plaines  brûlantes  de  PAndaloufie.  Ces  efpeces  au- 
roient  peut-être  réulïï  fur  les  Alpes  ou  les  Pyrénées, 
Cette  conje&ure  de  M.  de  BufFon  ,  à  qui  nous 
devons  tant  de  confidérations  utiles  &  profondes 
fur  les  animaux ,  eil  digne  de  l’attention  des  hom« 
mes  d’Etat ,  que  la  philofophie  doit  éclairer  dans 
toutes  leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  &  des  pacos  peut  être  man* 
gée  quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux  fert 
aux  Indiens  ,  de  chaufFure  ,  aux  Efpagnoîs  pour  des 
harnois.  Il  efl  poffible  auffi  de  fe  nourrir  du  gua- 
naco  :  mais  la  vigogne  n’eft  recherchée  que  pour 
fa  toifon  &  pour  les  bézoards  qu’elle  produit. 

Tous  ces  animaux  n’ont  pas  une  laine  égale. 
Celle  du  lama  &  du  paco ,  qui  font  domefttques  , 
eft  fort  inférieure  à  celle  du  guanaco ,  &  fur- tout  à 
celle  de  la  vigogne.  On  trouve  même  une  grande 
différence  dans  la  laine  du  même  animal.  Celle 
du  dos  efl  communément  d’un  blond  clair  &  de 
qnalité  médiocre;  fous  le  ventre,  elle  eâ  blanche 
&  fine  ;  blanche  &  groflïere  dans  les  ctiiffes.  Son 
prix,  en  Efpagne ,  efl  depuis  quatre  jufqii a  neuf' 
francs  la  livre  pefant ,  félon  fa  qualité. 

Ces  toifons  étoient  utilement  employées  au  Pé¬ 
rou  ,  avant  que  l’Empire  eût  fubi  un  joug  étranger, 
Cufco  en  fabriquoit,  pour  Pufage.de' la  Cour,  des 
tapifferies  ornees  de  fieurs  ,  d’oi féaux  ,  d’arbres 
affez  bien  imités.  Elles  fervoient  ailleurs  à  faire 
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des  mantes  qui  couvroient  une  chemife  de  coton. 
On  les  retrouffoit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les 
grands  les  attachoient  avec  des  agraffes  d’or  ôc 
d’argent  :  leurs  femmes  avec  des  épingles  des  me¬ 
mes  métaux  couronnées  d’émeraudes ,  &  le  peuple 
avec  des  épines.  Dans  les  pays  chauds,  les  mantes 
des  hommes  en  place  étoient  de  toile  de  coton  af- 
fez  fine  &  teinte  de  plufieurs  couleurs.  Les  gens 
du  commun ,  fous  le  même  climat ,  n’avoient  pour 
tout  vêtement  qu’une  ceinture  tiffue  de  filaments 
d’écorce  d’arbre ,  qui  couvroit,  dans  les  deux  fexes, 
ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer,, 

La  fierté  &  les  habitudes  des  conquérants ,  qui 
leur  rendoient  généralement  incommodes  ou  mé- 
prifables  tous  les  ufages  établis  dans  les  contrées 
qui  fervoient  de  théâtre  à  leur  avarice  ou  a  leur 
fureur ,  ne  leur  permirent  pas  d’adopter  l’habille¬ 
ment  des  Péruviens.  Ils  demandèrent  à  l’Europe 
tout  ce  qu’elle  poffédoit  de  plus  fini ,  de  plus  ma¬ 
gnifique  en  toiles  &  en  étoffes.  Avec  ,1e  temps  , 
les  tréfors  qu’on  avoit  d’abord  pillés  s’epuiferent , 
&  il  ne  fut  plus  poflible  d’en  obtenir  de  nouveaux 
qu’en  faifant  de  grandes  avances ,  &  en  fe  livrant  à 
des  travaux  d’une  utilité  douteufe.  Alors  les  pro- 
fufions  diminuèrent,  Les  anciennes  fabriques  de  co¬ 
ton,  que  l’oppreflîon  avoit  réduites  à  prefque  rien , 
reprirent  quelque  vigueur.  Il  s’en  éleva  d’un  autre 
genre ,  &  leur  nombre  a  augmenté  fucceflivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne  ,  on  fabrique  ,  dans 
plufieurs  Provinces ,  des  bas ,  des  mouchoirs  ,  des 
écharpes.  Cette  laine ,  mêlée  avec  la  laine  extrême¬ 
ment  dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe,  fert 
à  faire  des  tapis  &  des  draps  payables.  Cette  der¬ 
nière  feule  eft  convertie  en  ferges  &  en  d’autres 
étoffes  grofiieres. 

Les  manufa&ures  de  luxe  font  établies  à  Are- 
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quipa ,  â  Cufco  &  à  Lima.  De  ces  trois  grandes 
villes  partent  tous  les  bijoux  &  tous  les  diamants, 
toute  la  vaifielle  des  particuliers  &  toute  l’argea- 
terie  des  Eglifes.  Ces  ouvrages  font  grofiiérement 
travaillés  &  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne 
retrouve  guere  plus  de  goût  &  de  perfe&ion  dans 
les  galons ,  dans  les  broderies ,  dans  les  dentelles  qui 
fortent  des  mêmes  atteliers. 

D’autres  mains  s’exercent  à  dorer  les  cuirs ,  à 
faire  avec  du  bois  &  de  l’ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  &  de  fculpture ,  à  tracer  quelques  figu¬ 
res  fur  des  marbres  trouvés  depuis  peu  à  Cuença , 
ou  fur  des  toiles  de  lin  venues  de  l’ancien  hémif- 
phere.  Ces  produ&ions  d’un  art  imparfait  fervent 
à  la  décoration  des  maifons,  des  palais,  des  tem¬ 
ples.  Le  defiin  n’en  eft  pas  abfolument  mauvais  ; 
mais  les  couleurs  manquent  de  vérité,  &  ne  font  pas 
durables.  Cette  indufirie  appartient  prefqu’exclufi- 
vement  aux  Indiens  fixés  à  Cufco ,  &  moins  op¬ 
primés  ,  moins  abrutis  fur  ce  théâtre  de  leur  pre¬ 
mière  gloire  que  dans  tout  le  refie  de  l’Empire.  Si 
ces  Américains ,  à  qui  la  nature  a  refufé  l’efprit 
d’invention ,  mais  qui  favent  imiter ,  avoient  eu 
d’excellents  modèles  &  des  maîtres  habiles,  ils  fe- 
roient  devenus  du  moins  de  bons  copifies.  On 
porta  à  Rome ,  fur  la  fin  du  fiecle  dernier ,  des 
ouvrages  d’un  peintre  Péruvien  ,  nommé  Michel 
de  Saint-Jacques,  où  les  connoifleurs  trouvèrent  du 
génie. 

Ici ,  j’entends  des  murmures.  On  me  dit  quel 
intérêt  veux-tu  que  je  prenne  à  ces  vains  détails 
dont  tu  m’importunes  depuis  fi  long- temps  ?  Parle- 
moi  de  l’or,  de  l’argent  du  Pérou.  Dans  cette  ré¬ 
gion  fi  reculée  du  Nouveau-Monde ,  jamais  je  n  aï 
vu ,  jamais  je  ne  verrai  que  Jes  métaux.  Qui  que 
ni  fois  qui  m’interpelles  ainfi,  homme  avare,  hom- 
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ne  fans  goût  9  jcjiii  9  tranfporte  au  Mexique  &c  au 
>grou  ,  n’étudierois  ni  les  mœurs  9  ni  les  ufages  , 
mi  ne’  daignçrois  pas  jetter  un  coup  d'œil  fur  les 
leuves ,  fur  les  montagnes ,  fur  les  forets ,  fur  les 
:am pagnes ,  fur  la  diverfité  des  climats ,  fur  les  port¬ 
ons  &  fur  les  infe&es;  mais  qui  demanderois  ou 
ont  les  mines  d’or  ?  où  font  les  atteîiers  ou  1  on  tra¬ 
vaille  l’or  ?  je  vois  que  tu  es  entre  dans  la  leêlure  de 
non  ouvrage  9  comme  les  feroces  Européens  dans 
:es  riches  &  malheureufes  contrées  ;  je  vois  que  tu 
:tois  digne  de  les  y  accompagner  ,  parce  que  tu 
ivois  la  même  ame  qu’eux.  He  bien  9  defcends  dans 
;es  mines,  trouves-y  la  mort  a  cote  de  ceux  qui 
es  exploitent  pour  toi  ;  &  fi  tu  en  remontes  9  con- 
îois  du  moins  la  fource  criminelle  de  ces  funeftes 
:réfors  que  tu  ambitionnes  :  puiffe-tu  ne  les  pofféder 
i  l’avenir  fans  éprouver  le  remords  !  Que  lor  change 
ie  couleur,  &  que  tes  yeux  ne  le  voyent  que  teint 

le  fang.  . 

On  trouve  dans  le  pays  des  Incas  des  mines  de 

:uivre ,  d’étain,  de  foufre ,  de  bitume  y  qui  fontge- 
léralement  négligées.  L’extrême  befoin  a  procure 
quelque  attention  à  celles  de,  fel.  On  y  taille  ce 
foffile  en  pierres  proportionnées  à  la  force  des  la¬ 
mas  &  des  pacos  deftinés  à  les  diftribuer  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  de  l’Empire  éloignées  de  1  Océan. 
Ce  fel  eft  de  couleur  violette ,  &  a  des  veines  com¬ 
me  le  jafpe.  Il  n’eft  vendu ,  ni  au  poids  9  ni  a  la 
mefure ,  mais  en  pierres  dont  le  volume  eft  à-peu- 
près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a  été  découverte  depuis 
peu  dans  ces  régions  :  c’eft  la  platine ,  ainli  appellee 
du  mot  Efpagnol  plata ,  dont  on  a  fait  le  diminu¬ 
tif  platina  ou  petit  argent. 

C’efî:  une  fubftance  métallique  qui  jufqu’ici  n  a 
été  apportée  du  Nouveau-Monde  dans  l’Ancien  > 


•  xxx. 

Defcription 
des  mines 
du  Pérou  , 
&  fpéciale- 
ment  de  cel¬ 
les  de  plati¬ 
ne  3c  de  mer¬ 
cure-. 


î2>4  Hijloire  phitofophique 

que  fous  la  forme  de  petits  graviers  anguleux ,  trian¬ 
gulaires  6c  fort  irréguliers,  comme  de  la  groffe  li¬ 
maille  de  fer.  Sa  couleur  eft  d’un  blanc  moyen ,  en¬ 
tre  la  blancheur  de  l’argent  6c  celle  du  fer ,  ayant  urç 
peu  le  gras  du  plomb. 

M.  Ulloa  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  plati¬ 
ne  ,  dans  la  relation  qu’il  publia  en  1748  ,  d’un  long 
voyage  qu’il  venoit  de  faire  au  Pérou.  Il  apprit  à 
l’Europe  que  cette  fubftance  extraordinaire,  6c  qu’on 
doit  regarder  comme  un  huitième  métal ,  venoit  des 
mines  d’or  de  l’Amérique ,  6c  fe  trouvoit  en  parti¬ 
culier  dans  celles  du  nouveau  Royaume. 

L’année  fuivante ,  Wood ,  métallurgifte  Anglois, 
en  apporta  quelques  échantillons  de  la  Jamaïque 
dans  la  Grande-Bretagne.  Il  les  avoit  reçus  huit  ou 
neuf  ans  auparavant  de  Carthagene ,  6c  les  avoit  fou¬ 
rnis  ,  avant  perfonne ,  à  des  expériences. 

De  très-habiles  chy  milles  fe  font  occupés  depuis , 
d’expériences  6c  de  recherches  fur  la  platine  ;  en  An¬ 
gleterre  ,  M.  Levis  ;  en  Suede ,  M.  Scheffer  ;  en 
Pruffe ,  M.  Margraff ;  enfin  ,  en  France  MM.  Mac- 
quer  ,  Beaumé  ,  de  Buffon ,  de  Morveau  ,  de  Sic- 
kengen ,  de  Milly.  Les  travaux  réunis  de  ces  diffé¬ 
rents  chymiftes  ont  tellement  avancé  nos  connoif- 
fances  fur  cet  objet ,  qu’on  ne  craint  pas  de  dire , 
qu’il  eft  peu  de  fubftances  métalliques  qui  nous 
foient  aujourd’hui  mieux  connues  que  la  platine. 
Celle  qui  nous  arrive  en  France  n’eff  jamais  abfolu- 
ment  pure.  Elle  eft  communément  mêlée  avec  une 
quantité  affez  confidérable  d’un  petit  fable  noir ,  aufti 
attirable  à  l’aimant  que  le  meilleur  fer,  mais  qui  eft 
indiffoluble  dans  les  acides ,  6c  qui  fe  fond  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  Enfin ,  on  y  remarque  quelquefois 
des  parcelles  d’or  très-fines. 

Ce  mélange  ,  à-peu-près  confiant ,  de  la  platine 
brute  avec  l’or  6c  avec  le  fer,  avoit  fait  foupçon- 
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nef  qu’elle  pouvait  bien  n’être  autre  chofe  qu  un 
alliage  de  ces  deux  métaux  ;  &  en  effet ,  en  fon¬ 
dant  enfemble  de  For  &  du  fer  ,  ou  mieux  encore 
de  For  &  du  fable  magnétique ,  femblable  a  celui 
qui  fe  trouve  mêlé  avec  la  platine  9  on  obtient  un 
alliagé  qui  a  quelques  rapports  apparents  avec  cette 
fubdance  métallique  :  mais  un  examen  plus  appro¬ 
fondi  femble  avoir  détruit  cette  opinion ,  &  les 
expériences  de  MM.  Macquer  &  Beaume ,  &  fur- 
tout  celles  de  M.  le  Baron  de  Sickengen ,  parodient 
avoir  démontré,  que  la  platine  ed  un  métal  par¬ 
ticulier  ,  qui  n’ed  formé  de  la  combmaifon  d  au¬ 
cun  autre  ,  &  qui  a  des  qualités  qui  lui  font  pro- 

^Le  peu  de  connoiffance  que  les  chym  ides  ont 
eues  jufqu’ici  de  Fhidoire  naturelle  de  la  platine, 
&  la  petite  quantité  qu’ils  en  ont  eue  en  leur  pof- 
feffion ,  ne  leur  a  pas  permis  d’y  appliquer  encore 
en  grand  les  travaux  de  la  métallurgie  :  mais  les 
méthodes  qu’ils  ont  données  ,  &  celles  fur-tout 
dont  on  ed  redevable  à  M.  le  Baron  de  Sincken- 
gen ,  font  fuffifantes  pour  l’exa&itude  chymique.  Il 
ne  rede  plus  qu’à  les  rendre  plus  {impies  6c  moins 

difpendieufes.  ^  . 

La  première  opération  à  faire  fur  la  platine, 
confide  à  en  féparer  For ,  le  fer  &  le  fable  magné¬ 
tique  avec  lequel  elle  ed  unie.  Pour  remplir  cet 
objet  5  on  la  difTout  à  l’aide  d’un  peu  de  chaleur 
dans  un  eau  régale  ,  formée  d’a-peu-pres  parties 
égales  d’acide  nitreux  &  d’acide  marin.  Le  fable 
qui  ed  indiffoluble  ,  rede  au  fond  du  vafe  où  Fon 
opéré  ;  &  en  tranfvafant  la  liqueur ,  on  a  une  dif- 
folution  qui  contient  de  For ,  du  fer  &  de  la  pla¬ 
tine.  Pour  opérer  d’abord  la  feparation  de  1  or , 
on  ajoute  à  la  diffoîution  une  petite  portion  de 
vitriol  de  fer.  Aufîi-tôt  For  fe  précipité ,  mais  il 
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n’en  efi  pas  de  même  de  la  platine  qui  continue  à 
demeurer  unie  au  diffolvant.  Enfin ,  pour  fe  débar¬ 
ra  fier  du  fer  ,  on  verfe  goutte  à  goutte  dans  la  mê¬ 
me  liqueur ,  de  Palkali  qui  a  été  préalablement  cal¬ 
ciné  avec  du  fang  de  bœuf.  Aufii  -  tôt  le  fer  fe 
précipite  fous  la  couleur  de  bleu  de  Prude ,  &  il 
ne  refie  plus  dans  la  difiolution  que  de  la  platine 
parfaitement  pure ,  combinée  avec  Peau  régale. 

La  platine  ainfi  purifiée,  il  ne  s’ajgit  plus  que 
de  la  féparer  de  fon  diflolvant ,  &  c’efi  à  quoi  on 
parvient  par  l’addition  du  fel  ammoniac.  Ce  fel 
précipite  la  platine  fous  couleur  jaune ,  &  ce  pré¬ 
cipité  traité  à  grand  feu  fe  ramollit  &  fe  fond  mê¬ 
me  ;  &  en  le  forgeant  fous  le  marteau ,  on  en  ob¬ 
tient  de  la  platine  très-pure  &  très-malléable.  Il 
paroît ,  d’après  ce  qu’on  a  pu  recueillir  du  mémoire 
de  M.  le  Baron  de  Sickengen ,  qui  a  été  communi¬ 
qué  à  l’Academie  des  fciences ,  mais  qui  n’a  point  en¬ 
core  été  publié ,  que  la  platine  brute ,  traitée  feule 
&  chauffée  à  grand  feu  ,  fe  ramollit  allez  pour  pou¬ 
voir  être  forgée  &  mife  en  barreau  ;  ô£  cette  circons¬ 
tance  indique  tout  naturellement  la  marche  qu’il 
y  auroit  à  fuivre  pour  la  traiter  dans  les  travaux 
en  grand. 

Le  métal  qu’on  obtient  par  CeS  différents  procé¬ 
dés,  efi  à-peu-près  de  la  même  pefanteur  fpécifique 
que  l’or  ;  il  efi  d’une  couleur  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  celle  du  fer  &  de  l’argent  ;  il  efi  fufcep- 
tible  de  fe  forger ,  de  s’étendre  en  lames  minces , 
de  fe  filer;  mais  il  n’efi  pas  à  beaucoup  près  aufil 
duôile  que  l’or,  &  le  fil  qu’on  en  obtient  n’efi: 
pas,  à  diamètre  égal  ,  en  état  de  fupporter  un 
poids  aufii  fort  fans  fe  rompre.  Diffous  dans  de 
l’eau  régale,  on  peut,  en  le  précipitant,  lui  faire 
prendre  une  infinité  de  couleurs  différentes  ;  & 
M,  le  Comte  de  Miîly  efi  parvenu  à  varier  telle- 
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ittent  ces  précipités,  qu’il  a  fait  exécuter  un  tableau 
dans  lequel  il  n’entroit  prefque  uniquement  que  de 
la  platine. 

L’or  efi  fufceptibîe  de  s’allier  avec  tous  les  mé¬ 
taux,  &  la  platine  a  comme  lui  cette  propriété* 
mais  lorfqu’elle  entre  dans  l’alliage  dans  une  trop 
grande  proportion ,  elle  le  rend  cafîant.  Alliée  avec 
le  cuivre  jaune ,  elle  forme  un  métal  dur  &  com- 
pa& ,  fufceptibîe  de  prendre  le  plus  beau  poli , 
qui  ne  fe  ternit  point  à  l’air,  &  qui  feroit  en 
conféquence  très-propre  à  faire  des  miroirs  de  té- 
lefcope. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  mercure  ait  aucune  ac¬ 
tion  fur  la  platine.  M.  Levis  avoit  propofé  en  con¬ 
féquence  l’amalgame  avec  le  mercure,  comme  un 
moyen  propre  à  la  féparer  d’avec  l’or ,  auquel  elle 
pouvoit  avoir  été  unie  :  mais  ce  moyen  a  été  re¬ 
gardé  par  les  chymifies  modernes  comme  incer¬ 
tain  8c  fautif;  8c  il  exifte  aujourd’hui  des  métho¬ 
des  plus  fûres.  Telles  font  celles  dont  on  a  parlé 
au  commencement  de  cet  article. 

Ce  nouveau  métal  préfente  des  propriétés  infi¬ 
niment  intérefiantes  pour  la  fociété.  Il  n’eft  atta¬ 
quable  par  aucun  acide  fimple,  ni  par  aucun  dif- 
folvant  connu ,  fi  ce  n’eft  par  l’eau  régale  ;  il  n’efi: 
point  fufceptibîe  de  fe  ternir  à  l’air  ,  ni  de  s’y  cou¬ 
vrir  de  rouille;  il  réunit  à  la  fixité  de  l’or  8c  à  la 
propriété  qu’il  a  d’être  indefiru&ible ,  une  dureté 
prefque  égale  à  celle  du  fer,  une  infufibilité  beau¬ 
coup  plus  grande.  Enfin ,  on  ne  peut  fe  refufer  de 
conclure,  en  confidérant  tous  les  avantages  de  la 
platine  ,  que  ce  métal  mérite  au  moins,  par  fa  fu- 
périorité  fur  tous  les  autres ,  de  partager  le  titre  de 
roi  des  métaux ,  que  l’or  a  obtenu  depuis  fi  long¬ 
temps. 

Il  feroit  à  defirer  fans  doute,  qu’un  métal  aufii 
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précieux  put  devenir  commun ,  &  qu’on  put  l’em¬ 
ployer  pour  les  uftenfiles  de  cuifine ,  dans  les  arts  & 
dans  les  laboratoires  de  chymie.  Il  réuniroit  tous 
les  avantages  des  vaiffeaux  de  verre  ,  de  porcelaine 
&  de  grès ,  fans  en  avoir  la  fragilité.  Un  préjugé 
du  miniftere  Efpagnol*  &  qui  a  été  long-temps 
celui  de  tous  les  chymiftes,  nous  prive  de  cet  avan¬ 
tage.  On  s’eft  perfuadé  què  la  platine  pouvoit  s’al¬ 
lier  avec  l’or,  de  maniéré  à  ne  pouvoir  en  être  fé- 
parée  par  aucun  moyen ,  &  en  conféquence  on  a 
cru  devoir  interdire  l’extraftion  &  le  tranfport  d’une 
fubfiftance  qui  poUvoit  fournir  des  armes  dangereu- 
fes  à  la  cupidité.  Mais  aujourd’hui  qu’on  connoît 
des  moyens  aufli  fimples  &  aufli  faciles  de  féparer 
l’or  d’avec  la  platine  ,  que  de  féparer  l’argent  d’a¬ 
vec  l’or  ;  aujourd’hui  que  les  chymiftes  nous  ont 
appris  que  lorfque  ces  deux  métaux  font  diflous 
dans  l’eau  régale ,  on  peut  précipiter  l’or  par  l’ad¬ 
dition  du  vitriol  de  mars  ,  ou  la  platine  par  l’ad¬ 
dition  du  fel  ammoniac ,  &:  que  dans  les  deux 
cas',  ces  deux  métaux  font  parfaitement  féparés; 
enfin,  aujourd’hui  que  ceux  qui  gouvernent  les 
nations  ont  des  moyens  faciles  pour  s’éclairer  en 
confultant  les  académies,  on  ne  peut  douter  que 
le  gouvernement  Efpagnol  ne  s’emprefîe  de  tirer 
parti  d*une  richefle  dont  il  paroît  jufqu’ici  qu’il 
eft  le  feul  poffeffeur,  &  dont  il  peut  faire  un 
ufage  utile  pour  fa  nation  &  pour  la  fociété  toute 

entière.  , 

Hors  une  feule ,  la  nature  n’a  point  forme  des 

mines  d’or  &  d’argent  dans  ce  qu’on  appelle  les 
vallées  du  Pérou.  Les  grofles  mafles  de  ces  précieux 
métaux  qui  s’y  rencontrent  quelquefois  ,  y  ont  été 
tranfportées  par  des  embrafements  fouterreins ,  des 
volcans ,  des  tremblements  de  terre  ;  par  les  révolu¬ 
tions  que  l’Amérique  a  effuyées ,  efluie  encore  tous 
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tes  jours*  Ces  maffes  détachées  s’offrent  âuffi  de 
temps  en  temps  ailleurs.  Vers  l’an  1730  >  on  trouva  * 
non  loin  de  la  ville  de  la  Paz ,  un  morceau  d’or 
qui  pefoit  quatre-vingt-dix  marcs.  G’étoit  un 
compofé  de  dix  différentes  efpeces  de  ce  pré¬ 
cieux  métal  j  depuis  dix -huit  jufqu’à  vingt^ 
trois  karats  &  demi.  On  ne  voit  que  peu  de 
mines  &  de  bas  -  aloi  dans  les  monticules  voi- 
fins  de  la  mer.  C’eff  feulement  dans  les  lieux  très- 
froids  &  très -élevés  qu’elles  font  fiches  6c  mul¬ 
tipliées. 

Sans  avoir  des  monnoies  ^  les  Péruviens  ccnnoif- 
foient  l’emploi  de  l’or  61  de  l’argent  qu’ils  rédui- 
foient  en  bijoux  *  ou  même  en  vafes.  Les  torrents 
&C  les  rivières  leur  fourniffoient  le  premier  de  ces 
métaux  :  mais  pouf  fe  procurer  le  fécond  ,  il  falloit 
plus  de  travail  6c  plus  d’induffrie.  Le  plus  fouvent 
on  ouvroit  la  terre  ,  mais  jamais  fi  profondément 
que  les  travailleurs  ne  puffent  jetter  eux- mêmes  le 
minérai  fur  les  bords  de  la  fûffe  qu’ils  avoient  creu- 
fée,  ou  du  moins  l’y  faire  arriver,  en  le  tranfmet- 
tant  de  main  en  main.  Quelquefois  aufîi  on  per¬ 
çoit  le  flanc  des  montagnes ,  6c  l’on  fuivoit ,  dans 
un  efpace  toujours  très-peu  étendu  ,  les  différentes 
veines  que  la  fortune  pouvoit  offrir.  C’étoit  par  le 
moyen  du  feu  qu’étoient  fondus  les  deux  métaux  ^ 
qu’ils  étoient  dégagés  des  matières  étrangères  qui 
s’y  trouvoient  mêlées*  Des  fourneaux  ,  où  un  cou¬ 
rant  d’air  rempliffoit  la  fonètion  du  foufflet,  entiè¬ 
rement  inconnu  dans  ces  régions ,  fervoient  à  cette 
opération  difficile* 

Porco ,  peu  éloigné  du  lieu  où  un  des  Lieutenants 
de  Pizarre  fonda ,  en  1539  ,  la  ville  de  la  Plata * 
Porco  étoit  de  toutes  les  mines  que  les  Incas  fai- 
foient  travailler ,  la  plus  abondante  6c  la  plus  con- 

Tome  IV,  I 


1 3°  Hijlohe  philofophique 

nue.  Ce  fut  auffi  la  première  que  les  Espagnols  ex¬ 
ploitèrent  après  la  conquête.  Une  infinité  d’autres 
ne  tardèrent  pas  à  fuivre. 

Toutes,  fans  exception,  toutes  fe  trouvèrent 
d’une  exploitation  très-difpendieufe.  La  nature  les 
a  placées  dans  des  contrées  privées  d’eau  ,  de  bois  , 
de  vivres,  de  tous  les  foutiens  de  la  vie,  qu’il  faut 
faire  arriver  avec  de  grands  fraix  à  travers  des  dé- 
ferts  immenfes.  Ces  difficultés  ont  été  furmontées , 
le  font  encore ,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Plufieurs  mines  qui  eurent  de  la  réputation  ont 
été  abandonnées  fucceffivement.  Leur  produit  9 
quoique  égal  à  celui  des  premiers  temps ,  ne  fuffi- 
foit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  qu’il  falloit  faire 
pour  l’obtenir.  Cette  révolution  eft  réfervée  à  beau¬ 
coup  d’autres. 

On  a  été  forcé  de  renoncer  à  des  mines  qui 
avoient  donné  de  fauffes  efpérances.  De  ce  nombre 
a  été  celle  d’Ucantaya  ,  découverte  en  1703  ,  foixante 
lieues  au  Sud  -  Eft  de  Cufco.  Ce  n’étoit  qu’une 
croûte  d’argent  prefque  maffif,  qui  rendit  d’abord 
beaucoup,  mais  qui  fut  bientôt  épuifée. 

Des  mines  très-riches  ont  été  négligées,  parce 
que  les  eaux  s’en  étoient  emparées.  La  difpofition 
du  terrein  ,  qui ,  du  fommet  des  Cordilieres ,  va 
toujours  en  pente  jufqu’à  la  mer  du  Sud,  a  dû  ren¬ 
dre  ces  événements  plus  communs  au  Pérou  qu’ail- 
leurs.  Le  mal  s’efl  trouvé  quelquefois  fans  remede  ; 
d’autres  fois  on  l’a  réparé  ;  le  plus  fouvent  il  s’efl 
perpétué ,  faute  de  moyens ,  d’aclivité  ou  d’intel¬ 
ligence. 

On  s’attacha  d’abord  de  préférence  aux  mines 
d’or.  Les  gens  fages  ne  tardèrent  pas  à  fe  décider 
pour  celles  d’argent ,  généralement  plus  fuivies  9 
plus  égales  ?  ôc  par  conléquent  moins  trompeufes. 
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Piufieurs  des  premières  font  cependant  encore  ex¬ 
ploitées.  Des  fticcès  afiez  fuivis  font  regarder  celles 
de  Lutixaca  ,  d’Araca  ,  de  Suches  ,  de  Caracaua ,  de 
Fipoani,  de  Cachabamba  comme  les  plus  riches* 
Entre  celles  d’argent ,  qui ,  de  nos  jours ,  ont  le 
plus  de  réputation ,  il  faut  placer  celle  de  Huanta- 
jaha,  exploitée  depuis  quarante  ou  cinquante  ans,  à 
deux  lieues  de  la  mer ,  près  de  la  rade  d’Iqueyque. 
En  creufant  cinq  à  fi x  pieds  dans  la  plaine  ,  on 
trouve  fouvent  des  mafies  détachées  qu’on  ne  pren- 
droit  d’abord  que  pour  un  mélange  confus  de  gra¬ 
vier  6c  de  fable ,  6c  qui  à  l’épreuve  rendent  en  ar¬ 
gent  les  deux  tiers  de  leur  pefanteur.  Quelquefois, 
il  y  en  a  de  fi  confidérables  ,  qu’en  1749  on  en  en¬ 
voya  deux  à  la  Cour  d’Efpagne  ,  l’une  de  cent  foixan* 
te-quinze  livres  ,  &  l’autre  de  trois  cents  foixante- 
quinze.  Dans  les  montagnes  ,  le  métal  efi  en  filon  &: 
de  deux  efpeces.  Celle  que  dans  la  contrée  on  nom¬ 
me  barra ,  fe  coupe  comme  le  roc ,  6c  prend  la  route 
de  Lima  où  elle  efi  travaillée.  Elle  donne  le  plus 
fouvent  une ,  deux,  trois,  quatre  6c  jufqu’à  cinq  par¬ 
ties  d’argent  pour  une  de  pierre.  L’autre  efi:  puri¬ 
fiée  par  le  moyen  du  feu  dans  le  pays  même.  Si  cinq 
de  fes  quintaux  ne  produifent  pas  un  marc  d’argent  9 
elle  efi  jettée  dans  les  décombres.  Ce  mépris  vient 
de  l’exceflive  cherté  des  vivres  ,  de  l’obligation  de 
tirer  l’eau  potable  de  quatorze  lieues  ,  de  la  nécef- 
fité  d’aller  moudre  le  minerai  à  une  difiance  très* 
confidérable. 

Â  trente  lieues  Nord-Ëfi  d*Arequipa ,  efi  Cayl- 
loma.  Ses  mines  furent  découvertes  très- ancienne¬ 
ment  ;  on  né  cefia  jamais  de  les  exploiter ,  6c  leur 
abondance  efi  toujours  la  même. 

Celles  du  Potofi  furent  trouvées  en  1545.  Un 
Iudien  ,  nommé  Hualpa  ,  qui  pourfuivoit  des  che- 
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vreuils ,  faifit  ,  dit-  on ,  pour  efcalader  des  rocs  ef- 
carpes  ,  un  arbriffeau  dont  les  racines  fe  détache- 
rent  ,  laifferent  appervoir  un  lingot  d’argent. 
Ce  Péruvien  s’en  fervit  pour  fes  ufages  ,  &  ne  man¬ 
qua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor  toutes  les  fois  que 
fes  befoins  ou  fes  delirs  l’en  follicitoient.  Le  chan¬ 
gement  arrivé  dans  fa  fortune  fut  remarqué  par  fon 
concitoyen  Guanca  ,  auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur  bonheur.  Ils 
fe  brouillèrent  ;  &  l’indifcret  confident  découvrit 
tout  à  fon  maître  Villaroel  ,  Efpagnol  établi  dans  le 
yoifinage. 

Cette  connoifFance  échauffa  rapidement  les  ef- 
prits.  Plufieurs  mines  furent  aufïi-tôt  ouvertes  dans 
une  montagne  qui  a  la  forme  d’un  cône  ,  une  lieue 
de  circonférence,  cinq  à  fix  cents  toifes  d’élévation  $ 
&  la  couleur  d’un  rouge  obfcur.  Avec  le  temps ,  une 
montagne  moins  confidérable ,  &  qui  fort  de  la  pre¬ 
mière  ,  fut  également  &  aufîi  heureufement  fouillée* 
Les  tréfors  qu’on  tiroit  de  l’une  &  de  l’autre  furent 
l’origine  d’une  des  plus  grandes  &  des  plus  opulen¬ 
tes  cités  du  Nouveau-Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe  ,  la  nature  n’offrit 
jamais  à  l’avidité  humaine  d’aufîi  riches  mines  que 
celles  du  Potofi.  Indépendamment  de  ce  qui  ne  fut 
pas  enregifïré ,  &C  qui  s’écoula  en  fraude ,  le  quint 
du  gouvernement,  depuis  1545  jufqu’en  1564* 
monta  à  36,450,000  livres  chaque  année.  Mais 
cette  prodigieufe  abondance  de  métaux  ne  tarda 
pas  à  diminuer.  Depuis  1564  jufqu’en  1585,  le 
quint  annuel  ne  fut  que  de  15,187,489  liv*  4  ù 
Depuis  1585  jufqu’en  1614,  de  12,149,994  li¬ 
vres  12 {.Depuis  1624  jufqu’en  1633  ,  de 6,074,997 
livres  6  f.  Depuis  cette  derniere  époque ,  le  pro¬ 
duit  de  ces  mines  a  fi  fenfiblement  diminué ,  qu’en 
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1763  ,  le  quint  du  Roi  ne  paffa  pas  1,364,682  livres 

1 2  fols.  . 

Dans  les  premiers  temps  ,  chaque  quintal  de  mi¬ 
nerai  dônnoit  cinquante  livres  d  argent.  Cinquante 
quintaux  de  minerai  ne  produifent  plus  que  deux 
livres  d’argent.  C’eft  un,  au-lieu  de  douze  cents 
cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente  ,  on 
fera  forcé  de  renoncer  à  cette  fource  de  richeffes. 
Il  efi  même  vraifemblable  que  cet  événement  fe- 
roit  déjà  arrivé,  fi ,  au  Potofi,  la  mine  n’étoit  fi  ten¬ 
dre  ,  fi  les  eaux  n’étoient  fi  favorablement  ddpofées 
pour  la  moudre  ,  que  les  dépenfes  y  font  infiniment 
moindres  que  par  tout  ailleurs. 

Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient 
s’éclipfer  graduellement  leur  éclat ,  s’élevoient  non 
loin  d’elles  à  une  grande  réputation  celles  d  Oruro, 
Leur  profpérité  augmentoit  même ,  lorfque  les  eaux 
s’emparèrent  des  plus  abondantes.  Au  temps  ou  nous 
écrivons ,  on  n’a  pas  encore  réufii  à  les  faigner  ,  5c 
tant  de  tréfors  refient  toujours  fubmergés.  Les  mi¬ 
nes  de  Popo  ,  les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappé  à  ce  grand  défafire  ,  ne  font  éloignées  que 
de  douze  lieues  de  la  ville  de  San -Philippe  de 
Aufiria  de  Gruro  ,  bâtie  dans  ce  canton  autrefois  fl 


célébré. 

Nul  accident  ne  troubla  jamais  les  travaux  d  au¬ 
cun  des  mineurs  établis  à  l’Oueft  de  la  Plata,  dans 
le  diftria  de  Carangas.  Cependant  ceux  que  le  ha- 
fard  avoit  attirés  à  Turco  furent  confiamment  les 
plus  heureux ,  parce  que  cette  montagne  leur  offrit 
toujours  un  minerai  incorpore  ou  comme  fondu 
dans  la  pierre ,  5c  par  confequent  plus  riche  que 
tous  les  autres. 

Dans  le  diocefe  de  la  Paz  5  5c  affez  près  de  la 

I  il] 
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petite  ville  de  Puno ,  Jofpeh  Salcedo  découvrit , 
vers  l’an  1660 ,  la  mine  de  Layca  Cota.  Elle  étoit 
ii  abondante  qu’on  coupoit  fouvent  l’argent  au  ci- 
feau.  La  profpérité  ,  qui  rabaiffe  les  petites  âmes , 
avoit  tellement  élevé  celle  du  propriétaire  de  tant 
de  richeffes ,  qu’il  permettoit  à  tous  les  Efpagnols 
qui  venoient  chercher  fortune  dans  cette  partie  du 
Nouveau- Monde  ,  de  travailler  quelques  jours  à 
leur  profit ,  fans  pefer  &  fans  mefurer  le  don  qu’il 
leur  faifoit.  Cette  générofité  attira  autour  de  lui  une 
multitude  d’aventuriers.  Leur  avidité  leur  mit  les 
armes  à  la  main.  Ils  fe  chargèrent  ;  &c  leur  bien¬ 
faiteur  ,  qui  n’avoit  rien  négligé  pour  prévenir  ou 
pour  étouffer  leurs  divifions  fanglantes ,  fut  pendu 
comme  en  étant  l’auteur.  De  pareils  trait  feroient 
capables  d’affoiblir  dans  les  âmes  le  penchant  à  la 
bienfaifance  ,  &c  mon  cœur  a  répugné  à  rapporter 
celui*  ci. 

Pendant  que  Salcedo  étoit  en  prifon  ,  l’eau  gagna 
fa  mine.  La  fuperfHtion  fit  imaginer  que  c’étoit  en 
punition  de  l’attentat  commis  contre  lui.Onrefpe&a 
long-temps  cette  idée  de  la  vengeance  célefle.  Mais 
enfin  ,  en  1740 ,  Diego  de  Baena  quelques  autres 
hommes  entreprenants  s’affocierent  ,pour  détourner 
le  s  fources  qui  avoient  noyé  tant  de  tréfors.  L’ou¬ 
vrage  étoit  affez  avancé  en  1754,  pour  qu’on  en  re¬ 
tirât  déjà  quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  efL 
arrivé  depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoient  originaire¬ 
ment  exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans  la  plu¬ 
part,  on  lui  fubfïitua  en  1571  le  mercure. 

Ce  puiffant  agent  fe  trouve  en  deux  états  diffé¬ 
rents  dans  le  fein  de  la  terre.  S’il  y  eû  tout  pur  Sc 
fous  la  forme  fluide  qui  lui  efl  propre ,  on  le  nom¬ 
me  mercure  vierge,  parce  qu’il  n’a  point  éprouvé 
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l’aflion  du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine.  S’il  y  eft 
combiné  avec  le  foufre ,  il  forme  une  fubftance 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif ,  qu’on  nomme  ci- 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge  ,  decouveite 
dans  les  derniers  temps  à  Montpellier  fous  les  édi¬ 
fices  de  la  ville  même ,  &C  que  pour  cette  raifon 
on  n’exploitera  vraifemblablement  jamais ,  il  n  y 
en  avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Europe  que 
celles  d’Ydria  dans  la  Carniole.  Elles  font  dans  une 
vallée ,  au  pied  des  Mutes  montagnes  appellées  pâl¬ 
ies  Romains  ,  alpes  julia.  Le  hafard  les  fit  décou¬ 
vrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft  d’environ  neuf 
cents  pieds.  On  y  defcend  par  des  puits ,  comme 
dans  les  autres  mines.  Il  y  a  fous  terre  une  inimité 
de  galeries  dont  quelques-unes  font  fi  baffes ,  que 
l’on  eft  obligé  de  fe  courber  pour  y  paffer  ;  &  il 
y  a  des  endroits  où  il  fait  li  chaud  ,  qu  il  n  eft  pas 
poflible  de  s’arrêter,  fans  fe  trouver  dans  une  fueur 
très- abondante.  C’eft  dans  ces Souterrains  qu  eft  le 
mercure  dans  une  efpece  d’argille  ou  dans  des  pier¬ 
res.  Quelquefois  même  ,  on  voit  couler  cette  fubl- 
tance  en  forme  de  pluies,  &  fuinter  fi  copieufe- 
ment  au  travers  des  rochers  qui  forment  les  voûtes 
de  ces  fouterrains,  qu’un  homme  feul  en  a  fouvent 
recueilli  jufqu’à  trerite-fix  livres  en  un  jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paftionnes  pour  le  mer¬ 
veilleux  ,  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l’autre.  C’eft 
un  préjugé.  L’expérience  prouve  que  le  meilleur 
mercure  qu’on  puiffe  employer,  &  dans  la  phar¬ 
macie  &  dans  la  métallurgie ,  c’eft  celui  qui  a  ete 
tiré  du  cinabre.  Pour  féparer  la  combinaifon  que 
la  nature  a  faite  du  foufre  &  du  mercure ,  deux 
matières  volatiles  ,  il  faut  avoir  neceffairement  re 
cours  à  l’aâion  du  feu ,  &  y  joindre  un  intermede. 

I  iv 
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C’efi  ou  de  la  limaille  de  fer ,  ou  de  cuivre  ,  ou 
du  régule  d’antimoine ,  ou  de  la  chaux ,  ou  du  fel 
alkali  fixe,  La  Hongrie  ,  l’Efclavonie  ,  la  Bohême, 
la  Carinthie,  le  Frioul  &  la  Normandie  fournif- 
fent  à  l’Europe  cette  derniere  efpece  de  mercure. 
Ce  qu’il  en  faut  à  FEfpagne  pour  le  Mexique  fort 
de  fa  mine  d’Aîmaden,  déjà  célébré  du  temps  des 
Romains  :  mais  le  Pérou  a  trouvé  dans  fon  feiri 
même,  à  Guanca-Velica ,  de  quoi  pourvoir  à  tous 
les  befoins. 

Cette  mine  étoit,  dit-on*  connue  des  anciens 
Péruviens  qui  s’en  fervoient  uniquement  pour  peii>. 
dre  leur  yifage»  On  l’oublia  dans  le  cahots  où  la 
conquête  plongea  cette  région  infortunée.  Elle  fut 
retrouvée  en  félon  quelques  hifioriens ,  8c 

en  1564  félon  d’autres  :  mais  Pedro -Fernandez 
Velafco  fut  le  premier  qui,  en  1571  ,  imagina  de 
la  faire  fervir  à  l’exploitation  des  autres  mines.  Le 
gouvernement  s’en  réferva  la  propriété.  Dans  la 
crainte  même  que  les  droits  qu’il  mettoit  fur  le 
mercure  ne  fufient  fraudés,  il  défendit  d’ouvrir, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  d’autres  mines 
du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Velica  a  éprouvé  plufieurs 
révolutions.  Au  temps  où  nous  écrivons  ,  fa  cir¬ 
conférence  eû  de  cent  quatre-vingts  vares ,  fon  dia¬ 
mètre  de  foixante  ,  8c  fa  profondeur  de  cinq  cents 
treize»  Elle  a  quatre  ouvertures,  toutes  au  fommet 
de  la  montagne  ,  un  petit  nombre  d’arçboutants. 
defiinés  à  foutenir  les  terres ,  8c  trois  foupiraux 
qui  donnent  de  l’air  ou  fervent  à  l’écoulement  des 
eaux.  Elle  efi  exploitée  par  quelques  affociés ,  la 
plupart  fans  fortune  ,  auxquels  le  Souverain  fait  les 
avances  dont  ils  ont  befoin,  8c  qui  lui  livrent  le 
mercure  3  un  prix  convenu^  Les. hqwnes  employés 
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à  çes  travaux  ,  éprouvoient  autrefois  affez  généra-* 
lement  des  mouvements  convulfifs.  Cette  calamité 
eft  maintenant  beaucoup  moins  commune ,  foit  parce 
que  le  mercure  que  le  minerai  contenoit  a  diminué 
de  plus  de  moitié ,  foit  qu’on  ait  imaginé  quelques 
précautions  qui  avoient  été  d’abord  négligées.  Ceux 
qui  ont  foin  des  fourneaux  font  prefque  les  feuls 
expofés  aujourd’hui  à  ce  malheur  ;  &  encore  leur 
guérifon  eft-elle  affez  facile.  Il  n’y  a  qu’à  les  faire 
paffer  dans  un  climat  chaud  ,  qu’à  les  occuper  à 
la  culture  des  terres.  Le  mercure  qui  infe&oit  leurs 
membres  fort  par  la  tranfpiration, 

La  fférilité  de  Guanca-Velica  &  des  terres  limi¬ 
trophes  eft  remarquable,  Aucun  arbre  fruitier  n’a 
pu  y  être  naturalifé.  De  toutes  les  efpeces  de  bled 
qu’on  a  femées  ,  l’orge  feul  a  germé  ;  encore 
n’ed-il  jamais  parvenu  à  former  du  grain.  Il  n’y 
a  que  la  pomme  de  terre  qui  ait  prolpéré. 

L’air  n’ed  pas  plus  falubre  que  le  fol  n’efl  fer¬ 
tile.  Les  enfants  nouvellement  nés  périffent  par  le 
tétanos  encore  plus  fouvent  que  dans  le  relie  du 
Nouveau-Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce  dan¬ 
ger  ,  font  attaqués  à  trois  ou  quatre  mois  d’une 
toux  violente ,  Sc  meurent  la  plupart  dans  des 
convuliions ,  à  moins  qu’on  n’ait  l’attention  de  les 
tranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  précaiw 
tion  néceffaire  pour  les  Indiens ,  pour  les  métis  % 
Feft  beaucoup  plus  pour  les  Efpagnols  qui  font 
moins  robudes.  La  rigueur  extrême  du  climat , 
les  vapeurs  fuîfureufes  qui  couvrent  l’horizon,  le 
tempérament  généralement  vicié  des  peres  &  des 
meres,  doivent  être  les  çaufes  principales  d’une  li 
grande  calamité. 

Il  y  avoit  long-temps  que  les  monts  très-élevés 
de  Guanca-Velica  occupoient  les  hommes  avides. 
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de  richeffes  ,  lorfquils  font  venus  intéreffer  la 
phyflque. 

Les  agronomes,  envoyés  en  1735  au  Pérou 
pour  mefurer  les  degrés  du  méridien,  parcoururent 
un  efpace  de  quatre-vingt-dix  lieues ,  en  commen¬ 
çant  un  peu  au  nord  de  l’équateur  jufqu’au  midi 
de  la  ville  de  Cuença  ,  &:  n’apperçurent  aucun  ligne 
qui  leur  donnât  lieu  de  croire  que  ces  montagnes , 
les  plus  hautes  de  l’univers,  enflent  été  jamais  cou¬ 
vertes  par  l’océan.  Les  bancs  de  coquillage  qu’on 
découvrit  quelque  temps  après  au  Chily ,  ne  prou- 
voient  pas  le  contraire ,  parce  qu’ils  étoient  fur  des 
hauteurs  qui  n’avoient  que  cinquante  toifes.  Mais 
depuis  que  Guanca-Velica  a  offert  des  coquilles  en 
nature  &  des  coquilles  pétrifiées ,  les  unes  &  les 
autres  en  très-grand  nombre  ,  c’efl:  une  nécefiité 
de  revenir  fur  fes  pas,  &  d’abandonner  toutes 
les  conféquences  qu’on  avoit  tirées  de  ce  phé¬ 
nomène. 

Ce  n’efl:  pas  à  Guanca-Velica  que  le  mercure  eû 
livré  au  public.  Le  gouvernement  l’envoye  dans  les 
provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font  au 
nombre  de  douze.  En  1763  ,  Guanca-Velica  en 
confomma  lui-même  cent  quarante-deux  quintaux  ; 
Tauja,  deux  cents  quarante-fept  ;  Pafco  ,  fept  cents 
vingt-neuf  ;  Truxillo  ,  cent  trente-un;  Cufco  ,  trei¬ 
ze;  la  Plata,  trois  cents  foixante- neuf;  la  Paz  ^ren¬ 
te  ;  Caylloma ,  trois  cents  foixante-quatorze  ;  Ca- 
rangas,  cent  cinquante;  Oruro ,  douze  cents  foixan- 
te-quatre  ;  Potoli ,  mille  fept  cents  quatre-vingt- 
douze.  Ce  qui  fait  en  tout  cinq  mille  deux  cents 
quarante-un  quintaux. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la  plus 
grande  ou  de  la  moindre  confommation  du  mer¬ 
cure,  on  penfe  généralement  dans  l’autre  hémif- 
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phere,  où  la  métallurgie  eft  très-imparfaite,  que, 
dans  Penfemble ,  la  confommation  du  mercure  efi 
égale  à  la  quantité  d’argent  qu’on  tire  des  mines. 

Dans  cette  fuppofition,  les  douze  dépôts  qui ,  depuis 
1759  jufqu’en  1763  ,  livrèrent,  année  commune, 
cinq  mille  trois  cents  quatre  quintaux  dix-huit  livres 
de  mercure ,  dévoient  recevoir  cinq  mille  trois 
cents  quatre  quintaux  dix-huit  livres  d  argent.  Ce¬ 
pendant  il  ne  leur  en  fut  porte  que  deux  mille  deux 
cents  cinquante.  Ce  furent  donc  deux  mille  fept  cents 
cinquante-quatre  quintaux  dix-huit  livres  qui  furent 
détournés  pour  frauder  les  droits. 

Lima  a  toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus  XXXL 
grande  partie  de  ces  richelfes ,  qu  elles  aient  ou  m^netn&err^, 
n’aient  pas  échappé  à  la  vigilance  du  fifc.  Cette  difkation 
capitale,  bâtie  en  1535  ,  par  François  Pizarre,  &  de  Lima, 
devenue  depuis  fi  célébré,  efi  fituee  à  deux  lieues  ce^e *apita 
de  la  mer ,  dans  une  plaine  délicieufe.  Sa  vue  fe  ie  du  Pé- 
promene  d’un  côté  fur  un  Océan  tranquille  ,  de  rou* 
l’autre  s’étend  jufqu’aux  Cordilieres.  Son  territoire 
n’eft  qu’un  amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a 
fans  doute  entaffées  avec  les  fiecles  ,  mais  couverte 
d’un  pied  de  terre  que  les  eaux  de  fource  qu’on  y 
trouve  par-tout  en  creufant ,  ont  du  y  amener  des 
montagnes. 

Des  cannes  à  fucre ,  des  oliviers  fans  nombre , 
quelques  vignes ,  des  prairies  artificielles ,  des  pâ¬ 
turages  pleins  de  fel ,  qui  donnent  aux  viandes  un 
goût  exquis ,  de  menus  grains  defiines  a  la  nour¬ 
riture  des  volailles ,  qui  font  parfaites ,  des  arbres 
fruitiers  de  toutes  les  efpeces  ,  quelques  autres  cul¬ 
tures  couvrent  ces  campagnes  fortunées.  L  orge  &£ 
le  froment  y  profpérerent  long-temps  :  mais  un 
tremblement  de  terre  y  fit ,  il  y  a  plus  d’un  fiecle , 
une  fi  grande  révolution ,  que  les  femences  pour* 
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rifloient  fans  germer.  Ce  ne  fut  qu’après  quarante  ans 
de  ftérilité  que  le  fol  redevint  tout  ce  qu’il  avoit 
été.  Lima,  ainfi  que  les  autres  villes  des  vallées,  doit 
principalement  fes  fubfiftances  aux  fueurs  des  noirs. 
Ce  n’efi  guere  que  dans  l’intérieur  du  pays  que  les 
champs  font  exploités  par  les  Indiens. 

Avant  l’arrivée  des  Efpagnols ,  toutes  les  conf- 
îru&ions  fe  faifoient  au  Pérou  fans  aucuns  fonder 
ments.  Les  murs  des  maifons  particulières  &  des 
édifices  publics  étoient  également  jettés  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  ,  avec  quelques  matériaux  qu’ils 
fufient  élevés.  L’expérience  avoit  appris  à  ces  peu¬ 
ples  que  ,  dans  la  région  qu’ils  habitoient ,  c’étoit 
l’unique  maniéré  de  fe  loger  folidernent.  Leurs 
conquérants ,  qui  méprifoient  fouverainement  ce 
qui  s’écartoit  de  leurs  ufages ,  &  qui  portoient  par¬ 
tout  les  pratiques  de  l’Europe ,  fans  examiner  fi  elles 
convenoient  aux  contrées  qu’ils  envahifibient ,  leurs 
conquérants  s’éloignèrent  en  particulier  à  Lima  de 
la  maniéré  de  bâtir  qu’ils  trouvoient  généralement 
établie.  Aufii,  lorfque  les  naturels  du  pays  virent 
ouvrir  de  profondes  tranchées,  &  employer  le  ci¬ 
ment  ,  dirent-ils  que  leurs  tyrans  creufoieiit  des 
tombeaux  pour  s’enterrer,  &  c’étoit  peut-être  une 
confolation  au  malheur  du  vaincu  ,  de  prévoir  que 
la  terre  elle-même  le  vengeroit  un  jour  de  fes  dé- 
vafiateurs. 

La  prédiâion  s’efi  accomplie.  La  capitale  du  Pé¬ 
rou  ,  renverfée  en  détail  par  onze  tremblements  de 
terre,  fut  enfin  détruite  par  le  douzième.  Le  28  Oc¬ 
tobre  1 746 ,  à  dix  heures  &  demie  du  foir  ,  tous 
ou  prefque  tous  les  édifices  ,  grands  &  petits  ,  s’é¬ 
croulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  décombres 
furent  écrafées  treize  cents  perfonnes.  Un  nom¬ 
bre  infiniment  plus  çonfidérable  furent  miiû- 
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y  es,  &  la  plupart  périrent  dans  des  tourments 

horribles.  .  „ .  r  ,  , 

Qillao  ,  qui  fert  de  port  a  Lima ,  fut  egalement 

bouleverfé ,  &  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs* 
La  mer  qui  avoit  reculé  d’horreur  au  moment  de 
cette  terrible  cataftrophe ,  revint  bientôt  affaillir  de 
fes  vagues  impétueufes  l’efpace  qu  elle  avoit  aban¬ 
donnée  Le  peu  de  maifons  6c  de  fortifications ,  qui 
avoient  échappé,  devinrent  fa  proie.  De  quatre 
mille  habitants  que  comptoit  cette  rade  ce  ebre  ,  il 
n’y  en  eut  que  deux  cents  de  fauvés.  Elle  avoit 
alors  vingt-trois  navires.  Dix  neuf  furent  engloutis  , 
&  les  autres  jettés  bien  avant  dans  les  terres  par 

Focéan  irrité.  A  t 

Le  ravage  s’étendit  fur  toute  la  cote.  Le  peu 
qu’il  y  avoit  de  bâtiments  dans  fes  mauvais  ports 
furent  fracaffés.  Les  villes  des  vallees  fouffrirent 
généralement  quelques  dommages  \  plu  fi  cnrs  meme 
furent  totalement bouleverfees.  Dans  les  montagnes, 
quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  des  colon¬ 
nes  d’eau ,  li  prodigieufes ,  que  le  pays  en  fut 
inondé. 

Les  efprits ,  tombés  depuis  long  -  temps  comme 
en  léthargie ,  furent  réveillés  par  cette  funefte  ca- 
îaftrophe  j  &  ce  fut  Lima  qui  donna  1  exemple  de 
ce  changement.  Il  falloit  déblayer  d’immenfes  dé¬ 
combres  entaffés  les  uns  fur  les  autres.  Il  falloit 
retirer  les  richeffes  immenfes  enterrées  fous  ces 
ruines.  Il  falloit  aller  chercher  à  Guayaquil ,  &  plus 
loin  encore ,  tout  ce  qui  etoit  neceffaire  pour  d  in¬ 
nombrables  conftru&ions.  Il  falloit  avec^  des  maté¬ 
riaux  raffemblés  de  tant  de  contrées  elever  une 
cité  fupérieure  à  celle  qui  avoit  ete  détruite.  Ces 
prodiges ,  qu’on  ne  devoit  pas  attendre  d  un  peu¬ 
ple  oifif  6c  efféminé,  s’exécutèrent  très-rapidement. 
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Le  befoin  donna  de  l’adivité,  de  l’émulation*  de 
l’indufirie.  Lima,  quoique  peut-être  moins  riche, 
efî  annuellement  plus  agréable  que  lorfqu’en  1682, 
fes  murs  offrirent  à  l’entrée  du  Vice-Roi ,  Duc  de 
Palata,  des  rues  pavées  d’argent.  Il  efl  aufîi  plus 
folidement  bâti;  &  voici  pourquoi. 

La  vânité  d’avoir  des  palais  aveugla  long-temps 
les  habitants  de  la  Capitale  du  Pérou  fur  les  dan¬ 
gers  auxquels  cette  folle  oftentation  les  expofoit» 
Inutilement ,  la  terre  engloutit,  à  diverfes  époques, 
ces  maffes  énormes;  l’inflruâion  ne  fut  jamais  affez 
forte  pour  les  corriger.  La  derniere  catafirophe  leur 
a  ouvert  les  yeux.  Ils  fe  font  fournis  à  la  néceffité , 
&  ont  enfin  fuivi  l’exemple  des  autres  Efpagnols 
fixés  dans  les  vallées. 

Les  maifons  font  aêhieilement  fort  baffes ,  & 
n’ont  la  plupart  qu’un  rez-de-chauffée.  Elles  ont 
pour  mur  ‘des  poteaux  placés  de  diftance  en  dif- 
îance.  Ces  intervalles  font  remplis  par  des  cannes 
affez  femblables  aux  nôtres ,  mais  qui  n’ont  point 
de  cavité ,  qui  font  très-folides ,  qui  pourriffent 
difficilement,  &  qui  font  enduites  d’une  terre  glaife. 
Ces  finguliers  édifices  font  couronnés  par  un  toit 
de  bois  entièrement  plat ,  recouvert  aufïi  de  terre 
glaife  ,  précaution  fuffifante  dans  un  climat  ou  il  ne 
pleut  jamais.  Un  ofier  de  grande  réfifiance ,  que 
dans  le  pays  on  nomme  chaclas,  lie  les  différentes 
parties  de  ces  bâtiments  les  unes  aux  autres ,  &  les 
unit  toutes  aux  fondements.  Avec  cette  confiruc- 
tion ,  les  maifons  entières  fe  prêtent  aifément  aux 
mouvements  qui  leur  font  communiqués  par  les 
tremblements  de  terre.  Elles  peuvent  bien  être 
endommagées  par  ces  mouvements  convulfifs  de  la 
nature  :  mais  il  eft  difficile  qu’elles  foient  ren- 
yerfées. 
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Cependant  ces  bâtiments  ne  manquent  pas  d’ap¬ 
parence.  L’attention  qu’on  a  d'en  peindre  en  pier¬ 
res  de  taille  les  murailles  &  les  corniches  ne  laifle 
pas  foupçonner  la  qualité  des  matériaux  dont  ils  font 
formés.  On  leur  trouve  même  un  air  de  grandeur 
&  de  folidité  auquel  il  ne  feroit  pas  naturel  de  s’at¬ 
tendre.  Le  vice  de  conflru&ion  efi  encore  mieux 
fauvé  dans  l’intérieur  des  maifons,  où  tous  les  or¬ 
nements  font  peints  auflî  d’une  maniéré  plus  ou 
moins  élégante.  Dans  les  édifices  publics ,  on  s’efi 
un  peu  écarté  de  la  méthode  ordinaire.  Plufieurs 
ont  dix  pieds  d’élévation  en  brique  cuite  au  foleil, 
quelques  églifes  même  ont  en  pierre  une  hauteur 
pareille.  Le  refie  de  ces  monuments  efi  en  bois 
peint  ou  doré,  ainfi  que  les  colonnes,  les  frifes  & 
les  fiatues  qui  les  décorent. 

Les  rues  de  Lima  font  larges,  parallèles,  &  fe 
coupent  à  angles  droits.  Des  eaux  tirées  de  la  ri¬ 
vière  de  Rimac  qui  baigne  fes  murs,  les  lavent, 
les  rafraîchifient  continuellement.  Ce  qui  n’efi  pas 
employé  à  cet  ufage  falutaire  ,  efi  heureufement 
difiribué  pour  la  commodité  des  citoyens  ,  pour 
l’agrément  des  jardins ,  pour  la  fertilité  des  cam¬ 
pagnes. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  ranimé  à  un  cer¬ 
tain  point  les  travaux  à  Lima,  ont  eu  moins  d’in¬ 
fluence  fur  les  moeurs. 

La  fuperfiition  qui  régné  fur  toute  l’étendue  de 
la  domination  Efpagnole ,  tient  au  Pérou  deux 
fceptres  dans  fes  mains  ;  l’un  d’or  pour  la  nation 
ufurpatrice  &  triomphante ,  l’autre  de  fer  pour  fes 
habitants  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  &  le 
rofaire  font  toutes  les  marques  de  religion  que  les 
Moines  exigent  des  Efpagnols  Péruviens.  C’efi  fur 
la  forme  &  la  couleur  de  ces  efpeces  de  talifmans , 
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que  le  peuple  &  les  grands  fondent  la  profpérité 
de  leurs  entreprifes,  le  fuccès  de  leurs  intrigues 
amoureufes ,  l’efpérance  de  leur  falut.  L’habit  mo¬ 
nacal  fait ,  au  dernier  moment ,  la  fécurité  des  riches 
jmalverfateurs.  Ils  font  convaincus  qu’enveloppés 
de  ce  vêtement  redoutable  au  démon,  cet  être  ven¬ 
geur  du  crime  n’ofera  defcendre  dans  leurs  tom¬ 
beaux  ,  &  s’emparer  de  leurs  âmes.  Si  leurs  cendres 
repofent  près  de  l’autel ,  ils  efperent  participer  aux 
facrihces  des  Pontifes  beaucoup  plus  que  les  pauvres 
&  les  efclaves. 

D’après  d’aulîi  funefïes  erreurs ,  que  ne  fe  per* 
met-on  pas  pour  acquérir  des  richeffes  qui  alïurent 
îe  bonheur  dans  l’un  &  l’autre  monde  ?  La  vanité 
d’éternifer  fon  nom  &c  la  promette  d’une  vie  im¬ 
mortelle  tranfmettent  à  des  cénobites  une  fortune 
dont  on  ne  faurôit  plus  jouir  ;  les  familles  font 
fruflrées  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis,  par  des 
legs  qui  vont  enrichir  ces  hommes,  qui  ont  trouvé 
le  fecret  d’échapper  à  la  pauvreté  en  s’y  dévouant. 
Ainli,  l’ordre  des  fentiments  *  des  idées  &:  des  cho* 
fes,  eft  renverfé;  &les  enfants  des  peres  opulents  font 
condamnés  à  une  mifere  forcée  par  la  pieufe  rapa¬ 
cité  d’une  foule  de  mendiants  volontaires.  L’An- 
glois ,  le  Hollandois  ,  îe  François ,  perdent  de  leurs 
préjugés  nationaux  en  voyageant.  L’Efpagnol  traîne 
avec  lui  les  liens  dans  tout  l’univers  ;  &  telle  ett  la 
manie  de  léguer  à  l’églife ,  qu’au  Pérou  tous  les 
biens-fonds  appartiennent  au  facerdoce,  ou  lui  doi¬ 
vent  des  redevances.  Le  monachifme  y  a  fait  ce 
que  la  loi  du  Vacnf  fera  tôt  ou  tard  à  Conlïan- 
tinople.  Ici,  l’on  attache  fa  fortune  à  un  minaret, 
pour  l’affurer  à  fon  héritier  ;  là ,  on  en  dépouillé 
un  héritier  en  l’attachant  à  un  monattere  ,  par  la 
crainte  d’être  damné*  Les  motifs  font  un  peu  di¬ 
vers  : 
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vefS  "mais  ,  à  la  longue  ,  l'effet  efl  le  môme.  Dans 
Fune  &  l’autre  contrée ,  l’églife  eft  le  gouffre  oit 
toute  la  richeffe  va  fe  précipiter;  &  ces  Cafhllans, 
autrefois  fi  redoutés  ,  font  aufli  petits  devant  la  fu- 
perftition ,  que  des  efclaves  afiatiques  en  prefence 

de  leur  defpote.  t  . 

Ces  extravagances  pourraient  faire  loijpçônner 
tm  abrutiffement  entier.  Ce  ferait  une  injiifiice* 
Depuis  le  commencement  du  fiecîe  ,  les  bons  livres 
font  affez  communs  à  Lima  ;  on  n  y  manque  pas 
abfolument  de  lumières  ;  &  il  peut  nous  etre  per- 
mis  de  dire  que  les  navigateurs  François  y  feme- 
rent,  durant  la  guerre  pour  la  fuccefîïon ,  quel- 
eues  bons  principes*  Cependant ,  les  anciennes  ha¬ 
bitudes  n*ont  que  peu  perdu  de  leur  force*  L  Ei- 
pagnol  créole  paffe  toujours  fa  vie  chez  des  icour- 
tifanes ,  ou  s’amufe  dans  fa  maifon  a  boire  herbe 
du  Paraguay.  Il  craindrait  d’oter  des  plamis  a  1  a- 
mour  en  lui  donnant  des  noeuds  légitimés*  Son 
goût  le  porte  à  fe  marier  derrière  l’églife  >  expref- 
fion  qui ,  dans  le  pays ,  fignifie  vivre  dans  le  con¬ 
cubinage.  En  vain  les  évêques  anathematifent  tous 
les  ans  ,  à  pâques  ,  les  perfonnes  engagées  dans  ces 
liens  illicites.  Que  peuvent  ces  vains  foudres  con¬ 
tre  l’amour,  contre  l’ufage,  fur  tout  contre  le  climat 
qui  lutte  fans  ceffe ,  &  l’emporte  à  la  fin  fur  toutes  les 
loix  civiles  &  religieufes  contraires  à  fon  influence  f 
Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes  ,  que 
les  armes  fpirîtuelies  de  Rome  ninfpirent  de  ter¬ 
reur.  La  plupart ,  celles  de  Lima  principalement  * 
ont  dés  yeux  brillants  ;  line  peau  blanche  ;  un  teint 
délicat ,  animé ,  plein  de  fraîcheur  &  de  vie;  une 
taille  moyenne  &  bien  prife  ;  un  pied  mieux  fait  6c 
plus  petit  que  celui  des  Efpagnols  même;  des  che¬ 
veux  épais  &  noirs  qui  flottent ,  conune  au  ha- 
Tome  IK  K 
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fard  &  fans  ornement ,  fur  des  épaules  &  un  fein 

d’albâtre. 

Tant  de  grâces  naturelles  font  relevées  par  tout 
ce  que  l’art  a  pu  y  ajouter.  C’efl  la  plus  grande 
fomptuofité  dans  les  vêtemens  ;  c’efl  une  profufion 
fans  bornes  de  perles  &  de  diamants  dans  toutes 
les  efpeces  de  parure  où  il  eft  poffible  de  les  faire 
entrer.  On  met  même  une  forte  de  grandeur  & 
de  dignité  à  laiffer  égarer ,  à  laiffer  détruire  ces  ob¬ 
jets  précieux.  Rarement  une  femme ,  même  fans 
titre  &  fans  nobleffe,  fe  montre-t-elle  en  public 
fans  étoffes  d’or  &  fans  pierreries.  Jamais  elle  ne 
fort  que  fuivie  de  trois  ou  quatre  efclaves ,  la  plu¬ 
part  mulâtreffes ,  en  livrée  comme  les  laquais ,  en 
dentelles  comme  leurs  maîtreffes. 

Les  odeurs  font  d’un  ufage  général  à  Lima.  Les 
femmes  n’y  font  jamais  fans  ambre.  Elles  en  ré¬ 
pandent  dans  leur  linge  &  dans  leurs  habits  ;  même 
dans  leurs  bouquets ,  comme  s’il  manquoit  quelque 
chofe  au  parfum  naturel  des  fleurs.  L’ambre  efl, 
fans  doute  >  une  ivreffe  de  plus  pour  les  hommes  , 
&  les  fleurs  donnent  un  nouvel  attrait  aux  fem¬ 
mes.  Elles  en  garniffent  leurs  manches  &  quelque 
fois  leurs  cheveux ,  comme  des  bergeres. 

Le  goût  de  la  mufique ,  répandu  dans  tout  le 
Pérou ,  fe  change  en  pafîion  dans  la  capitale.  Ses 
murs  ne  retentirent  que  de  chanfons ,  que  de  con¬ 
certs  de  voix  &  d’inflruments.  Les  bals  font  fré¬ 
quents.  On  y  danfe  avec  une  légéreté  furprenante  : 
mais  on  néglige  trop  les  grâces  des  bras  ,  pour  s’at¬ 
tacher  à  l’agilité  des  pieds  ,  fur-tout  aux  inflexions 
du  corps  ,  images  des  vrais  mouvements  de  la 
volupté. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  ,  toutes 
vêtues  d’une  maniéré  plus  élégante  que  modefle , 
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goûtent  &  répandent  dans  Lima.  Mais  c’ëfi  parti¬ 
culiérement  dans  les  délicieux  fallons  ,  ou  elles  re¬ 
çoivent  compagnie ,  qu’on  les  trouve  féduifantes. 
Là  ,  nonchalamment  couchées  fur  une  firade  qui  a 
un  demi-pied  d’élévation  &  cinq  ou  fix  de  large  * 
&  fur  des  tapis  &  des  carreaux  fuperbes ,  elles  cou* 
lent  des  jours  tranquilles  dans  un  délicieux  repos. 
Les  hommes  qui  font  admis  a  leur  converfation  $ 
s’affeyént  à  quelque  difiance,  à  moins  qu’une  grande 
familiarité  n’appelle  ces  adorateurs  jufqu’à  la  firade 
qui  eft  comme  le  fanttuaire  du  culte  &  de  l’idole  * 
Cependant ,  les  divinités  aiment  mieux  y  être  li¬ 
bres  que  fieres  ;  &  banniffant  le  cérémonial  >  elles 
jouent  de  la  harpe  ou  de  la  guitarre ,  chantent 
même  &  danfent  quand  on  les  en  prie. 

Les  citoyens  les  plus  difiingues  trouvent ,  dans 
les  majorats  ou  fubfiitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérants  leurs  ancê¬ 
tres,  de  quoi  fournir  à  ces  profufions  :  mais  les 
biens-fonds  n’ont  pas  fuffi  à  un  grand  nombre  de 
familles,  même  très -anciennes.  La  plupart  ont 
cherché  des  reffources  dans  le  commerce.  Une 
occupation  fi  digne  de  l’homme ,  dont  il  etend  a 
la  fois  l’a&ivité  i  les  lumières  &  la  puiffance ,  ne 
leur  a  jamais  paru  déroger  à  leur  nobleffe  ;  &  les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  maniéré  de  pen- 
fer  fi  utile  &  fi  raifonnable.  Leurs  fonds ,  joints 
aux  remifes  qu’on  fait  fans  ceffe  de  l’intérieur  de 
l’Empire ,  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  provinces  du  Pérou  font  entre  el¬ 
les  ;  des  affaires  qu’elles  font  avec  le  Mexique  Sc 
le  Chily  ;  des  [affaires  plus  importantes  qu’elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  derniere  liaifon.  La  longueur 
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îe  pont  de  du  trajet ,  la  frayeur  qu’infpiroient  des  mers  ora- 
communi-  geufes  6c  peu  connues ,  la  crainte  d’exciter  l’am- 
Pérou  avec  k***011  des  autres  nations,  l’impoflibilité  de  trouver 
l’Efpagne.  un  afyle  dans  des  événements  malheureux;  d’au» 
Comment  très  confidérations  peut-être  ,  tournèrent  toutes  les 
s’entrete-  Panama. 

jnerce.  Cette  ville  qui  avoit  ete  la  porte  par  ou  1  on 
étoit  entré  au  Pérou ,  s’étoit  élevée  à  une  grande 
profpérité,  lorfqu’en  1670,  elle  fut  pillée  &  brû¬ 
lée  par  des  pirates.  On  l’a  rebâtie  dans  un  lieu 
pluSi  avantageux  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  ,  6c  à  trois  lieues  du  port  de  Peri- 
co ,  formé  par  un  grand  nombre  d’ifles ,  6c  allez 
vafte  pour  contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 
Elle  donne  des  loix  aux  provinces  de  Panama  , 
de  Veraguas  6c  de  Darien,  régions  fans  habitants, 
fans  culture ,  fans  richefles ,  6c  qu’on  décora  du 
grand  nom  de  Royaume  de  Terre-Ferme  à  une 
époque  oit  l’on  efpéroit  beaucoup  de  leurs  mines. 
De  fon  propre  fonds,  Panama  n’a  jamais  offert  au 
commerce  que  des  perles. 

La  pêche  s’en  fait  dans  quarante-trois  ifles  de 
fon  golfe.  La  plupart  des  habitants  y  employent 
ceux  de  leurs  negres  qui  font  bons  nageurs.  Ces 
efclaves  plongent  6c  replongent  dans  la  mer ,  juf- 
qu’à  ce  que  cet  exercice  violent  ait  épuifé  leurs 
forces  ou  laffé  leur  courage.  \ 

Chaque  noir  doit  rendre  un  nombre  fixe  d’hui- 
très.  Celles  011  il  n’y  a  point  de  perle ,  celles  où 
la  perle  n’efl  pas  entièrement  formée  ,  ne  font  pas 
comptées.  Ce  qu’il  peut  trouver  au-delà  de  l’obli¬ 
gation  qui  lui  eft  impofée,  lui  appartient  incon- 
îeftablement.  Il  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  fem- 
ble  :  mais  pour  l’ordinaire ,  il  la  cede  à  fon  maître 
pour  un  prix  modique. 
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Des  monftres  marins ,  plus  communs  aux  ifles  où 
fe  trouvent  les  perles,  que  fur  les  côtes  voifines, 
rendent  cette  pêche  dangereuse.  Quelques-uns  dé¬ 
vorent  en  tin  inftant  les  plongeurs.  Le  méritas  ,  qui 
tire  Son  nom  de  fa  figure  ,  les  roule  fous  fon  corps 
&  les  étouffe.  Pour  fe  défendre  contre  de  tels  en¬ 
nemis  ,  chaque  pêcheur  efi:  arme  d  un  poignard. 
Aufli-tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un  de  ce$  poiflons 
voraces ,  il  l’attaque  avec  précaution  ,  le  bielle  oc 
le  met  en  fuite.  Cependant ,  il  périt  toujours  quel¬ 
ques  pêcheurs ,  &  il  y  en  a  un  grand  nombre  d  es¬ 
tropiés.  ,  j,  t 

Les  perles  de  Panama  font  communément  d  al- 

fez  belle  eau.  Il  y  en  a  même  de  remarquables  par 
leur  groffeur  &  par  leur  figure.  L’Europe'  en  ache- 
toit  autrefois  une  partie  :  mais  depuis  quel  art .eft 
parvenu  à  les  imiter,  &que  la  paffion  pour  les  dia¬ 
mants  en  a  fait  tomber  ou  diminuer  Tufage ,  c’cft  le 

Pérou  qui  les  prend  toutes. 

Cette  branche  de  commerce  contribua  cependant 
beaucoup  moins  à  donner  de  la  célébrité  a  Pana¬ 
ma,  que  l’avantage  dont  elle  jouiffoit  d’être  1  entre¬ 
pôt  de  toutes  les  produftions  du  pays  des  Incas ,  del- 
tinées  pour  notre  hémifphere.  Ces  richeffes ,  arrivées 
par  une  flotille,  étoient  voiturées  ,  les  unes  à  dos  de 
mulet  &  les  autres  par  le  Châgre ,  à  Porto  Belo ,  fitue 
fur  la  côte  feptentrionale  de  l’iflhme  qui  fepare  les 


deux  mers.  ,  , 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eut  ete  recon¬ 
nue  &  approuvée  par  Colomb,  en  1501  ■>  e^e  ne 
fut  bâtie  qu’en  1584,  des  débris  de  Nombre-de- 
Dios.  -Elle  eft  difpofée ,  en  forme  de  croiffant, 
fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  entoure  le 
port.  Ce  port  célébré ,  autrefois  très-bien  défendu 
par  des  fortifications  que  l’Amiral  Vernon  detriuiit 

K  iij. 
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en  1740,  paroît  offrir  une  entrée  large  de  fix 
çents  toifes  :  mais  elle  efl  tellement  rétrécie  par  des 
rochers  à  fleur  d’eau ,  qu’elle  fe  trouve  réduite  à 
un  canal  étroit.  Les  vaiffeaux  n’y  arrivent  qu’à  la 
toue ,  parce  qu’ils  trouvent  toujours  des  vents  con¬ 
traires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouiffent  d’une  fu¬ 
reté  entière. 

L’intempérie  de  Porto-Belo  efl  fi  connue  ,  qu’on 
î’a  furnommé  le  tombeau  des  Efpagnoîs.  Ce  fut 
plus  d’une  fois  une  nécefîité  d’y  abandonner  des 
navires  dont  les  équipages  avoient  tous  péri.  Les 
habitants  eux-mêmes  n’y  vivent  pas  long-temps ,  & 
ont  généralement  un  tempérament  vicié,  11  eff 
comme  honteux  d’y  demeurer.  On  n’y  voit  que 
quelques  negres,  quelques  mulâtres,  un  petit  nom¬ 
bre  de  blancs  qui  y  font  fixés  par  les  emplois  du 
gouvernement.  La  garnifon  même  ,  quoique  corn- 
pofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes ,  n’y 
refie  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au 
commencement  du  ûecle ,  aucune  femme  n’avoit 
ofé  y  accoucher  :  elle  auroit  cru  vouer  fes  enfants, 
fe  vouer  elle  -  même  à  une  mort  certaine.  Les 
plantes  tranfplantées  dans  cette  région  funefle ,  où 
la  chaleur,  l’humidité,  les  vapeurs  font  excefîives 
&  continuelles  ,  n’ont  jamais  profpéré.  Il  efl  établi 
que  les  animaux  domefliques  de  l’Europe ,  qui  fe 
font  prodigieufemenî  multipliés  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  Nouveau-Monde  perdent  leur  fécondité 
en  arrivant  à  Porto-Belo  ;  &  à  en  juger  par  le  peu 
qu’il  yen  a,  malgré  l’abondance  des  pâturages,on 
ieroit  porté  à  croire  que  cette  opinion  n’efl  pas  mal 
fondée. 

Les  cléfordresdu  climat  n’empêcherent  pas  que 
Porto-Belo  ne  devînt  d’abord  le  théâtre  du  plus 
grand  commerce  qui  ait  jamais  cxiflé ,  tandis  que 
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les  richeffes  du  Nouveau-Monde  y  arrivoient  pour 
être  échangées  contre  l’induftrie  de  l’ancien,  les 
vaiffeaux  partis  d’Efpagne  &  connus  Tous  le  nom 
de  galions  s’y  rendoient  de  leur  cote ,  charges  de 
tous  les  objets  de  néceflité  ,  d’agrément  ou  de  luxe 
qui  pouvoient  tenter  les  pofTeffeurs  des  mines.  ^ 
Les  députés  des  deux  commerces  regloient  a 
bord  de  l’amiral  le  prix  des  marchandifes  ious  les 
yeux  du  Commandant  de  l’efcadre  &  du  Prefident 
de  Panama.  L’eftimation  ne  portoit  pas  fur  la  va¬ 
leur  intrinfeque  de  chaque  chofe ,  mais  fur  la  ra¬ 
reté  ou  fon  abondance.  L’habileté  des  agents  con- 
fiftoit  à  fx  bien  faire  leurs  combinaifons,  que  es 
cargaifons  apportées  d’Efpagne  abforbalTent  tous  les 

tréfors  venus  du  Pérou,  regardait  la  foire 
comme  mauvaife ,  lorfqu  il  fe  trouvent  es  mar 
chandifes  négligées  faute  d’argent  onde  1  argent 
fans  emploi  faute  de  marchandées.  Dans  ce  cas 
feulement ,  il  étoit  permis  aux  négociants  Euro¬ 
péens  d’aller  achever  leurs  ventes  dans  la  mer  du 
Sud  ,  &  aux  négociants  Péruviens  de  faire  des  re¬ 
mîtes  à  la  métropole  pour  leurs  achats.  _ 

Dès  que  les  prix  étoient  régies  ,  les  échangés 
commençoient.  Ils  n’étoient  ni  longs  ,  m  difficiles. 
La  franchife  la  plus  noble  en  etoit  la  bafe.  Tout 
fe  paffoit  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu  on  n  ouvroit 
pas  les  caiffes  des  piaftres,  qu’on  ne  venfioit  pas 
le  contenu  des  balots.  Jamais  cette  confiance  réci¬ 
proque  ne  fut  trompée.  Il  fe  trouva  plus  d  une  fois 
des  facs  d’or  mêlés  parmi  des  facs  d  argent ,  des 
articles  qui  n’étoient  pas  portés  fur  es  factures.  Les 
méprifes  étoient  réparées  avant  le  départ  des.  vail- 
feaux  ou  àleur  retour.  Seulement  il  arnva,  en  »  54s 
un  événement  qui  auroit  pu  altérer  cette  coi  ance. 
On  trouva  en  Europe  que  toutes  les  piaftres  reçues. 

K  iv 
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à  la  derniere  foire  avoient  un  cinquième  d’alliagej 
La  perte  fut  foufferte  par  les  commerçants  Efpa- 
gnols  :  mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima  fu¬ 
rent  reconnus  pour  auteurs  de  cette  malverfation , 
la  réputation  des  marchands  Péruviens  ne  fouffrit 
aucune  atteinte, 

La  foire  ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours,  fe  tint  d’abord 
affez  régulièrement.  On  voit  par  des  a&es  de  1595, 
que  les  galions  dévoient  être  expédiés  d’Efpagne 
tous  les  ans ,  au  plus  tard  tous  les  dix-huit  mois  ; 
Sc  les  douze  flottes  parties  depuis  le  4  Août  1628 , 
jufqu’au  3  Juin  1645  ,  prouvent  qu’on  ne  s’écar- 
toit  pas  de  cette  réglé.  Elles  revenoient ,  après  un 
voyage  de  onze  ,  de  dix ,  quelquefois  même  de 
huit  mois,  chargées  d’immenfes  richefTes,  en  or, 
en  argent  &  en  marchandifes. 

Cette  profpérité  continua  fans  interruption  ,  juf¬ 
qu’au  milieu  du  dix-feptieme  iiecle.  Avec  la  perte 
de  la  Jamaïque,  commença  une  contrebande  con- 
iidérable,  qui  jufqu’alors  avoit  été  peu  de  chofe* 
Le  fac  dç  Panama,  en  1670  ,  par  le  pirate  Anglois, 
Jean  Morgan ,  eut  des  fuites  encore  plus  fâcheufes* 
Le  Pérou,  qui  envoyoit  fes  fonds  d’avance  dans 
cette  ville ,  ne  les  y  fît  plus  pafTer  qu’après  l’arrivée 
des  galions  à  Çarthagene.  Ce  changement  occa- 
fionna  des  retards ,  des  incertitudes.  Les  foires  di¬ 
minuèrent  ,  &  le  commerce  interlope  augmenta. 

L’élévation  d’un  Prince  François  fur  le  trône  de 
Charles-Quint  alluma  une  guerre  générale;  &  dès 
les  premières  hoftilités ,  les  galions  furent  brûlés 
dans  le  port  de  Vigo ,  ou  l’impoflibifité  de  gagner 
Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  réfugier.  La  commu¬ 
nication  de  PEfpagne  avec  Porto-BeJo  fut  alors 
.tQut-à-fait  interrompue,  &  la  mer  du  Sud  eut  plus 
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que  jamais  des  liaifons  direües  &  fumes  avec  l’é- 

‘"lT  pacification  d’Utrêcht  ne  finit  pas  le  défor- 
dre  Le  malheur  des  circonftancés  voulut  que  la 
Cour  de  Madrid  ne  pût  pas  fe  difpenfer  de  don¬ 
ner  exclufivement  à  une  compagnie  Angione  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pérou  d’efclaves.  Elle  le 
vit  même  forcée  d’accorder  à  ce  corps  avide  le 
droit  d’envoyer  à  chaque  foire  un  vaiffeau  charge 
des  différentes  marchandifes  que  le  pays  pouvoir 
confommer.  Ce  bâtiment  qui  n’auroit  dû  etre  que 
de  cinq  cents  tonneaux ,  en  portoit  toujours  plus 
de  mille.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau,  ni  vivres. 
Quatre  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoient ,  tourna- 
loient  à  fes  befoins  ,  &  fubftituoient  des  effets  nou¬ 
veaux  aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions,  ecrafes 
par  cette  concurrence  ,  l’étoient  encore  paroles  ver- 
fements  frauduleux  dans  tous  les  ports  où  1  on  con- 
duifoit  les  negres,  Enfin ,  il  fut  impofiible ,  apres 
l’expédition  de  1737  ,  de  Soutenir  plus  long-temps 
ce  commerce ,  &  l’on  vit  finir  ces  fameufes  foires 
fi  enviées  des  nations ,  quoiqu  elles  duffent  etre  re¬ 
gardées  comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peu- 

Depuis  cette  époque  ,  Panama  .  &  Porto-Beîo 
font  infiniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fervent 
plus  qu’à  quelques  branches  peu  importantes  d  un 
commerce  languiflant.  Les  affaires  plus  confidera- 
blés  ont  pris  une  autre  dire&ion. 

On  fait  que  Magellan  découvrit,  en  1520,  à 
l’extrémité  méridionale  de  l’ Amérique  ,  le^fameux 
détroit  qui  porte  fon  nom.  Il  y  vit ,  &  1  on  y  a 
vu  fouvent  depuis ,  des  hommes  qui  avoient  en¬ 
viron  un  pied  de  plus  que  les  Européens.  D  autres 
navigateurs  n’ont  rencontré  fur  les  memes  plages 
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du  cap  de 
Horn  à  celle 
de  Panama, 


ï  54  Hijîoire  phiîofophïquè 

que  des  hommes  d’une  taille  ordinaire.  Pendant 
deux  fiecles ,  on  s’efl  mutuellement  accufé  d’igno¬ 
rance  ,  de  prévention ,  d’impofture.  Enfin ,  il  efl 


hordes  d’une  flature  élevée ,  &  qui  ont  conclu  d’un 
événement  auffi  décifif  que  leurs  précurfeurs  avoient 
eu  raifon  dans  ce  qu’ils  afïïrmoient ,  &  tort  dans  ce 
qu’ils  avoient  nié.  Alors  feulement  on  a  fait  atten¬ 
tion  qu’il  n’y  avoit  point  d’habitants  fédentaires  dans 
ces  lieux  incultes;  qu’ils  y  arrivoient  de  différentes 
régions  plus  ou  moins  éloignées  ;  &  qu’il  étoit  vrai- 
femblable  que  les  fauvages  d’une  contrée  étaient 
plus  grands  que  ceux  d’une  autre.  La  phyfique  a 
appuyé  cette  conjeélure.  Jamais  en  effet,  on  ne 
pourra  raifonnablement  penfer  que  la  nature  s’é¬ 
loigne  plus  de  fes  voies  en  engendrant  ce  qu’il  nous 
a  plu  de  nommer  géants ,  qu’en  donnant  le  jour  à 
ce  que  nous  appelions  nains. 

Il  y  a  des  géants  &  des  nains  dans  toutes  les 
contrées.  Il  y  a  des  géants,  des  nains  &deshom- 
mes  d’une  taille  commune ,  nés  d’un  même  pere 
ëc  d’une  même  mere.  Il  y  a  des  géants ,  des  nains 
dans  toutes  les  efpeces  d’animaux  ,  d’arbres ,  dç 
fruits ,  de  plantes;  &c  quel  que  foit  le  fyflême  qu’on 
préféré  fur  la  génération ,  on  ne  doit  non  plus  s’é¬ 
tonner  de  la  diverfité  de  la  taille  entre  les  hom¬ 
mes,  dans  la  même  famille  ou  dans  des  familles  diffé¬ 
rentes,  que  de  voir  des  fruits  différents  en  volume 
à  un  arbre  voifin  ou  fur  le  même  arbre.  Celui  qui 
expliquera  un  de  ces  phénomènes  les  aura  tous  ex¬ 
pliqués. 

Le  détroit  de  Magellan  a  cent  quatorze  lieues 
de  long ,  &  en  quelques  endroits  moins  d’une  lieue 
de  large.  Il  fépare  la  terre  des  Patagons  de  celle  de 
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Feu  qu’on  préfume  n’avoir  formé  autrefois  qu’un 
même  continent.  La  conformité  de  leurs  fiériles  cô¬ 
tes  ,  de  leur  âpre  climat,  de  leurs  monfirueux  ro¬ 
chers,  de  leurs  montagnes  inacceffibles ,  de  leurs 
neiges  éternelles ,  de  leurs  fauvages  habitants  :  tout 
doit  faire  penfer  que  ce  grand  canal  de  navigation 
efi  l’ouvrage  de  quelqu’une  de  ces  révolutions  phy- 
fiques,  qui  changent  fi  fou  vent  la  face  du  globe. 

Quoique  ce  fût  long-temps  le  feul  pafiage  connu 
pour  arriver  à  la  mer  du  Sud ,  les  danger*  qu  on  y 
trouvoit  le  firent  prefque  oublier.  La  hardiefle  du 
célébré  Drake ,  qui  porta ,  par  cette  voije ,  le  ra¬ 
vage  fur  les  côtes  du  Pérou  ,  infp.ira  aux  Espagnols 
la  réfolution  d’y  former  un  grand  etabüflement , 
defiiné  à  préferver  de  toute  invafion  cette  riche 
partie  du  Nouveau-Monde,  . 

Pedro Sarmiento,  chargé  de  cette  entreprife  im¬ 
portante  ,  partit  d’Europe ,  en  1581,  avec  vingt- 
trois  navires  &  trois  mille  cinq  cents  hommes.  L  ex¬ 
pédition  fut  contrariée  par  des  calamites  fi  multi¬ 
pliées,  que  l’Amiral  n’arriva  l’année  fuivante  au  dé¬ 
troit  qu’avec  quatre  cents  hommes,  trente  femmes 
&  des  vivres  pour  fept  ou  huit  mois.  Les  refies 
déplorables  d’une  fi  belle  peuplade  furent  établis 
à  Philippeville ,  dans  une  baie  fure ,  commode  , 
fpacieufe.  Mais  l’infortune  qui  avoit  fi  cruellement 
affailli  les  Efpagnols  dans  leur  traveriee ,  les  pour- 
fuivit  obfiinément  au  terme  de  leur  voyage.  On 
ne  leur  envoya  aucun  fecours  ;  le  pays  ne  founifi 
foit  point  de  fubfifiances  ,  ôç  ils  périrent  de  mifere,. 
De  vingt-quatre  malheureux  qui  avoient  échappé 
à  ce  fléau  terrible ,  vingt-trois ,  dont  la  defiinee 
efi  toujours  refiée  inconnue,  s’embarquèrent  pour 
la  riviere  de  la  Plata.  Fernando  Gomez ,  le  feul 
qui  refioit,  fut  recueilli,  en  1587,  par  lecorfaire 
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Anglois  Cavendish ,  qui  donna  au-lieu  où  il  l’avoit 

trouvé  le  nom  de  port  Famine. 

Cependant,  la  deftru&ion  de  la  colonie  eut  de 
moindres  fuites  qu’on  ne  le  craignoit.  Le  détroit 
de  Magellan  cefia  bientôt  d’être  la  route  des  pira¬ 
tes  que  leur  avidité  conduifoit  dans  ces  régions 
éloignées.  En  i6i6,  des  navigateurs  Hollandois 
ayant  doublé  le  cap  de  Horn ,  ce  fut  dans  la  fuite 
le  chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne 
qui  vouloient  paflfer  dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut 
encore  plus  fréquenté  par  les  vaifieaux  François 
durant  la  guerre  qui  bouleverfa  1  Europe  au  com¬ 
mencement  du  fiecle.  L’impofïibilite  ou  fe  trou- 
voit  Philippe  V  d’approvifionner  lui-meme  fes  co¬ 
lonies,  enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  a  aller  au 
Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y  étoit  de  toutes  chofes 
fit  recevoir  ces  alliés  avec  joie ,  &  ils  gagnèrent 
dans  les  premiers  temps  jufqu’à  huit  cents  pour  cent. 
Les  négociants  de  Saint-Malo  qui  s’étoient  empares 
de  ce  commerce ,  n’acquirent  pas  des  richefies  pour 
eux  feuls.  En  1709  ,  ils  les  livrèrent  a  leur  pa¬ 
trie  ,  accablée  par  l’inclémence  des  faifons ,  par  des 
défaites  réitérées,  par  une  adminiftration  ignorante, 
arbitraire  &  fifcale.  Une  navigation  qui  permettoit 
de  fi  nobles  facrifices  ,  excita  bientôt  une  émulation 
trop  univerfelle.  La  concurrence  devint  fi  confide- 
rable,  les  marchandifes  tombèrent  dans  un  tel  avi¬ 
li  iTe  ment  ,  qu’il  fut  impofiible  de  les  vendre,  &c  que 
plufieurs  armateurs  les  brûlèrent  pour  n  etre  pas 
réduits  à  les  remporter.  L’équilibre  ne  tarda  pas  à 
fe  rétablir.  Et  ces  étrangers  faifoient  des  bénéfices 
affez  confidérables ,  lorfque  la  Cour  de  Madrid  prit, 
en  1718  ,  des  mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages ,  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquentoient  de¬ 
puis  trop  long-temps. 
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Cependant,  ce  ne  fut  qu’en  1740  quelles  Ef- 
pagnols  commencèrent  à  doubler  eux  -  memes  le 
cap  de  Horn.  Ils  employèrent  des  bâtiments  &  des 
pilotes  Malouins  dans  leurs  premiers  voyage*  : 
mais  une  allez  courte  expérience  les  mit  en  état 
de  fe  pafler  de  fecours  étrangers  ;  &  ces  mers  ora- 
geufes  furent  bientôt  plus  familières  a  leurs  naviga¬ 
teurs  qu’elles  ne  l’avoient  jamais  ete  a  leurs  maîtres 

dans  cette  c arriéré*  .  .  YYY1V 

Jufqu  alors  la  haute  opinion  qu’on  avoit  toujours  ^V;u 
eue  ,  &  long-temps  avec  raifon  ,  des  richelfes  du  .  Ü  auf^ 
Pérou  ,  s’étoit  maintenue.  La  Cour  d’Efpagne  accu-  riche  qu'il 
foit  le  commerce  interlope  d’en  avoir  détourné  la 
plus  grande  partie  ;  &  elle  fe  flattoit  que  le  nou¬ 
veau  fyftême  les  rameneroit  dans  fes  ports  en  aulîl 
grande  abondance  qu’aux  époques  les  plus  reculees. 

Une  évidence ,  à  laquelle  il  fut  impolîible  de  fe 
refufer ,  réduilît  les  plus  incrédules  à  voir  que  les 
mines  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde  n  etoient 
plus  ce  qu’elles  avoient  été;  &  que  ce  quelles 
avoient  laiffé  de  vuide ,  n’avoit  pas  ete  rempli  par 
d’autres  objets. 

Depuis  1748  jufqu’en  1753  ,  Lima  ne  reçut  d’Ef¬ 
pagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires ,  qui  rem¬ 
portèrent  chaque  année  30,764,617  livres.  Cette 
fomme  étoit  formée  par  4,594,191  livres  en  or; 
par  20,673,657  liv.  en  argent;  par  5,496,768  liv. 
en  produ&ions  diverfes. 

Ces  produ&ions  furent  trente  &  un  mille  quin¬ 
taux  de  cacao ,  qui  furent  vendus  en  Europe 
3,240,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui¬ 
na,  qui  furent  vendus  207,360  liv.  Quatre  cents 
foixante  -  dix  quintaux  de  laine  de  vigogne ,  qui 
furent  vendus  3  24,000  liv.  Dix  mille  huit  cents 
cinquante  quintaux  de  cuivre,  qui  furent  vendus 
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810,108  liv.  Dix  mille  lîx  cents  quintaux  d’étain  9 
qui  furent  vendus  915,300  liv. 

Dans  l’or  &  l’argent,  1,620,000  livres  apparte- 
noient  au  gouvernement;  19,422,671  liv.  au  com¬ 
merce;  4,225,178  liv.  au  clergé  ou  aux  officiers 
civils  &  militaires* 

Dans  les  marchandées  *  il  y  avoit  1,381,569  liv. 
pour  la  couronne,  &  4,115,199  livres  pour  les 
négociants. 

Le  temps  a  un  peu  changé  l’état  des  chofes  ;  mais 
l’amélioration  n’efl  pas  confidérable. 


Fin  du  fepticmz  Livrât, 
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des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
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LIVRE  HUITIEME. 

Conquête  du  Chily  &  du  Paraguay  par  les  Efpa- 
gnols.  Détail  des  événements  qui  ont  accompagne 
&  fuivi  tinvafion.  Principes  fur  lef quels  cette 
Puiffance  conduit  fes  colonies . 

L  A  raifon  &  féquité  permettent  les  colonies  '•  Les  Euro¬ 
mais  elles  tracent  les  principes  dont  il  ne  devroit  péens  ont- 
pas  être  permis  de  s’écarter  dans  leur  fondation.  jJV* ^ee  ^ 
Un  nombre  d’hommes,  quel  qu’il  foit,  qui  def-  der  des  co- 
cend  dans  une  terre  étrangère  &  inconnue,  doit 
être  confidéré  comme  un  feul  homme.  La  force  Monde?* 


'■■■  11  ",i'wf 
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s’accroît  par  la  multitude  ;  mais  le  droit  relie  le  mê¬ 
me.  Si  cent ,  fi  deux  cents  hommes  peuvent  dire  , 
ce  pays  nous  appartient  ,  un  feul  homme  peut  le 
dire  auffi. 

Ou  la  contrée  eft  déferte  ,  ou  elle  elt  en  partie 
déferte  3c  en  partie  habitée  ,  ou  elle  eft  toute 

peuplée.  .  #  . 

Si  elle  eft  toute  peuplée ,  je  ne  puis  légitime¬ 
ment  prétendre  qu’à  l’hûfpitalité  3c  aux  fecours  que 
l’homme  doit  à  l’homme.  Si  Ton  m’expofe  à  mou¬ 
rir  de  froid  ou  de  faim  fur  un  rivage,  je  tirerai 
mon  arme ,  je  prendrai  de  force  ce  dont  j’aurai 
befoin,  3c  je  tuerai  celui  qui  s’y  oppofera.  Mais 
îorfqu’on  m’aura  accordé  l’afyle,  le  feu  3c  feau, 
le  pain  &  le  fel ,  on  aura  rempli  fes  obligations 
envers  moi*  Si  j’exige  au-delà ,  je  deviens  voleur 
3c  affaffm.  On  m’a  foufFert.  J’ai  pris  connôiffance 
des  loix  &  des  mœurs.  Elles  me  conviennent.  Je 
déliré  de  me  fixer  dans  le  pays.  Si  1  on  y  tonfent , 
c’eft  une  grâce  qu’on  me  fait,  3c  dont  le^refus  ne 
fauroit  m’offenfer.  Les  Chinois  font  peut-être  mau¬ 
vais  politiques,  lorfqu’ils  nous  ferment  la  porte  de 
leur  Empire  :  mais  ils  ne  font  pas  injuftes*  Leur 
contrée  eft  affez  peuplée ,  3c  nousfommes  des  hôtes 
trop  dangereux. 

Si  la  contrée  eft  en  partie  déferte  ,  eri  partie 
occupée ,  la  partie  deferte  eft  à  moi*  J’en  puis 
orendre  poffelïion  par  mon  travail.  L  ancien  habi¬ 
tant  feroit  barbare  ,  s’il  venoit  fübitenkent  renver* 
fer  ma  cabane ,  détruire  mes  plantations  3ç  piller 
mes  champs*  Je  pourrois  repouffer  fon  irrup¬ 
tion  par  la  force.  Je  puis  étendre  mon  domaine 
jufques  fur  les  confins  du  fien.  Les  forêts ,  les  ri* 
vieres  3c  les  rivages  de  la  mer  nous  font  communs  * 
à  moins  que  leur  ufage  exclufif  ne  foit  néceffaire 

à  fa  fiibfiftance.  Tout  ce  qu’il  peut  encore  exiger 

de 
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de  moi ,  c’efl  que  je  fois  un  voifin  paifible  ,  5c  que 
mon  étabîifTement  n’ait  rien  de  menaçant  pour 
lui.  Tout  peuple  eft  autorifé  à  pourvoir  à  fa  fu¬ 
reté  préfente,  à  fa  fureté  à  venir.  Si  je  forme 
une  enceinte  redoutable ,  fi  j’amafTe  des  armes , 
ii  j’éleve  des  fortifications  ,  fes  députés  feront  fa- 
ges  s’ils  viennent  me  dire  :  es  -  tu  notre  ami  ? 
es  -  tu  notre  ennemi  ?  ami  :  à  quoi  bon  tous  ces 
préparatifs  de  guerre?  ennemi  :  tu  trouveras  bon 
que  nous  les  détruirons  ;  5c  la  nation  fera  pru¬ 
dente  ,  fi  à  l’inffant  elle  fe  délivre  d’une  terreur 
iùen  fondée.  A  plus  forte  raifon  pourra-t-elle ,  fans 
blefferles  loix  de  l’humanité  5c  de  la  jufîice  ,  m’ex- 
pulfer&  m’exterminer,  fi  je  m’empare  de  fes  fem¬ 
mes,  de  fes  enfants,  de  fes  propriétés;  fi  j’attente  à 
fa  liberté  civile  ;  fi  je  la  gêne  dans  fes  opinions 
religieufes;  fi  je  prétends  lui  donner  des  loix;  fi 
j’en  veux  faire  mon  efclave.  Alors  je  ne  fuis  dani 
fon  voifinage  qu’une  bête  féroce  de  plus  ;  5c  elle 
ne  me  doit  pas  plus  de  pitié  qu’à  un  tigre.  Si  j’ai 
des  denrées  qui  lui  manquent ,  &  fi  elle  en  a  qui 
me  foient  utiles,  je  puis  propofer  des  échanges. 
Nous  fommes  maîtres  elle  5c  moi  de  mettre  à  no¬ 
tre  chofe  tel  prix  qu’il  nous  conviendra.  Une  ai» 
guille  a  plus  de  valeur  réelle  pour  un  peuple  ré¬ 
duit  à  coudre  avec  l’arête  d’un  poifTon  les  peaux 
de  bête  dont  il  fe  couvre ,  que  fon  argent  n’en 
peut  avoir  pour  moi.  Unfabre,  une  coignée  feront 
d’une  valeur  infinie  pour  celui  qui  fuppîée  à  ces 
inflruments  par  des  cailloux  tranchants ,  enchâffés 
dans  un  morceau  de  bois  ditrci  au  feu.  D’ailleurs , 
j’ai  traverfé  les  mers  pour  rapporter  ces  objets  uti¬ 
les,  5c  je  les  traverferai  dérechef  pour  rapporter 
dans  ma  patrie  les  cho fes  que  j’aurai  prifes  en 
échange.  Les  fraix  du  voyage ,  les  avaries  5c  les  pé¬ 
rils  doivent  entrer  en  calcul.  Si  je  ris  en  moi-mê- 
Tome  1F.  L 
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me  de  l’imbécillité  de  celui  qui  me  donne  fon  or 
pour  du  fer ,  le  prétendu  imbécille  fe  rit  auffi  de 
moi  qui  lui  cede  mon  fer  dont  il  connoît  toute 
Futilité ,  pour  ion  or  qui  ne  lui  fert  à  rien.  Nous 
nous  trompons  tous  les  deux ,  ou  plutôt  nous  ne 
nous  trompons  ni  l’un ,  ni  l’autre.  Les  échanges 
doivent  être  parfaitement  libres.  Si  je  veux  arra¬ 
cher  par  la  force  ce  qu’on  me  refufe,  ou  faire 
accepter  violemment  ce  qu’on  dédaigne  d’acquérir, 
on  peut  légitimement  ou  m’enchaîner  ,  ou  me 
chaffer.  Si  je  me  jette  fur  la  denrée  étrangère  ,  fans 
en  offrir  le  prix,  ou  fi  je  l’enleve  furtivement,  je 
fuis  un  voleur  qu’on  peut  tuer  fans  remords. 

Une  contrée  déferte  &  inhabitée,  eft  la  feulé 
qu’on  puiffe  s’approprier.  La  première  découverte 
bien  confîatée  fut  une  prife  de  poffefïion  légitime. 

D’après  ces  principes ,  qui  me  paroiffent  d’éter¬ 
nelle  vérité ,  que  les  nations  Européennes  fe  ju¬ 
gent  &  fe  donnent  à  elles-mêmes  le  nom  qu’elles 
méritent.  Leurs  navigateurs  arrivent-ils  dans  une 
région  du  Nouveau-Monde  qui  n’ed  occupée  par 
aucun  peuple  de  l’ancien ,  aufîi-tôt  ils  enfouiffent 
une  petite  lame  de  métal ,  fur  laquelle  ils  ont  gravé 
ces  mots  ;  Cette  contrée  nous  appartient.  Et 
pourquoi  vous  appartient-elle  ?  N’êtes  -  vous  pas 
aufîî  injudes,  auffi  infenfés  que  des  fauvages  portés 
par  hafard  fur  vos  côtes ,  s’ils  écrivoient  fur  le  fa¬ 
ble  de  votre  rivage  ou  fur  l’écorce  de  vos  arbres  : 
Ce  pays  est  a  nous.  Vous  n’avez  aucun  droit  fur 
les  productions  infenfibles  ôc  brutes  de  la  terre  oit 
vous  abordez  ,  &  vous  vous  en  arrogez  un  fur 
Fhomme  votre  fembîable.  Au-lieu  de  reconnoître 
dans  cet  homme  un  frere ,  vous  n’y  voyez  qu’urr 
efclave ,  une  bête  de  fomme.  O  mes  concitoyens  ! 
vous  penfez  ainfi ,  vous  en  ufez  de  cette  maniéré  ; 
6c  vous  ayez  des  notions  de  juflice;  une  morale  ? 
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Une  religion  fainte  ,  une  mere  commune  avec  ceux 
que  vous  traitez  fi  tyranniquement!  Ce  reproche 
doit  s’adreffer  plus  particuliérement  aux  Efpagnols  ; 

&  il  va  être  malheureufement  juftifîé  encore  par 

leurs  forfaits  dans  le  Chily. 

Cette  région ,  telle  qu’elle  eft  poffedee  par  1  Ef- 
pagne ,  a  une  largeur  commune  de  trente  lieues  irruptions 
entre  la  mer  &  les  Cordilieres,  &  neuf  cents  lieues  des  Efpa- 
de  côtes  depuis  le  grand  défert  d’Atacamas  qui  la 
fépare  du  Pérou ,  jufqu’aux  ifles  de  Chtloe  qui  la 
féparent  du  pays  des  Patagons.  Les  Incas  fourni¬ 
rent  à  leurs  fages  loix  une  partie  de  cette  vafte 
contrée  ,  &  ils  fe  propofoient  d’affujettir  le  refte  ; 
mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu  ils  ne  purent 
vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols  ; 
auffi-tôt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête  des  princi¬ 
pales  Provinces  du  Pérou.  Almagro,  parti  de 
Cufco  au  commencement  de  153  5  »  avec  c  n,<ï 
Cents  foixante-dix  Européens,  &  quinze  mille  Pé¬ 
ruviens  ,  parcourut  d’abord  le  pays  de  Charcas  , 
auouel  les  mines  du  Potofi  donnèrent  depuis  un 
fi  grand  éclat.  Pour  fe  porter  de  Cette  contrée  au 
Chily,  on  ne  connoiffioit  que  deux  chemins,  &C  ils 
Itoient  regardés  l’un  &  l’autre  comme  prefque  im¬ 
praticables.  Le  premier  n’offroit  fur  les  bords  de 
la  met  que  des  fables  brûlants,  fans  eau  &  fans 
fubfiftances.  Pour  fuivre  le  fécond ,  il  falloit  tra- 
verfer  des  montagnes  tres-efcarpees ,  d  une  hauteur 
prodigieufe  &  couvertes  de  neiges  auffi  anciennes 
que  le  monde.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas 
le  Général ,  &  il  fe  décida  pour  le  dernier  paffa- 
ge ,  par  la  feule  raifon  qu’il  étoit  le  moins  long. 

Son  ambition  coûta  la  vie  à  cent  cinquante  Efpa¬ 
gnols  &  à  dix  mille  Indiens  :  mais  enfin  il  attei¬ 
gnit  le  terme  qu’il  s’étqit  propofé ,  &  y  fut  reçu 
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avec  une  fourmilion  entière  par  les  peuples  an» 
ciennement  dépendants  du  trône  qu’on  venoit  de 
renverfer.  La  terreur  de  (es  armes  lui  auroit  fait 
obtenir  vraifemblablement  de  plus  grands  avanta¬ 
ges  ,  fi  des  intérêts  particuliers  ne  lui  euffent  fait 
defirer  de  fe  retrouver  au  centre  de  l’Empire.  Sa 
petite  armée  refufa  de  repaffer  les  Cordilieres.  Il 
fallut  la  ramener  par  la  voie  qui  avoit  été  d’abord 
négligée  ;  &  les  hafards  furent  fi  heureux ,  qu’elle 
fouffrit  beaucoup  moins  qu’on  ne  l’avoit  craint* 
Ce  bonheur  étendit  les  vues  d’Almagro  *  &  le  pré¬ 
cipita  peut-être  dans  les  entreprifes  où  il  trouva 
une  fin  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chily  en  1541* 
Valdivia  ,  qui  les  conduifoit  *  y  pénétra  fans  ré- 
Mance.  Mais  les  nations  qui  l’habitoient  ne  furent 
pas  plutôt  revenues  de  l’étonnement  où  les  armes 
&  la  difcipline  de  l’Europe  les  avoient  jettéeSj, 
qu’elles  voulurent  recouvrer  leur  indépendance, 
La  guerre  dura  dix  ans  fans  interruption.  Si  quel¬ 
ques  cantons ,  découragés  par  des  pertes  réitérées  9 
fe  déterminoient  à  la  fourmilion ,  un  plus  grand 
nombre  s’obftinoit  à  défendre  leur  liberté ,  quoi¬ 
que  avec  un  défavantage  prefque  continuel.  x 

Un  capitaine  Indien ,  à  qui  fon  âge  &  (es  in» 
ürmités  ne  permettoient  pas  de  fortir  de  fa  ca¬ 
bane  ,  entendoit  toujours  parler  de  ces  malheurs. 
Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conflamment  battus 
par  une  poignée  d’étrangers ,  lui  donna  des  forces. 
Il  forma  treize  compagnies  de  mille  hommes  cha¬ 
cune  ,  qu’il  mit  à  la  file  l’une  de  l’autre ,  &  les  mena 
à  l’ennemi.  Si  la  première  étoit  mife  en  déroute , 
elle  devoit ,  au-lieu  de  fe  replier  fur  la  fécondé , 
aller  fe  rallier  fous  la  proteàion  de  la  derniere. 
Cet  ordre ,  qui  fut  fidèlement  fuivi ,  déconcerta 
les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent  fucçefîivement  tous 
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les  corps ,  fans  en  tirer  aucun  avantage  confidéra- 
bles.  Les  hommes  &:  les  chevaux  ayant  également 
befoin  de  repos,  Valdivia  ordonna  la  retraite  vers 
un  défilé  oh  il  prévqyoit  qu’il  feroit  aifé  de  fe  dé¬ 
fendre,  On  ne  lui  donna  pas  le  temps  d’y  arriver. 

Les  Indiens  de  l’arriere-garde^  s’en  étant  empares 
par  des  voies  détournées  ,  tandis  que  les  autres  fm- 
voient  fes  pas  avec  précaution  ,  il  fut  enveloppe  &C 
mafîacré  avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui  for~ 
xnoient  fa  troupe.  On  lui  verfa ,  dit-on  ,  de  1  or 
fondu  dans  la  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce 
métal  donc  tu  es  Ji  altéré  ,  lui  crioient  avec  ia- 
tisfaftion  ces  fauvages.  Ils  profitèrent  de  leur  vic¬ 
toire  pour  porter  la  défolation  &  le  feu  dans  les 
établiffements  Européens.  Plufieurs  furent  détruits  , 

&  tous  auroient  eu  la  même  defiinee ,  fi  des  forces 
confidérables ,  arrivées ,  à  propos ,  du  Pérou  ,  n  eu  fi 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  defendre  les  poites 
qui  leur  reftoient ,  &  de  recouvrer  ceux  qu’on  leur 

avoit  enlevés.  «  ni. 

Ces  hoftilités  meurtrières  fe  font  renouvellees,  a  Us  Efpa. 
mefureque  les  ufurpateurs  ont  voulu  étendre  leur  gnois  ont 
empire ,  fouvent  même  lorfqu’ils  n’avoient  pas  cette  ^^tTre  * 
ambition.  Les  combats  ont  été  fanglants  ,  oc  n  ont  COntmueiie- 
guere  été  interrompus  que  par  des  treves  plus  ou 
moins  courtes.  Cependant,  depuis  ijyi  9  1^  tran-  niere  dont 
quillité  na  pas  été  troublée.  leurs  enne- 

Les  Âraucos  font ,  dans  ces  côntrees ,  les  enne-  d 

mis  les  plus  ordinaires ,  les  plus  intrépides ,  les 
plus  irréconciliables  de  l’Efpagne.  Souvent  us  font 
joints  par  les  habitans  de  Tucapel  &  de  la  riviere 
Biobio ,  par  ceux  qui  s’étendent  vers  les  Cordu- 
lieres.  Comme  ces  peuples  font  plus  rapproches 
par  leurs  habitudes  des  fauvages  de  1  Amérique 


Ils  ne  portent ,  à  la  guerre ,  que  leurs  corps ,  & 
ne  traînent  après  eux ,  ni  tentes ,  ni  bagage.  Les 
mêmes  arbres  ,  dont  ils  tirent  leur  nourriture  ,  leur 
fournirent  les  lances  &  les  javelots  dont  ils  font 
armés.  Allurés  de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu’ils 
avoient  dans  un  autre  ;  ils  abandonnent ,  fans  re¬ 
gret  ,  le  pays  qu’il  ne  peuvent  plus  défendre.  Tout 
féjour  leur  eft  égal.  Leurs  troupes ,  fans  embarras 
de  vivres  ni  de  munitions ,  fe  meuvent  avec  une 
agilité  furprenante.  Ils  expofent  leur  vie  en  gens 
qui  n’y  font  pas  attachés  ;  &  s'ils  perdent  leur  champ 
de  bataille ,  ils  retrouvent  leurs  magafins  &  leiir^s 
campements  par-tout  où  il  y  a  des  terres  couvertes 
de  fruits. 

Ce  font  les  feuls  peuples  du  Nouveau- Monde 
qui  aient  ofé  fe  mefurer  avec  les  Européens  en 
rafe  campagne ,  &  qui  aient  imaginé  l’ufage  de  la 
fronde  pour  lancer  de  loin  la  mort  à  leurs  enne¬ 
mis.  Leur  audace  s’éleva  jufqu  a  attaquer  les  pof- 
tes  les  mieux  fortifiés.  Ces  emportements  leur  réuf- 
fifient  quelquefois,  parce  qu’ils  reçoivent  continuel¬ 
lement  des  fecours  qui  les  empêchent  de  fentir 
leurs  pertes.  S’ils  en  font  d’afiez  marquées  pour  fe 
rebuter ,  ils  fe  retirent  à  quelques  lièues ,  &  cinq 
ou  fix  jours  après ,  ils  vont  fondre  d’un  autre  côté. 
Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lôrfqu’ils  font 
enveloppés.  S’ils  peuvent  gagner  un  lieu  d’un  accès 
difficile  ,  ils  fe  jugent  vainqueurs.  La  tête  d’un  Ef- 
pagnol  qu’ils  portent  en  triomphe  les  çonfoîe  de  la 
mort  de  cent  Indiens. 

Quelquefois  les  hofliîités  font  prévues  de  loin 
Sc  concertées  avec  prudence.  Le  plus  fouvent  un 
ivrogne  crie  qu’il  faut  prendre  les  armes,  Les  ef- 
prits  s’échauffent.  On  choifit  un  chef,  &c  voilà  la 
guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  la 


rupture ,  on  tombe  fur  le  premier  village  où  il  y 
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a  des  Efpagnols ,  &  de -là  le  carnage  emporté  dans 
d’autres.  Tout  y  eft  maffacré,  excepte  les  femmes 
Européennes  qu’on  ne  manque  jamais  de  s  appro¬ 
prier  De-là  l’origine  de  tant  d’indiens  blancs  Sc 

blonds.  c  . 

Comme  ces  Américains  font  la  guerre  fans  fraix, 

fans  embarras ,  ils  n’en  craignent  pas  la  duree ,  oc 
ont  pour  principe  de  ne  jamais  demander  la  paix. 

La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à  en  faire  tou¬ 
jours  les  premières  ouvertures.  Lorfquelles  lont 
favorablement  reçues ,  on  tient  une  conférence.  Le 
Gouverneur  du  Chily  &  le  Général  Indien,  accom¬ 
pagnés  des  Capitaines  les  plus  diftmgués  des  deux 
partis,  règlent,  dans  les  plailirs  de  la  table,  les  con¬ 
ditions  de  l’accommodement.  La  frontière  etoit 
autrefois  le  théâtre  de  ces  affemblées.  Les  deux 
dernieres  ont  été  tenues  dans  la  capitale  de  la  co¬ 
lonie.  On  a  même  obtenu  des  fauvages ,  qu  ils  y 
auroient  habituellement  quelques  députés ,  charges 
de  maintenir  l’harmonie  entre  les  deux  peuples. 

Malgré  la  chaleur  &  l’opiniâtreté  de  tant  de  corn- 
bats ,  fe  font  formés  au  Chily  plufieurs  allez  bons  ments  for- 
établiffements ,  principalement  fur  les  bords  demés^ans^ie 

l’Océan.  #  ,  les  Efpa- 

Coquimbo  ou  la  Serena ,  ville  eîevee  ,  en  i 5  44  >  gnois. 

à  cinq  ou  fix  cents  toifes  de  la  mer ,  pour  conte¬ 
nir  les  Indiens  ,  &  pour  affurer  la  communication 
du  Chily  avec  le  Pérou,  ne  fut  jamais  conndera- 
ble.  On  la  vit  diminuer  encore  après  que  les  pira¬ 
tes  l’eurent  faccagée  &  brûlée.  Maigre  la  fertilité 
de  fes  campagnes,  quoiqu’on  ait  ouvert  d abon¬ 
dantes  mines  du  meilleur  cuivre  à  fon  voifinage , 
elle  ne  s’elt  jamais  bien  relevée  de  cette  infortune. 

Valparayfo  ne  fut  d’abord  qu  un  amas  de  ca  a 
nés  deftinées  à  recevoir  les  marchandées  qui  ve- 
noient  du  Pérou,  les  denrées  qu’011  vouloit  y  en- 

L  iv 
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voyer.  Peu- à-peu  les  agents  de  ce  commerce,  qui 
appartenoit  en  entier  aux  négociants  de  la  capitale , 
rendirent  a  fe  1  approprier.  Alors  ce  vil  hameau, 
quoique  placé  dans  une  fituation  très-défagréabîe  , 
devint  une  ville  florilfante.  Son  port  s’enfonce  une 
lieue  dans  les  terres.  Le  fond  en  eft  d’une  vafe 
gluante  &  ferme.  A  mille  toifes  du  rivage ,  il  a 
trente-lix  ou  quarante  brades  d’eau ,  &  quinze  ou 
feize  tout  près  de  la  plage.  Dans  les  mois  d’Avril 
&  de  Mai ,  les  vents  du  Nord  feroient  courir  quel¬ 
ques  dangers  aux  navires  ,  fi  on  négligeoit  de  les 
amarrer  fortement.  L’avantage  qu’a  cette  rade  d’ê¬ 
tre  la  plus  voifine  des  meilleures  cultures  &  de  Saint- 
Yago  ,  doit  la  raffurer  contre  la  crainte  de  voir  di¬ 
minuer  fes  profpérités. 

Ce  fut  en  1550  9ue  fut  bâtie  la  Conception, 
dans  un  terrem  inégal  ,  fablonrieux,  un  peu  élevé , 
fur  les  bords  d  une  baie ,  dont  le  développement 
embrafîe  près  de  quatre  lieues,  &  qui  a  trois  ports, 
dont  un  feul  eft  fur.  La  ville  fe  vit  d’abord  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  :  mais  les  Indiens  voifins  s’en  ren¬ 
dirent  fi  fouvent  les  maîtres,  qu’en  1574,  il  fut 
jugé  convenable  de  la  dépouiller  de  cette  utile  & 
honorable  prérogative.  En  1603  ?  elIe  fut  de  nou¬ 
veau  détruite  par  un  ennemi  implacable.  Depuis 
cette  époque ,  plufieurs  tremblements  de  terre  lui 
ont  caufé  des  dommages  très-conlidérables.  Telle 
efl  cependant  l’excellence  de  fon  territoire ,  qu’il 
lui  relie  encore  quelque  éclat. 

A  foixante-quinze  lieues  de  la  Conception ,  tou¬ 
jours  fur  les  bords  de  l’océan  Pacifique,  eft  Valdi- 
via  ,  ville  plus  importante  que  peupîee.  Son  port 
&  fa  forterelfe  ,  regardés  comme  la  clef  de  la  mer 
du  Sud,  furent  long -temps  fous,  l’infpe&ion  im¬ 
médiate  des  vice-Rois  du  Pérou.  On  comprit  à  la 
fin  que  cetoit  une  lurveiliance  trop  éloignée,  la 
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place  fut  incorporée  au  gouvernement  de  la  Pro¬ 
vince. 

Perfonne  ne  penfoit  aux  ifles  de  Chiloé.  Le 
bonheur  qu’avoient  eu  les  Jéfuites  de  réunir  Sc  de 
civilifer  un  grand  nombre  de  fauvages  dans  la  prin¬ 
cipale  ,  qui  a  cinquante  lieues  de  long  Sc  fept  ou 
huit  de  large ,  fit  naître  le  defir  de  l'occuper.  Au 
centre  font  les  Indiens  convertis.  Sur  la  côte,  orien¬ 
tale  a  été  conflruite  une  fortification  nommée  Cha- 
cao ,  où  Ton  entretient  la  garnifon  néceffaire  pour 
fa  défenfe. 

Dans  l’intérieur  des  terres  efl  Saint- Yago,,  bâti 
précipitamment  en  1541  >  détruit  en  1730  Par  un 
tremblement  de  terre ,  Sc  rétabli  aufii-tôt  avec  un 
agrément  Sc  des  commodités  qu’on  ne  trouve  que 
très-rarement  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  mai- 
fons  y  font ,  à  la  vérité  ,  fort  baffes  &  confinâtes 
avec  des  briques  durcies  au  foleil  :  mais  elles  font 
toutes  blanchies  au-dehors ,  toutes  peintes  en-de¬ 
dans  ,  toutes  accompagnées  de  jardins  fpacieux  , 
toutes  rafraîchies  par  des  eaux  courantes.  On  compte 
quarante  mille  habitants  dans  cette  cité;  Sc  le  nom¬ 
bre  en  feroit  plus  grand  ,  fans  neuf  couvents  de 
moines  Sc  fept  de  religieufes  que  la  fuperflition  y 
a  érigés. 

Entre  les  conjonélures  malheureufes ,  fous  les¬ 
quelles  fe  fit  la  découverte  du  Nouveau-Monde , 
il  ne  faut  pas  oublier  l’importance  que  donnoit  aux 
moines  l’efprit  général  de  la  fuperflition  ;  impor¬ 
tance  qui  s’efl  depuis  très-affoiblies  dans  quelques 
contrées  ;  qui  paroît  lutter  avec  force  contre  le 
progrès  des  lumières  dans  quelques  autres  ;  qui  do¬ 
mine  impérieufement  dans  les  pofTeffions  lointai¬ 
nes  de  l’Efpagne  ,  Sc  qui  laiffera  des  traces  aufli  du¬ 
rables  que  funefles ,  quand  elles  feroient  dès  cet 
inflant  contrariées  par  toute  l’autorité  du  mimflere. 
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Saint-Yago  eff:  la  capitale  de  l’Etat  fte.  le  lîege  de 
l’Empire.  Celui  qui  y  commande  eft  fubordonné  au 
vice-Roi  du  Pérou  pour  tous  les  objets  relatifs  au 
gouvernement,  aux  finances  &à  la  guerre  :  mais  il 
en  eft  indépendant  comme  chef  de  la  jufïice  &  Pré- 
fident  de  l’audience  royale.  Onze  corrégidors,  ré¬ 
pandus  dans  la  Province ,  font  chargés  ,  fous  fes  or¬ 
dres,  des  détails  de  l’adminiffration. 

Il  s’efl  fuçcefïîvement  formé  dans  cette  contrée 
une  population  de  quatre  à  cinq  cents  mille  âmes. 
On  n’y  voit  que  peu  de  ces  infortunés  efclaves  que 
fournit  l’Afrique,  &  la  plupart  font  confacrés  au 
fervice  domefïique.  Les  descendants  des  premiers 
fauvages ,  que  de  féroces  aventuriers  afïervirent  avec 
tant  de  peine ,  ou  fe  font  réfugiés  dans  des  mon¬ 
tagnes  inaccefïibles ,  ou  fe  font  perdus  dans  le  fang 
de  leurs  conquérants.  Tous  les  colons  font  regardés 
ôc  traités  comme  Efpagnols.  La  noblefle  de  cette 
origine  ne  leur  a  pas  infpiré  cet  éloignement  invin¬ 
cible  pour  les  occupations  utiles  ,  qui  eft  fi  général 
dans  leur  nation.  La  plupart  de  ces  hommes,  fains, 
agiles  &  robuftes  vivent  fur  des  plantations  éparfes  , 
&  cultivent  de  leurs  propres  mains  un  terrein  plus 
ou  moins  vafte. 

Ils  font  encouragés  à  ces  louables  travaux  par  un 
&dllciel  toujours  pur  &  toujours  ferein;  par  le  climat 
ac„  le  plus  agréablement  tempéré  des  deux  hémifphe- 
res  ;  fur-tout  par  un  fol  dont  la  fertilité  étonne  tous 
les  voyageurs.  Sur  cette  heureùfe  terre ,  les  récol¬ 
tes  de  vin ,  de  bled ,  d’huile ,  quoique  afTez  négli¬ 
gemment  préparées ,  font  quadruples  de  celles  que 
nous  obtenons ,  avec  toute  notre  a&ivité  &  toutes 
nos  lumières.  Aucun  des  fruits  de  l’Europe  n’a  dé¬ 
généré.  Plufieurs  de  nos  animaux  fe  font  perfec¬ 
tionnés  ,  ôc  les  chevaux  en  particulier ,  ont  acquis 
une  vîtefTe  &  une  fierté  que  n’ont  jamais  eues  les 
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mdalous  dont  ils  defcendent.  La  nature  a  pouffé  plus 
oin  fes  faveurs  encore.  Elle  a  prodigue  à  cette  ré¬ 
gion  un  excellent  cuivre  qui  eft  utilement  employé 
lans  l’Ancien  &  le  Nouveau-Monde.  Elle  lui  a  donne 

le  l’or.  .  -  / 

Avant  1750  ,  le  fifc  n’avoit  reçu  aucune  annee, 

pour  fon  vingtième  de  ce  précieux  métal,  au-delà 
ie  <0,210.  A  cette  époque  fut  enge  dans  la  colo¬ 
nie  une  hôtel  de  monnoies.  L’innovation  eut  des 
fuites  favorables.  En  i77  I,  le  droit  royal  s  eleva  a 
zoo.ot  x  liv.  4  fols,  &  il  doit  avoir  beaucoup  aug¬ 
menté.  L’alcavala  &  les  douanes  ne  rendoient  que 
524,000  liv. ,  &  ils  rendent  1,080,000  hv.  Ces  di- 
verfes  branchesde  revenu  font  groffies,  depuis  1753, 
par  la  vente  exclufive  du  tabac. 

Auffi  le  Chily  n’a-t-il  plus  befoin  de  puifer  dans 
lesfcaiffes  du  Pérou  pour  fes  dépenfes  publiques. 
La  plus  conlidérable  eft  l’entretien  des  troupe?.  Elle 
monte  à  490,115  liv.  n  fols  pour  la  folde  des 
mille  fantaffms  ,  des  deux  cents  quarante  cavaliers  , 
des  deux  compagnies  d’indiens  affeéhonnes ,  qui  , 
depuis  1754,  Arment  l’état  militaire  du  pays.  In¬ 
dépendamment  de  fes  forces,  difperfees  dans  les  îfles 
de  Juan  Fernandez  &  de  Chiloé ,  dans  les  ports  de 
la  Conception  &  de  Valparayfo  ,  fur  les  frontières 
des  Andes ,  il  y  a  dans  Valdivia  une  garmfon  par¬ 
ticulière  de  fept  cents  quarante-fix  foldats  qui  coûte 
6  s  S  .473  liv.  1 1  fols.  Ces  moyens  de  défenfe  ferment 
appuyés,  s’il  le  falloit ,  par  des  milices  très-nombreu- 
fes.  Peut-être  la  partie  qui  combattroit  a  pied  ne 
feroit-elle  que  peu  de  réfiftance ,  malgré  les  peines 
qu’on  s’eft  depuis  peu  données  pour  1  exercer  .  mais 
il  feroit  raifonnable  d’attendre  quelque  vigueur  des 
meilleurs  hommes  de  cheval  qui  foient  peut-etre 
fur  le  globe. 

Le  Chily  a  toujours  eu  des  liaifons  de  commerce 


Vï. 
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£u  Chily  a-  avec  les  Indiens  voifins  de  fa  frontière  ,  avec  le  Pé~ 
vec  les  fau-  r0ll  &  je  Paraguay. 

le8PeVouV&  ^es  fauvages  lui  fourniffent  principalement  le 
avec  le  Pa- poncho .  C’elt  une  étoffe  de  laine ,  quelquefois  blan- 
ragiiay.  ^  ordinairement  bleue  ,  d’environ  trois  aunes 

de  long  fur  deux  de  large.  On  y  paffe  la  tête  par 
un  trou  pratiqué  au  milieu  ,  &  elle  fe  déploie  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Hors  quelques  céré¬ 
monies  infiniment  rares ,  les  hommes  ,  les  femmes, 
les  gens  du  commun,  ceux  d’une  condition  plus 
relevée  ne  connoiffent  pas  d’autre  vêtement.  Il  coûte 
depuis  trente  jufqu’à  mille  livres ,  félon  la  fneffe 
plus  ou  moins  grande  de  fon  tiffu ,  &  principale¬ 
ment  félon  les  bordures  plus  ou  moins  élégantes , 
plus  ou  moins  riches  qu’on  y  ajoute.  Ces  peuples 
reçoivent  en  échange  de  petits  miroirs,  des  quin¬ 
cailleries,  quelques  autres  objets  de  peu  de  valeur. 
Quelle  que  foit  leur  pafîion  pour  ces  bagatelles , 
lorfqu’on  les  expofe  à  leurs  yeux  avides  ,  jamais  ils 
ne  fortiroient  de  leurs  forêts  &  de  leurs  campagnes 
pour  les  aller  chercher.  Il  faut  les  leur  porter.  Le 
marchand  qui  veut  entreprendre  ce  petit  négoce , 
s’adreffe  d’abord  aux  chefs  de  famille ,  feuls  dépoli- 
îaires  de  l’autorité  publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  per- 
miflion  de  vendre ,  il  parcourt  les  habitations ,  Sc 
donne  indilHnûement  fa  marchandée  à  tous  ceux  qui 
îa  demandent.  Ses  opérations  finies,  il  annonce  fon 
départ,  &  tous  les  acheteurs  s’empreffent  de  lui  li¬ 
vrer  ,  dans  le  premier  village  où  il  s’efî:  montré ,  les 
effets  dont  on  efl  convenu.  Jamais  il  n’y  eut  dans 
ces  contrats  la  moindre  infidélité.  On  donne  au  mar¬ 
chand  une  efcorte  qui  l’aide  à  conduire  jufqu’à  la 
v  frontière  les  draps  à  les  troupeaux  qu’il  a  reçus  en 

payement. 

Ce  n’eft  pas  au  fond  des  forêts,  c’efl  au  centre 
des  foeiétés  policées  qu’on  apprend  à  mépri fer 
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Fhomme  &  à  s’en  méfier.  Si  un  de  nos  marchands  * 
dans  une  de  nos  foires  9  diflnbuoit  indiflinéfement 
fes  effets  9  fans  garantie  9,  fans  furete  9  a  tous  ceux 
qui  tendroient  leurs  mains  pour  les  recevoir  ;  croyez- 
vous  qu’il  en  reparût  un  feul  avec  le  prix  de  la 
chofe  qu’il  auroit  achetée  ?  Ce  que  des  hommes  , 
fous  l’empire  de  l’honneur  6c  des  lojx  religieufes  &£ 
civiles ,  ne  rougiroient  pas  de  faire  9  un  fauvage , 
affranchi  de  toute  efpece  de  contrainte  9  ne  le  fera 
pas.  O  honte  de  notre  religion ,  de  notre  police 
6c  de  nos  mœurs! 

Jufqu’en  1714  ,  on  vendit  à  ces  fauvages  du  vin 
6c  des  eaux-de-vie,  dont  ils  ont  la  paflion  comme 
prefque  tous  les  peuples.  Dans  leur  ivreffe  ,  ils  pre« 
noient  les  armes;  ils  maffacroient  tous  les  Efpa» 
gnols  qu’ils  rencontroient;  ils  dévafîoient  les  champs 
de  leur  voifinage.  Il  efl  bien  rare  que  le  corrup¬ 
teur  ne  foit  châtié  lui-même  par  celui  qu’il  a  cor¬ 
rompu.  On  en  a  fréquemment  l’exemple  dans  les 
enfants  envers  les  peres  qui  ont  négligé  leur  éduca¬ 
tion  ;  dans  les  femmes  envers  leurs  maris ,  lorfqu’ils 
ont  de  mauvaifes  mœurs;  dans  les  efclaves  envers 
leurs  maîtres;  dans  les  fujets  envers  les  fouverains 
négligents  ;  dans  les  peuples  affujettis  envers  les 
ufurpateurs.  Nous  avons  porté  nous-mêmes  le  châ¬ 
timent  des  vices  que  nous  avons  femés  dans  l’autre 
hémifphere.  Nous  l’avons  porté  chez  nous  &  chez 
les  peuples  du  Nouveau-Monde  que  nous  avons 
fubjugués  :  chez  nous  ,  par  la  multitude  de  befoins 
fa&ices  que  nous  nous  fommes  faits  :  chez  eux , 
en  cent  maniérés  diverfes  ,  entre  lefquelles  on  peut 
compter  l’ufage  des  liqueurs  fortes  que  nous  leur 
avons  appris  à  connoître ,  6c  qui  fou  vent  leur  a  inf- 
piré  une  fureur  artificielle  qu’ils  ont  tournée  con¬ 
tre  nous.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  , 
foit  par  la  fuperflition,foit  parle  patriotifmemême  , 
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foit  par  les  breuvages  fpiritueux,  on  n’ôte  point 
à  l’homme  fa  raifon,  fans  de  fâcheufes  conféquen- 
ces.*  Si  vous  l’enivrez ,  quelle  que  foit  fon  i vrelfe , 
ou  elle  ceiTera  promptement,  ou  vous  vous  en 
trouverez  mal. 

L’ivrognerie  ,  ou  l’excès  habituel  des  liqueurs 
fortes ,  efl  un  vice  grofiîer  &  brutal  qui  ôte  la  vi¬ 
gueur  à  l’efprit ,  &  au  corps  une  partie  de  fes  for¬ 
ces.  C’efi:  une  breche  faite  à  la  loi  naturelle  qui 
défend  à  l’homme  d’aliéner  fa  raifon ,  le  feul  avan¬ 
tage  qui  le  diftingue  des  autres  animaux  qui  broutent 
avec  lui  autour  du  globe. 

Ce  défordre ,  quoique  toujours  blâmable ,  ne 
l’eft  pas  également  par-tout ,  parce  qu’il  n’entraîne 
pas  les  mêmes  inconvénients  dans  toutes  les  régions. 
Généralement  parlant,  il  rend  furieux  dans  les  pays 
chauds,  &c  ftupide  feulement  dans  les  pays  froids. 
Il  a  donc  fallu  le  réprimer  avec  plus  de  févérité 
fous  un  climat  que  fous  un  autre.  11  elt  arrivé  de¬ 
là  ,  que  par-tout  oh  s’eft  établi  un  gouvernement 
régulier,  ce  vice  efl  devenu  plus  rare  fous  l’équa¬ 
teur  que  vers  le  pôle. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  parmi  les  nations  fauvages. 
Celles  du  Midi,  n’étant  pas  plus  contenues  que 
celles  du  Nord  par  le  Magifirat  ou  le  préjugé,  elles 
fe  font  toutes  livrées,  avec  une  égale  fureur,  à  leur 
paflion  pour  les  liqueurs  fortes.  Il  eft  entré  dans  la 
politique  des  Européens  de  leur  en  fournir,  foit 
pour  les  dépouiller,  foit  pour  les  afifervir ,  foit  même 
pour  les  engager  à  quelques  travaux  utiles.  Ces  boif- 
îons  n*ont  été  guere  moins  deitru&ives  de  ces  peu-* 
pies  que  nos  armes ,  &  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
les  placer  au  nombre  des  calamités ,  dont  nous  avons 
inondé  cet  autre  hémifphere. 

Il  faut  louer  l’Efpagne  d’avoir  enfin  renoncé  à 
vendre  aux  fauvages  du  Chily  des  vins  ôc  des  eaux- 
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de- vie.  Ce  trait  de  fageffe  a  vifiblement  accru  les 
liaifons  qu’on  entretenoit  avec  eux  :  mais  il  n’efi 
pas  pofiïble  qu’elles  deviennent  de  long-temps  aufft 
confidérables  que  celles  qu’on  aavec.  le  Pérou.. 

Le  Chilly  fournit  au  Pérou  des  cuirs ,  des  fruits 
fe es,  du  cuivre,  des  viandes  falees  ,  des  chevaux, 
du  chanvre ,  des  grains ,  &  reçoit  en  échangé  du 
fucre  ,  du  tabac  ,  du  cacao ,  de  la  faiance  ,  plufieurs 
articles  fabriqués  à  Quito,  &  quelques  objets  de 
luxe  arrivés  d’Europe.  C’étoit  autrefois  a  la  Con¬ 
ception,  c’eft  maintenant  à  Valparayfo  qu’abordent 
les  navires  expédiés  de  Callao  ,  pour  cette  commu¬ 
nication  réciproquement  utile.  Durant  près  d’un 
iiecle  ,  aucun  navigateur  de  ces  mers  paifîbles  n’ofa 
perdre  les  terres  de  vue ,  &C  alors  ces  voyages  du¬ 
raient  une  année  entière. 

Un  pilote  de  l’ancien  monde ,  qui  avoit  enfin 
obfervé  les  vents  ,  n’y  employa  qu’un  mois.  Il  paffa 
pour  forcier.  L’inquifition ,  qui  eft  ridicule  par  fon 
ignorance  quand  elle  n’efl  pas  odieufe  par  fes  fu¬ 
reurs,  le  fit  arrêter.  Son  journaMe  juftifia.  On  y 
reconnut  que ,  pour  avoir  le  meme  fucces,  iî  ne 
falloit  que  s’éloigner  des  côtés  ;  &  cette  méthode 
fut  adoptée  généralement. 

LeChily  envoyé  au  Paraguay  des  vins,  des  eaux- 
de-vie  ,  des  huiles ,  &  fur-tout  de  l’or.  On  lui  donne 
en  payement  des  mulets,  de  la  cire,  du  coton, 
l’herbe  du  Paraguay ,  des  negres ,  &  on  lui  donnoit 
beaucoup  de  marchandifes  de  notre  hemifphere, 
avant  que  les  négociants  de  Lima  euffent  obtenu, 
par  leur  argent  ou  par  leur  crédit ,  que  cette  der¬ 
nière  branche  de  commerce  ferait  interdite.  La 
communication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point 
par  l’Océan.  On  a  jugé  plus  court,  plus  fûr  &  même 
moins  difpendieux  de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre, 
.quoiqu’il  y  ait  trois  cepts  foixanîe-quatre  lieues 
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de  Sant-Ÿago  à  Buenos-Aires  ,  &t  qu’il  en  faille 
faire  plus  de  quarante  dans  les  neiges  &  les  pré¬ 
cipices  des  Cordilieres. 

Si  les  rapports  des  deux  établissements  viennent 
à  fe  multiplier  ou  à  s’étendre,  ce  fera  par  le  détroit 
de  Magellan  ou  par  le  cap  de  Horn,  qu’il  faudra 
les  entretenir.  On  a  douté  jufqu’ici  laquelle  des 
deux  voies  étoit  la  meilleure.  Le  problème  paroît 
réfolu  par  les  obfervations  des  derniers  navigateurs. 
Us  fe  déclarent  affez  généralement  pour  le  détroit, 
où  l’on  trouve  de  l’eau  ,  du  bois,  du  poiffon ,  des 
coquillages,  mille  plantes  fouveraines  contre  le 
fcorbut.  Mais  cette  préférence  ne  doit  avoir  lieu 
que  depuis  Septembre  jufqu’en  Mars  ,  c’eft-à-dire 
dans  les  mois  d’été.  Durant  les  courts  jours  de 
l’hyver ,  il  faudroit  borner  fa  marche  à  quelques 
heures,  ou  braver  dans  un  canal  le  plus  fouvent 
étroit ,  la  violence  des  vents ,  la  rapidité  des  cou¬ 
rants  ,  l’impétuofité  des  vagues  avec  une  certitude 
morale  de  naufrage.  Dans  cette  faifon ,  il  convient 
de  préférer  la  mer  ouverte  &  par  conféquent  de 
doubler  le  cap  de  Horn. 

Des  combinaifons  d’une  abfurdité  palpable  pri¬ 
vèrent  conftamment  le  Chily  de  toute  liaifon  di¬ 
recte  avec  l’Efpagne.  Le  peu  qu’il  pouvoit  confom- 
mer  de  marchandées  de  notre  hémifphere  lui  ve- 
noient  du  Pérou ,  qui  lui-même  les  recevoit  diffi¬ 
cilement  ôc  à  grands  fraix  par  la  voie  de  Panama. 
Son  fort  ne  changea  pas ,  même  lorfque  la  naviga¬ 
tion  du  cap  de  Horn  fut  fubftituée  à  celle  de 
Fifthme  de  Darien ,  &  ce  ne  fut  que  très -tard 
qu’il  fut -permis  aux  navires  qui  rangeoient  fes  cô¬ 
tes  pour  arriver  à  Lima ,  d’y  verfer  quelques  foi- 
bles  parties  de  leurs  cargaifons.  Un  foleil  plus  fa* 
vorable  vient  enfin  de  fe  lever  fur  cette  belle  con¬ 
trée.  Depuis  le  mois  de  Février  1778  ,  il  eft  per¬ 
mis. 


o 


mis  à  tous  les  ports  de  la  métropole  d  y  faire  a  leur 
„ré  des  expéditions.  De  grandes  profperites  doi¬ 
vent  fuivre  cet  heureux  retour  aux  bons  principes. 


laniques;  au  Levant,  par  le  Bréfil ;  au  Couchant ,  co~  i. 

par  le  Chily  &  le  Pérou*  Extravagan- 

f  e  Paraguay  doit  f°n  nom  a  lin  §>rand  fleuve  ce  ae  leur 


ie  lac  aes  Adrayca»  r  o  liée 

Portugais  ,  chargés  en  1751  de  regler  les  limites 
des  deux  Empires ,  furent  bien  étonnés  de  fe  ren- 
contrer  à  la  fource  de  cette  rivière ,  fans  avoir  ap- 
perçu  cet  amas  d’eau,  qu’on  difoit  immeme.  Ils 
vérifièrent  que  ce  qu’on  avoit  pris  jufqü’alors  pour 
un  lac  prodigieux,  n’étoit  qu’un  terrem  fort  bas, 
couvert  depuis  le  feizieme  jufqu’au  dix-neuvieme 
degré  de  latitude ,  dans  la  faifon  des  pluies ,  par 
les  inondations  du  fleuve.  On  fait,  depuis  cette 
époque ,  que  le  Paraguay  prend  fa  fource  dans  le  pla¬ 
teau  nommé  Campo  des  Paracis,  au  treizième  de- 
grc  de  latitude  méridionale  ;  &  que  vers  le  dix- 
huitième,  il  communique  par  quelques  canaux 
très-étroits  avec  deux  grands  lacs  du  pays  des  Un- 

finîtes.  /  à  • 

Avant  l’arrivée  des  Efpagnols ,  cette  région  im- 

menfe  contenoit  un  grand  nombre  de  nations ,  la 
plupart  formées  par  un  petit  nombre  de  tami  es. 
Leurs  mœurs  dévoient  êtrè  les  mêmes  ;  &  quand 
il  eût  exifté  quelque  différence  dans  leur  caradere 
les  nuances  n’en  auroient  pas  été  faifies  oar  les  ttu- 
pides  aventuriers  $  qui ,  les  premiers , 
cette  partie  du  Nouveau-Monde.  L 
die ,  les  fruits  fauvages ,  le  miel  qu 
Tome  IV \ 
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dans  les  forêts ,  quelques  racines  qui  croiflbienf 
fans  culture  :  c’étoit  la  nourriture  de  ces  peuples* 
Pour  trouver  une  plus  grande  abondance  de  ces 
productions  ,  ils  erroient  perpétuellement  d’une 
contrée  à  l’autre.  Comme  les  Indiens  n’avoient  à 
porter  que  quelques  vafes  de  terre ,  &  qu’ils  trou- 
voient  par-tout  des  branches  d’arbres  pour  former 
des  cabanes,  ces  émigrations  n’entraînoient  que  peu 
d’embarrras.  Quoiqu’ils  vécuffent  tous  dans  une  in¬ 
dépendance  abfolue  les  uns  des  autres ,  la  néceffité 
de  fe  défendre  leur  avoit  appris  à  lier  leurs  inté¬ 
rêts.  Quelques  individus  fe  réuniffoient  fous  la  di¬ 
rection  d’un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  affo- 
ciations,  plus  ou  moins  nombreufes  ,  félon  la  répu¬ 
tation  &  la  qualité  du  chef,  fe  difïipoient  avec  la 
même  facilité  qu’elles  s’étoient  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay ,  fut  faite 
en  1515  par  Diaz  de  Solis ,  grand  pilote  de  Caf- 
tille.  Il  fut  maffacré  ,  avec  la  plupart  des  liens  ,  par 
les  fauvages  ,  qui ,  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur 
préparoit,  traitèrent  quelques  années  après  de  la 
même  maniéré  les  Portugais  vends  du  Bréfil. 

Les  deux  nations  rivales,  également  effrayées 
par  ces  revers  ,  perdirent  le  Paraguay  de  vue ,  8t 
tournèrent  leur  avarice  d’un  autre  côté.  Le  hafard 
y  ramena  les  Efpagnols  en  1 5  26. 

Sébaftien  Cabot ,  qui  en  1496  avoit  fait  la  décou-» 
verte  de  Terre-Neuve  pour  l’Angleterre,  la  voyant 
trop  occupée  de  fes  affaires  domeftiques  pour  fon- 
ger  à  former  des  établiffements  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  porta  fes  talents  en  Caftilîe ,  où  fa  réputa¬ 
tion  le  fit  choifir  pour  une  expédition  brillante. 

La  Victoire ,  ce  vaiffeau  fameux  pour  avoir  fait 
le  premier  le  tour  du  monde,  &c  le  feul  de  l’efcadre 
de  Magellan  qui  fût  revenu  en  Europe ,  avoit  rap¬ 
porté  des  Indes  Orientales  beaucoup  d’épiceries* 
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davantage  qu’on  retira  de  leur  venté,  fît  décider 
lin  nouvel  armement,  qui  fut  confié  aux  foins  de 
Cabot.  En  fuivanî  la  route  qui  avoit  été  tenue  dans 
le  premier  voyage  ,  ce  navigateur  arriva  à  Fembou- 
çhure  de  la  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vivres  pour 
pouffer  plus  loin ,  foit ,  comme  il  eff  plus  vraifem- 
blable  f  que  fes  équipages  commençaffent  à  fe  mu¬ 
tiner  ,  il  s’y  arrêta,  ïl  remonta  même  le  fleuVe  ;  lui 
donna  le  nom  de  la  Plata ,  parce  que  dans  les  dé¬ 
pouilles  d’un  petit  nombre  d’indiens  ,  mis  inhin 
vainement  à  mort,  fe  trouvèrent  quelques  paru¬ 
res  d*or  ou  d’argent  ;  &  bâtit  une  efpece  de  fort 
à  Rio-Tercero  qui  fort  des  montagnes  du  Tuai» 
man.  La  réfiflance  qu’oppofoient  les  naturels  du 
pays  lui  fit  juger  que  ,  pour  s’établir  folidément ,  il 
falloit  d’autres  moyens  que  ceux  qu’il  avoit  ;  &£ 
en  1530,  il  prit  la  route  de  FEfpagne  pour  les 
aller  folliciter.  Ceux  de  fes  compagnons  qu’il  avoit 
laiffés  dans  la  colonie  furent  maflacrés  la  plupart  ; 
ô£  le  peu  qui  avoit  échappé  à  des  fléchés  ennemies , 
ne  tarda  pas  à  le  fuivre. 

Des  forces  plus  confidérables ,  conduites  par 
Mendoza ,  parurent  fur  le  fleuve  en  1  y  3  5  ,  &  jette-» 
rent  les  fondements  de  Buenos-Aires.  Bientôt  on 
s’y  vit  réduit  à  mourir  de  faim  ,  dans  des  paliffades  f 
ou  à  fe  vouer  à  une  mort  certaine  ,  fi  Fon  hafardoit 
d’en  fortir  pour  fe  procurer  quelques  fubfiflances. 
Le  retour  en  Europe  paroiffoit  la  feule  voie  pour 
fortir  d’uile  fituation  A  défefpérée  2  maïs  les  Èfpa- 
gnols  s’étoient  perfuadés  que  l’intérieur  des  terres 
regorgeoit  de  mines;  &  ee  préjuge  foutint  leur 
confiance.  Ils  abondonnerent  un  lieu  oh  ils  ne  pou- 
Voient  plus  refier ,  ôc  allèrent  fonder  en  1 5  3  6  F Af* 
fomption,  à  trois  cents  lieues  de  la  mer,  toujours 
fur  les  bords  du  fleuve.  C’étoit  s’éloigner  vifiblement 

des  fecours  de  la  métropole  :  mais  dans  leurs 
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idées ,  c’étoit  s’approcher  des  richefles  ;  8c  leur 
avidité  étoit  encore  plus  grande  que  leur  pré¬ 
voyance. 

Cependant  ,  il  faîloit  fe  réfoudre  à  périr ,  ou 
féuflir  à  diminuer  l’extrême  averfion  des  fauvages. 
JLe  mariage  des  Efpagnols  avec  les  Indiennes ,  pa- 
arut  propre  à  opérer  ce  grand  changement ,  8c  l’on 
s’y  détermina.  De  l’union  des  deux  peuples  ,  fi 
étrangers  l’un  à  l’autre ,  fortit  la  race  des  métis , 
qui ,  avec  le  temps ,  devint  fi  commune  dans  l’A- 
xnérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols , 
dans  tous  les  pays  du  monde ,  eft  d’être  un  fang 
mêlé.  Celui  des  Maures  coule  encore  dans  leurs 
veines  en  Europe  ,  8c  celui  des  fauvages  dans  l’au¬ 
tre  hémifphere.  Peut-être  même  ne  perdent-ils  pas 
à  ce  mélange  ,  s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent , 
comme  les  animaux ,  à  croifer  leurs  races.  Et  plût 
au  Ciel  qu’elles  fe  fuflent  déjà  toutes  fondues  en 
une  feule ,  qui  ne  confervât  aucun  de  ces  germes 
d’antipathie  nationale  qui  éternifent  les  guerres  8c 
toutes  les  pallions  deftru&ives  !  Mais  la  difcorde 
femble  naître  d’elle-même  entre  des  freres.  Com¬ 
ment  efpérer  que  le  genre-humain  deviennne  jamais 
une  famille,  dont  les  enfants  fuçant  à-peu-près  le 
même  lait ,  ne  refpirent  plus  la  foif  du  fang  ?  Elle 
s’engendre,  cette  cruelle  foif,  elle  croît  8c  fe  per¬ 
pétue  avec  la  foif  de  l’or. 

C’eft  cette  pafïion  honteufe  qui  continuoit  à 
rendre  l’Efpagnol  cruel ,  même  après  les  liens  qu’il 
avolt  formés.  Il  fembloit  punir  les  Indiens  de  fa 
propre  obftination  à  chercher  des  métaux  où  il  n’y 
en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs  navires  qui 
périrent  avec  les  troupes  8c  les  munitions  dont  ils 
étoient  chargés  ,  en  voulant  remonter  trop  haut 
dans  le  fleuve  ,  ne  put  faire  revenir  d’une  opiniâ¬ 
treté  funefte  ,  leur  avarice  fi  long-temps  trompée. 
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Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métropole  pour 
les  déterminer  à  rétablir  Buenos-Aires. 

Cette  entreprife  fi  néceffaire  étoit  devenue  fa¬ 
cile.  Les  Efpagnols ,  multipliés  dans  le  Paraguay  , 
étoient  affez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoient  la  traverier.  Elle  ne- 
prouva,  comme  on  l’avoit  prévu ,  que  de  légers 
obftacles.  JeanOrtisde  Zarate  l’exécuta  en  1581  , 
fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  ans.  Quel¬ 
ques-unes  des  petites  nations ,  qui  etoient  dans  le 
voifinage  de  la  place  ,  fubirent  le  joug.  Celles  qui 
tenoient  davantage  à  leur  liberté  ,  s’éloignèrent  , 
pour  s’éloigner  encore ,  à  mefure  que  les  etabliffe- 
ments  de  leurs  oppreffeurs  acquéraient  de  1  accrori- 
fement.  La  plupart  finirent  par  fe  réfugier  au  Chaco. 

Ce  pays ,  qui  a  deux  cents  cinquante  lieues  de 
long  &  cent  cinquante  de  large  y  pafle  pour  Indiens  qui 
des  meilleurs  de  l’Amérique  ,  &  on  le  croit  peu-  ne  veulent 
plé  de  cent  mille  fauvages.  Ils  forment ,  comme  P“  “e 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde  ,  un  pagne  ^  fe 
grand  nombre  de  nations  ,  dont  quarante-fix  ou  réfugient  au 
quarante-fept  font  très-imparfaitement  connues.  chiC0* 
Plufieurs  rivières  traverfent  cette  contrée.  La  Fil- 
comaÿo,  plus  confidérable  que  toutes  les  autres, 
fort  de  la  Province  de  Charcas,  &  fe  divife  en  deux 
branches ,  foixante-dix  lieues  avant  de  fe  perdre 
dans  Rio  de  la  Plata.  Son  cours  paroiffort  la  voie 
la  plus  convenable  pour  établir  des  liaifons  fuivies 
entre  le  Paraguay  &  le  Pérou.  Ce  ne  fut  cepen¬ 
dant  qu’en  1701 ,  qu’on  tenta  de  la  remonter.  Les 
peuples  qui  en  occupoient  les  rives ,  comprirent 
fort  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feroient  affervis  ,  fi 
l’expédition  étoit  heureufe  ;  &  ils  prévinrent  ce 
malheur  en  maflacrant  tous  les  Efpagnols  qui  en 

étoient  chargés.  .  , 

Dix-neuf  ans  après,  les  Jéfuîtes  reprirent  ce  grand 
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projet  :  mais  après  avoir  avancé  trois  cents  cin* 
quante  lieues  ,  ils  furent  forcés  de  rétrograder  s 
parce  que  Peau  leur  manqua  pour  continuer  leur’ 
navigation.  On  les  blâma  d’avoir  fait  le  voyage 
dans  les  mois  de  feptembre ,  d’o&obre  &  de  no¬ 
vembre  ,  qui  font  dans  ces  régions  le  temps  de  la 
féchereffe  ;  &:  perfonne  ne  parut  douter  que  cette 
entreprife  n’eût  eu  une  iffue  favorable  dans  les  au¬ 
tres  faifons  de  l’année. 

Il  faut  que  cette  route  de  communication  ait 
paru  moins  avantageufe  ,  ou  ait  offert  de  plus 
grandes  difficultés  qu’on  ne  l’avoit  çru  d’abord, 
puifqu’on  n’a  fait  depuis  aucun  nouvel  effort  pour 
l'ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  n’a  pas  tout- 
à-fait  perdu  de  vue  le  plan  anciennement  formé 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  fatigues  in¬ 
croyables  &  long-temps  inutiles  ,  quelques  million¬ 
naires  font  enfin  parvenus  à  fixer  trois  mille  de 
ces  vagabonds  ,  dans  quatorze  bourgades  ,  dont 
fept  font  placées  fur  les  frontières  du  Tucuman , 
quatre  du  côté  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  deux 
vers  Taixa  ,  &  une  feulement  au  voilinage  de  l’Af- 
fomption. 

Malgré  les  incurlîons  fréquentes  des  habitants  du 
Chaco  &:  la  rage  de  quelques  autres  peuplades 
moins  nombreufes ,  PEfpagne  elï  parvenue  à  former 
dans  cette  région  trois  grandes  Provinces. 

Celle  qu’on  nomme  Tpcuman  eff  unie ,  arrofée 
&  faine,  On  y  cultive  avec  le  plus  grand  fuceès  le 
coton  Sç  le  bled  que  le  pays  peut  confommer  ;  Ôc 
quelques  expériences  ont  démontré  que  l’indigo  % 
que  les  autres  produ&ions  particulières  au  Nou¬ 
veau-Monde  ,  y  réuffirolent  auffi  heureufement  que 
dans  aucun  des  établiffements  qu’elles  enrichiffent 
depuis  fi  long-temps.  Ses  forêts  font  toutes  rem¬ 
plie  de  miel.  Ii  n’y  a  peut-être  pas  fur  le  globe 
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de  meilleurs  pâturages.  La  plupart  de  fes  bois  font 
d’une  qualité  fupérieure.  Il  eft  en  particulier  un  ar¬ 
bre  défiené  par  le  nom  de  quebracho ,  qu  on  prétend 
approcher  de  la  dureté,  de  h  pefanteur  ,  de  la  du¬ 
rée  du  meilleur  marbre ,  &  qui  a  caufe  de  la  diffi¬ 
culté  des  tranfports ,  eft  vendu ,  au  Potofi,  ]ufqu  a  dix 
mille  livres.  La  partie  des  Andes  qui  eft  de  ce  de- 
partement ,  eft  abondante  en  or  6c  en  cuivre  >  on  y 

a  déjà  ouvert  quelques  mines. 

Mais  combien  il  faudroit  de  bras  pour  demander 

à  ce  vafte  territoire  les  richeffes  qu’il  renferme.  Ce¬ 
pendant  ceux  qui  lui  accordent  le  plus  dépopulation 
ne  la  font  pas  monter  à  plus  de  cent  mille  habitants, 
Efpagnols ,  Indiens  &  negres.  Ils  font  reunis  dans 
fept  bourgades ,  dont  Sant-Yago  del  Eftero  eft  la  prin¬ 
cipale  ,  ou  diftribués  fur  des  domaines  epars  dont 
quelques-uns  ont  plus  de  douze  lieues  d  etendue,  & 
comptent  iufqu’à  quarante  mille  bêtes  à  cornes,  jul- 
qu’à  fix  mille  chevaux ,  fans  compter  d’autres  trou¬ 
peaux  moins  remarquables. 

1  La  Province  appellée  fpécialement  Paraguay ,  eft 
beaucoup  trop  humide  ,  à  caufe  des  f°rets  >  des 
lacs  des  rivières  qui  la  couvrent.  Auffi  ,  abftrac- 
tion  faite  des  fameufes  millions  du  même  nom  qui 
font  de  fon  reffort,  n’y  compte-t-on  que  Çinquante- 
fix  mille  habitants.  Quatre  cents  feulement  font  a  l  Al- 
fomption ,  fa  capitale.  Deux  autres  bourgades ,  qui 
portent  auffi  le  nom  de  ville ,  en  ont  moins  encore. 
Quatorze  peuplades,  conduites  fur  le  meme  plan  que 
celles  des  Guaranis ,  contiennent  fix  mille  Indiens. 
Tout  le  relie  vit  dans  les  campagnes ,  &  y  cultive 
du  tabac,  du  coton,  du  fucre  qui  font  envoyés 
avec  l’herbe  du  Paraguay  à  Buenos-Aires ,  d  ou  on 
tire  en  échange  quelques  marchandifes  arrivées 

d’Europe. 

Cette  contrée  fut  toujours  expofee  aux  mcur- 
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fions  des  Portugais  du  côté  de  l’Efi: ,  &  à  celles  des 
fiauvages  au  Nord  &  à  l’Oueff.  Il  falloit  trouver  le 
moyen  de  repouffer  des  ennemis  le  plus  fouvent  im¬ 
placables.  On  conffruifit  des  forts  ;  des  terres  furent 
deffinées  pour  leur  entretien ,  8c  chaque  citoyen 
s’obligea  à  les  défendre  huit  jours  chaque  mois.  Ces 
arrangements,  faits  anciennement,  fubfiftent  encore. 
Cependant,  s’il  fe  trouve  quelqu’un  à  qui  ce  fer- 
vice  ne  plaife  pas,  ou  auquel  fes  occupations  ne 
permettent  pas  de  le  faire ,  il  peut  s’en  difpenfer  en 
payant  depuis  foixante  jufqu’à  cent  francs ,  félon  fa 
fortune. 

Ce  qui  conftitue  aujourd’hui  la  Province  de 
Buenos- Aires ,  faifoit  originairement  partie  de  celle 
du  Paraguay.  Ce  ne  fut  qu’en  1621  qu’elle  en  fut 
détachée.  La  plus  grande  obfcurité  fut  long-temps 
fon  partage.  Un  commerce  interlope,  qu’après  la 
pacification  d’Utrecht,  ouvrit  avec  elle  Tétabliffe- 
ment  Portugais  du  Saint-Sacrement ,  8c  qui  la  mit 
à  portée  de  former  des  liaifons  fuivies  avec  le 
Chily  &  le  Pérou ,  lui  communiqua  quelque  mou¬ 
vement.  Les  malheurs  arrivés  à  l’efcadre  de  Pi- 
zarre ,  chargée,  en  1740  ,  de  défendre  la  mer  du 
Sud  contre  les  forces  Britanniques,  augmentèrent 
fa  population  8c  fon  a&ivité.  L’une  &  l’autre  reçu¬ 
rent  un  nouvel  accroiffement  des  hommes  entrepre¬ 
nants  qui  fe  fixèrent  dans  cette  contrée,  lorfque  les 
Cours  de  Madrid  8c  de  Lisbonne  entreprirent  de 
fixer  les  limites  trop  long-temps  incertaines  de  leur 
territoire.  Enfin,  la  guerre,  qu’en  1776  fe  firent  les 
deux  Puiffances ,  avec  des  troupes  envoyées  d’Eu¬ 
rope,.  acheva  de  donner  une  grande  confiftance  à  la 
colonie. 

Maintenant ,  les  deux  rives  du  fleuve ,  depuis 
l’Océan  jufqu  a  Buenos-Aires ,  8c  depuis  Buenos- 
Aires  jufqu’à  Santa -Fé,  font,  ou  couvertes  de 
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nombreux  troupeaux  ,  ou  affez  bien  cultivées.  Le 
bled  le  maïs ,  les  fruits ,  les  légumes ,  tout  ce  qui 
compofe  les  befoins  ordinaires  de  la  vie,  excepte 
le  vin  6c  le  bois ,  y  croît  dans  une  grande  abon~ 

Buenos-Aires ,  chef-lieu  de  la  Province ,  reunit  De  la~cap^ 
plufieurs  avantages.  La  fituation  en  eft  faine  6c  agréa-  tale  du  p*- 
L.  On  ?  ,'IÂ  m  ai,  MjpW. 

rement  bâtie.  Ses  rues  font  larges  &  for  e  p  tés  que  doi- 
des  maifons  extrêmement  baffes  :  mais  toutes  em-  vent  fur_ 
bellies  par  un  jardin  plus  ou  moins  étendu.  Les— 
édifices  publics  &  particuliers  qm  etoient  tous  de  pours  y  sr_ 
terre  ,  il  y  a  cinquante  ans ,  ont  acquis  de  la  ion-  river, 
dité ,  des  commodités  même ,  depuis  qu  on  fait 
cuire  de  la  brique  6c  faire  de  la  chaux.  Le  nom¬ 
bre  des  habitants  s’élève  à  trente  mille.  Une  for- 
tereffe ,  gardée  par  une  garnifon  de  fix  a  fept 
cents  hommes ,  défend  un  côté  de  la  ville ,  6c  les 
eaux  du  fleuve  environnent  le  refte  de  fon  enr 
ceinte.  Deux  mille  neuf  cents  quarante-trois  mili¬ 
ciens  ,  Efpagnols ,  Indiens ,  negres  &  mulâtres  li¬ 
bres  ,  font  toujours  en  état  de  fe  joindre  aux  trou¬ 
pes  régulières. 

La  place  eft  à  foixante  lieues  de  la  mer.  Les 
vaiffeaux  y  arrivent  par  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur  ,  qui  eft  femé  d’ifies  ,  d  ecueils ,  de 
rochers ,  &  où  les  tempêtes  font  beaucoup  plus 
communes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  1  océan. 

Us  font  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs  a  1  en¬ 
droit  où  ils  fe  trouvent;  &  dans  les  jours  les  plus 
calmes ,  des  pilotes  les  précèdent ,  la  fonde  a  la 
main ,  pour  leur  indiquer  la  route  qu  ils  doivent 
fuivre.  Après  avoir  furmonte  ces  difficultés  ,  il 
faut  qu’ils  s’arrêtent  à  trois  lieues  de  la  ville , 
qu’ils  y  débarquent  leurs  marchandifes  dans  des 
bâtiments  légers,  qu’ils  aillent  fe  radouber,  6c  at- 
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tendre  leur  çargaifon  à  l’Incenada  de  Barragan  , 
fitué  fept  ou  huit  lieues  plus  bas. 

C’eft  une  efpece  de  village  formé  par  quelques 
cabanes ,  confinâtes  avec  du  jonc  ,  couvertes  de 
cuirs  ôc  difperfées  fans  ordre.  On  n’y  trouve  ni 
magafins ,  ni  fubfiflances ,  &  il  n’efl  habité  que  par 
lin  petit  nombre  d’hommes  indolents ,  dont  on  ne 
peut  fe  promettre  prefque  aucun  fervice.  L’embou¬ 
chure  d’une  riviere,  large  de  cinq  à  fix  mille  toi» 
fes ,  lui  fert  de  port.  Il  n’y  a  que  les  navires  qui 
ne  tirent  pas  plus  de  douze  pieds  d’eau  qui  puiffent 
y  entrer.  Ceux  qui  ont  befoin  de  plus  de  profon¬ 
deur  font  réduits  à  fe  réfugier  derrière  une  pointe 
voifine ,  où  le  mouillage  ett  heureufement  plus  in¬ 
commode  que  dangereux. 

L’infuffifance  de  cet  afyle  fit  bâtir,  en  1726, 
quarante  lieues  au-defTous  de  Buenos-Aires  ,  la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  qui  a  deux  lieues 
de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue  la 
défend  du  côté  de  terre ,  &  des  batteries  ,  judi- 
cieufement  placées ,  la  protègent  du  côté  du  fleuve. 
Malheureufement  on  ne  trouve  que  quatre  ou 
cinq  braffes  d’eau ,  &  on  efl  réduit  à  s’échouer. 
Cette  nécefîité  n’entraîne  pas  de  grands  inconvé¬ 
nients  pour  les  navires  marchands  :  mais  les  vaif- 
feaux  de  guerre  dépériffent  vite  fur  cette  vafe ,  & 
s’y  arquent  très-facilement.  Des  navigateurs  ex¬ 
périmentés  ,  auxquels  la  nature  a  donné  l’efprit 
d’obfervation ,  ont  remarqué  qu’avec  peu  de  tra¬ 
vail  &  de  dépenfe ,  on  auroit  pu  faire  au  voifi- 
nage  un  des  plus  beaux  ports  du  monde ,  dans  la 
riviere  de  Sainte-Lucie.  Pour  y  réuffir ,  il  ne  fal- 
loit  que  creufer  le  banc  de  fable  qui  en  rend 
l’entrée  difficile.  Il  faudra  bien  que  la  Cour  de 
Madrid  s’arrête  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard 
à  ce  parti ,  puifque  Maldonado ,  qui  faifoit  tout 
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fpn  efpoir,  efi  maintenant  reconnu  pour  un  des 
plus  mauvais  havres  qu’il  y  ait  au  monde. 

La  plus  riche  produ&ion  qui  forte  des  trois  XL 
provinces,  c’efi  l’herbe  du  Paraguay.  Ceft  ^^i^Para-6 
feuille  d’un  arbre  de  grandeur  moyenne,  qui  naguayj  ia 
été  décrit  ni  obfervé  par  aucun  botanifte.  Son  principale 
goût  approche  de  celui  fie  la  mauve ,  6c  fa  figure 
de  celle  de  l’oranger.  On  la  divife  en  trois  clafies. 

La  première  ,  nommée  caacuys  ,  efi  le  bouton  qui 
commence  à  peine  à  déployer  fes  feuilles  :  elle 
efi:  fort  fupérieure  aux  deux  autres  ;  mais  elle  ne 
fe  conferve  pas  fi  long-temps  ,  &  il  efi  difficile  de 
la  tranfporter  au  loin.  La  fécondé,  qui  s’appelle 
caamini ,  efi  la  feuille  qui  a  acquis  toute  fa  gran¬ 
deur  ,  6c  dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  cotes  y 
reftent,  c’efi  le  caaguazu,  qui  forme  la  troilieme 
efpece.  Les  feuilles ,  après  avoir  été  grillées ,  fe 
confervent  dans  des  fôffies  creufées  en  terre  6c  cou- 

vertes  d’une  peau  de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu  produifent  celles 
de  ces  feuilles  qui  ont  le  plus  de  réputation.  L’ar¬ 
bre  qui  les  fournit  croît  dans  les  fonds  marécageux 
qui  féparent  les  hauteurs.  L’Aflomption  donna  , 
d’abord  de  la  célébrité  à  une  produdion  qui  fai- 
foit  les  délices  des  fauvages.  L’exportation  qu’elle 
en  fit  lui  procura  des  richeffes  confidérables. 

Cette  profpérité  ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  per¬ 
dit  bientôt,  dans  le  long  trajet  qu’il  falloit  faire, 
la  plupart  des  Indiens  de  fon  territoire.  Elle  ne 
vit  autour  d’elle  qu’un  défert ,  6c  il  lui  fallut  re¬ 
noncer  à  cette  unique  fource  de  fon  opulence. 

A  ce  premier  entrepôt  fuccéda  celui  de  Villa— 

Rica ,  qui  s’étoit  approché  trente-fix  lieues  de  la 
produ&ion.  Il  fe  réduifit  peu-à-peu  à  rien  ,  par  la 
même  raifon  qui  avoit  fait  tomber  celui  dont  il 
avoit  pris  la  place. 
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Enfin,  au  commencement  du  decle,  fut  bâti  Cu- 
nuguati ,  à  cent  lieues  de  l’Aflomption  &  au  pied 
des  montagnes  de  Maracayu,  C’ed  aujourd’hui  le 
grand  marché  de  l’herbe  du  Paraguay  ;  mais  il  lui 
ed  furvenu  un  concurrent  qu’on  ne  dévoit  pas 
craindre. 

Les  Guaranis  qui  ne  cueilloient  d’abord  de  cette 
herbe  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  leur  confomma- 
îion,  en  ramaderent  avec  le  temps  pour  en  vendre. 
Cette  occupation  &  la  longueur  du  voyage  les  tej 
noient  éloignés  de  leurs  peuplades  une  grande  par¬ 
tie  de  l’année.  Pendant  ce  temps ,  ils  manquoient 
tous  d’indru&ion.  Plufieurs  péridoient  par  le  chan¬ 
gement  de  climat  ou  par  la  fatigue.  Il  y  en  avoit 
même  ,  qui  ,  rebutés  par  ce  travail ,  s’enfuyoient 
dans  des  déferts,  où  ils  reprenoient  leur  premier 
genre  de  vie.  D’ailleurs ,  les  millions ,  privées  de 
leurs  défenfeurs,  revoient  expofées  aux  irruptions 
de  l’ennemi.  C’étoit  beaucoup  trop  de  maux.  Pour 
y  remédier  ,  les  Jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même 
des  graines  qu’ils  femerent  dans  la  partie  de  leur 
territoire,  qui  approchoit  le  plus  de  celui  dont 
elles  tiroient  leur  origine.  Elles  fe  développèrent 
très-rapidement,  &  ne  dégénérèrent  pas,  au  moins, 
d’une  maniéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations ,  joint  à  celui  que 
le  hafard  donne  feul  ailleurs  ,  ed  fort  conlidérable. 
Une  partie  rede  dans  les  trois  provinces.  Le  Chily 
&  le  Pérou  en  confomment  annuellement  vingt- 
cinq  mille  quintaux  ,  qui  leur  coûtent  près  de  deux 
millions  de  liv. 

Cet  herbe,  dans  laquelle  les  Efpagnols  &  les 
autres  habitants  de  l’Amérique  Méridionale  trou¬ 
vent  tant  d’agrément ,  &  à  laquelle  ils  attribuent  un 
ï\  grand  nombre  de  vertus  ,  ed  d’un  ufage  général 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  On  la  jette 
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féthée  &  prefque  en  poufliere  dans  une  coupe  , 
avec  du  fucre  ,  du  jus  de  citron  &:  des  paftilles  d’une 
odeur  fort  douce.  L’eau  bouillante  qui  eft  verfée 
par-deffus  ,  doit  être  bue  fur  le  champ ,  pour  ne 
pas  donner  à  la  liqueur  le  temps  de  noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à  l’Europe 
qui  n’en  confomme  point,  &  nous  ne  prenons  pas  par^uay 
plus  d’intérêt  au  commerce  que  fait  cette  région  de  avec  les 
fes  excellentes  mules  dans  les  autres  contrées  du ^ntrée^U- 

Nouveau-Monde.  t  .  &avecrEf- 

Cet  animal  utile  eft  très -multiplié  fur  le  territoire  pagne, 
de  Buenos-Aires.  Les  habitants  du  Tucuman  y  por¬ 
tent  des  bois  de  conftru&ion  &  de  la  cire  qu’ils 
échangent  chaque  année  contre  foixante  mille  mu¬ 
lets  de  deux  ans  ,  qui  chacun  ne  coûtoit  pas  autre* 
fois  trois  livres,  mais  qu’il  faut  payer  huit  ou  dix 
aujourd’hui.  On  les  tient  quatorze  mois  dans  les 
pâturages  de  Cordoue,  huit  dans  ceux  de  Salta;  & 
par  des  routes  de  ffx  cents ,  de  fept  cents ,  de  neuf 
cents  lieues  ,  ils  font  conduits  en  troupeaux  de 
quinze  cents  ou  de  deux  mille  dans  le  Pérou  ,  où 
on  les  vend  près  d’Oruro ,  de  CufcO,  de  Guanca- 
Velica ,  depuis  foixante-dix  jufqu  a  cent  livres ,  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  d  eloignement. 

Le  Tucuman  livre  d’ailleurs  au  Potofi  feize  ou 
dix-huit  mille  bœufs  &:  quatre  ou  cinq  mille  che¬ 
vaux  ,  nés  &  élevés  fur  fon  propre  terriroire.  Ce 
fol  fourniroit  vingt  fois  davantage  des  uns  &c  des 
autres ,  s’il  étoit  poiïible  de  leur  trouver  quelque 
débouché. 

Une  connoiffance  qui  fera  peut-être  moins  in¬ 
différente  pour  nos  négociants,  c’eff  la  route  que 
prennent  les  cargaifons  qu’ils  envoyent  dans  cette 

partie  de  l’autre  hémifphere. 

Il  y  a  rarement  quelque  communication  entre 
les  bourgades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette  re- 
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gion.  Outre  qu’on  ne  Pentretiendroit  pas  fans  de 
grandes  fatigues ,  fans  de  grands  dangers  ,  elle  feroit 
«de  peu  d’utilité  à  des  hommes  qui  n’ont  rien  ou 
prèfque  rien  à  s’offrir,  rien  ou  prefque  rien  à  fe 
demander.  Buenos-Aires  feule  avoit  un  grand  in¬ 
térêt  à  trouver  des  débouchés  pour  les  marchant 
difes  d’Europe,  qui  lui  arrivoient,  tantôt  ouverte¬ 
ment  ,  tantôt  en  fraude ,  &  elle  parvint  à  ouvrir 
un  commerce  affez  régulier  avec  le  Chily  &  aveG 
le  Pérou.  Originairement ,  les  caravanes ,  qui  for- 
moient  ces  liaifons,  employoient  le  fecours  de  la 
bouffole  pour  fe  conduire  dans  les  vaftes  déferts 
qu’il  leur  falloit  traverfer  :  mais  avec  le  temps,  on 
efî:  parvenu  à  fe  paffer  de  cet  infiniment  fi  nécef* 
faire  pour  d’autres  ufages  bien  plus  importants. 

Des  chariots  partent  maintenant  de  Buenos-Ai¬ 
res  pour  leur  deflination  refpe&ive.  Plufieurs  fe 
joignent  pour  être  en  état  de  réfifler  aux  nations 
fauvages  qui  les  attaquent  fôuvent  dans  leur  mar¬ 
che.  Tous  font  traînés  par  quatre  boeufs,  portent 
cinquante  quintaux,  &  font  fept  lieues  par  jour.  Ceux 
qui  prennent  la  route  du  Pérou  s’arrêtent  à  Juguy, 
après  avoir  parcouru  quatre  cents  foixante-fept  lieues* 
&  ceux  qui  font  deflinés  pour  le  Chily  n’en  ont  que 
deux  cents  foixante-quatre  à  faire  pour  gagner  Men¬ 
doza.  Les  premiers  reçoivent  quatre  piaftres  ou  2 1 
livres  8  fols  par  quintal,  &  les  féconds  un  prix 
proportionné  à  l’efpace,  qu’ils  ont  parcouru.  Un 
troupeau  de  bêtes  à  poil  &  à  cornes  fuit  toujours 
ces  voitures.  Les  chevaux  font  montés  par  ceux 
des  voyageurs  que  le  chariot  ennuie  ou  fatigue; 
les  bœufs  doivent  fervir  pour  la  nourriture  &  pour 
le  renouvellement  des  attelages. 

L’an  1 764  fut  l’époque  heureufe  d’une  autre  inf- 
titution  utile.  Le  Miniflere  avoit  pris  enfin  le  parti 
d’expédier  tous  les  deux  mois  de  la  Corogne ,  un 


paquebot  pour  Buenos-Aires.  C’étoit  un  entrepôt 
d’où  il  s’agifloit  de  faire  arriver  les  lettres  &  les 
paifa^ers  dans  toutes  les  pofîeflions  Efpagnoles  de 
la  mer  du  Sud.  Le  trajet  étoit  de  neuf  cents  qua- 
rante-flx  lieues  jufqu’à  Lima,  de  trois  cents  foixante- 
quatre  jufqu’à  Sant-Yago  ;  &  des  déferts  immen- 
fes  occupoient  une  grande  partie  de  ce  varte  ef- 
pace.  Un  homme  aftif  &  intelligent  vint  cepen¬ 
dant  à  bout  d’établir  une  porte  réguliefe  de  la  Ca¬ 
pitale  du  Paraguay  aux  Capitales  du  Pérou  &  du 
Chily ,  au  grand  avantage  des  trois  colonies,  &  par 
conféquent  de  la  métropole. 

Le  Paraguay  envoyé  à  l’Efpagne  plusieurs  ob¬ 
jets  plus  ou  moins  importants  .  mais  ils  y  ont 
été  tous  apportés  des  contrées  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines ,  le  pays  ne  fournit  que  des 

cuirs.  .  ,  ,  . 

Lorfqu’en  1539,  les  Efpagnols  abandonnèrent 

Buenos-Aires  pour  remonter  le  fleuve ,  ils  laiffe™ 
rent  dans  les  campagnes  voiflnes  quelques  betes 
à  cornes  qu’ils  avoient  amenées  de  leur  partie.  Elles 
fe  multiplièrent  tellement,  que  perfonne  ne  daigna 
fe  les  approprier,  lorfqu’on  rétablit  la  ville.  Dans 
la  fuite ,  il  parut  utile  de  les  afîbmmer  pour  en 
vendre  la  peau  à  l’Europe.  La  maniéré  dont  on  s’y 
prend  ert  remarquable. 

Plufieurs  chafleurs  fe  rendent  à  cheval  dans  les 
plaines  où  ils  favent  qu’il  y  a  le  plus  de  bœufs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur ,  &  lui  cou-* 
pent  le  jarret  avec  un  long  bâton,  arme  dun  fer 
taillé  en  croiflant  &  bien  aiguifé.  Cet  animal  abat- 
tu,  fon  vainqueur  en  pourfuit  d’autres  qu’il  abat  de 
même.  Après  quelques  jours  d’un  exercice  fl  vio¬ 
lent,  les  chafleurs  retournent  fur  leurs  pas,  retrou¬ 
vent  les  taureaux  qu’ils  ont  terrafles ,  les  écorchent , 


en  prennent  la  peau ,  quelquefois  la  langue  ou  le 
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fu if  j  &  abandonnent  le  relie  à  des  chiens  fauvages 
ou  à  des  vautours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  à  li  bon  mar¬ 
ché  ,  qu’ils  ne  coûtoient  que  deux  livres ,  quoique 
les  acheteurs  rebutalTent  ceux  qui  avoient  la  plus 
légère  imperfection  ,  parce  qu’ils  dévoient  le  mê¬ 
me  impôt  que  ceux  qui  étoient  le  mieux  condi¬ 
tionnés.  Avec  le  temps ,  le  nombre  en  diminua  tel¬ 
lement,  qu’il  fallut  donner  43  liv*  4  fols  pour  les 
grands,  37  îiv.  16  fols  pour  les  médiocres*  &  32 
livres  8  fols  pour  les  petits.  Le  gouvernement,  qui 
voyoit  avec  regret  fe  réduire  peu-à-peu  à  rien  cette 
branche  de  commerce,  défendit  de  tuer  les  jeunes 
taureaux.  Quelques  citoyens  aCtifs  réunirent  un 
grand  nombre  de  géniffes  dans  des  parcs  immen- 
fes  ;  &  depuis  ces  innovations ,  les  cuirs ,  qui  font 
tous  en  poil,  &  qui  pefent  depuis  vingt  jufqu’à  cin¬ 
quante  livres,  ont  baiffé  d’environ  un  tiers.  Tous 
doivent  au  fifc  onze  livres. 

Depuis  1748  jufqu’en  1753  ,  FEfpagne  reçut, 
par  an,  de  cette  colonie,  8,752,065  livres.  L’or 
entra  dans  cette  fomme  pour  1,524,705  liv,  ;  l’ar¬ 
gent  pour  3,780,000  Iiv*,  &  les  productions  pour 
3,447,360  livres.  Le  dernier  article  fut  formé  par 
trois  cents  quintaux  de  laine  de  vigogne ,  qui  pro¬ 
duisent  207,360  livres,  &  par  cent  cinquante  mille 
cuirs  qui  rendirent  3,240,000  livres.  Tout  étoit 
pour  le  commerce ,  rien  n’appartenoit  au  gouver¬ 
nement. 

La  métropole  ne  doit  pas  tarder  à  voir  couler 
de  cette  région,  dans  fon  fein,  des  valeurs  nou¬ 
velles;  &:  parce  que  la  colonie  du  Saint-Sacrement, 
par  où  s’écouloient  les  richefles,  efl  fortie  des  mains 
des  Portugais;  &  parce  que  le  Paraguay  a  reçu  une 
exiftence  plus  conlidérable  que  celle  dont  il  jouifïbit. 

3(1X1.  L’Empire  immenfe  que  la  Callille  avoit  fondé 

Innovation  dans 
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dans  l’Amérique  Méridionale  fut  long-temps  fubor-  heureufe , 
donné  à  un  chef  unique.  Les  parties  éloignées  du  qu,idoit  p 
centre  de  l’autorité  étoient  alors  nécessairement  fort^chTpa* 
abandonnées  aux  caprices ,  à  l’inexpérience ,  à  la  raguay* 
iapacité  d’une  foule  de  tyrans  fubalternes.  Aucun 
Efpagnôl ,  aucun  Indien  n’avoit  la  folie  de  faire 
des  milliers  de  lieues  pour  aller  réclamer  une  juf- 
tice  qu’il  étoit  prefque  fur  de  ne  pas  obtenir.  La 
force  de  l’habitude  ,  qui  étouffe  fi  fouvent  le  cri 
de  la  raifon,  &  qui  gouverne  encore  plus  abfolu- 
ment  les  Etats  que  les  individus ,  empêchoit  qu’on 
n’ouvrît  les  yeux  fur  le  principe  certain  de  tant  de 
Calamités.  La  cônfufion  devint,  à  la  fin,  fi  géné¬ 
rale  ,  que  ce  qu’on  appelle  le  nouveau  Royaume  dé 
Grenade  fut  détaché,  en  1718  ,  de  cette  gigantef* 
que  domination.  Elle  rèfloit  encore  beaucoup  trop 
étendue  ;  ÔC  lé  rninifîere  l’a  de  nouveau  reftreinte  , 
en  1776,  én  formant  d’une  partie  du  dîocefe  de 
Cufco ,  de  tout  celui  de  la  Paz,  de  l’Archevêché 
de  la  Pîàta ,  des  Provinces  de  Santa-Crux  de  la 
Sierra,  de  Cuyo  ,  du  Tucuman  ,  du  Paraguay  ,  une 
autre  vice-Royauté ,  dont  le  fiege  eft  à  Buenos-Ai¬ 
res.  Le  gouvernement  ne  tardera  pas ,  fans  doute  , 
à  régler  le  fort  de  ces  fingulieres  millions ,  que  les 
îouangés  de  fes  pahégyriftes ,  que  les  fatÿresde  fes 
détraâeürs  rendirent  également  célébrés. 

On  dévaftôit  l’Amérique  depuis  un  flecle  ,  lorf* 
que  les  jéfuites  y  portèrent  cette  infatigable  a£ti*  lèfqueiî 
vité  qui  les  avoit  fait  fi  fïnguliérement  remarquer  les  Jéfuites 
dès  leur  origine.  Ces  hommes  entreprenants  né  pou-  [^rd$er^. 
voient  pas  ràppeller  du  tombeau  les  trop  nombreu-  nons  du  Pa- 
fes  victimes  qu’une  aveugle  férocité  y  avoit  maî-raguay* 
heureufement  plongées  ;  ils  ne  pouvoient  pas  arra¬ 
cher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides  Indiens 
que  l’aVarice  des  conquérants  y  faifoit  tous  les  jours 
defcendre.  Leur  tendre  follicitude  fe  tourna  vers 
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les  fauvages  que  leur  vie  errante  avoit  jufqu’alors- 
fouffraits  au  glaive,  à  la  tyrannie.  Le  plan  étoit  de 
les  tirer  de  leurs  forêts,  &  de  les  raffembler  en 
corps  de  nation  ,  mais  loin  des  lieux  habités  par  les 
opprefTeurs  du  nouvel  hémifphere.  Un  fuccès ,  plus 
ou  moins  grand  ,  couronna  ces  vues  dans  la  Cali¬ 
fornie,  chez  les  Moxos,  parmi  les  Chiquites,  fur 
l’Amazone  ôc  dans  quelques  autres  contrées.  Cepen¬ 
dant  ,  aucune  de  ces  inftitutions  ne  jetta  un  aufîî 
grand  éclat  que  celle  qui  fut  formée  dans  le  Para¬ 
guay  ;  parce  qu’on  lui  donna  pour  bafe  les  maximes 
que  Envoient  les  Incas  dans  le  gouvernement  de 
leur  Empire  &  dans  leurs  conquêtes. 

Les  defcendants  de  Manco-Capac  fe  rendoient 
fur  leurs  frontières  avec  des  armées  qui  favoient 
du  moins  obéir,  combattre  enfemble ,  fe  retran¬ 
cher,  &  qui ,  avec  des  armes  offenlives,  meilleures 
que  celles  des  fauvages ,  avoient  des  boucliers  & 
des  armes  défenfives  que  leurs  ennemis  n’avoient 
pas.  Ils  propofoient  à  la  nation  qu’ils  vouloient 
ajouter  à  leur  domaine ,  d’adopter  leur  religion  , 
leurs  îoix  &  leurs  mœurs.  Ces  invitations  étoient 
ordinairement  rejettées.  De  nouveaux  députés,  plus 
prenants  que  les  premiers,  étoient  envoyés.  Quel¬ 
quefois  on  les  maflacroit ,  &  on  fondoit  inopiné¬ 
ment  fur  ceux  qu’ils  repréfentoient.  Les  troupes 
prôvoquées  avoient  affez  généralement  la  fupério- 
rité  :  mais  elles  s’arrêtoient  au  moment  de  la  vic¬ 
toire  ,  &  traitoient  leurs  prifonniers  avec  tant  de 
douceur  ,  qu’ils  alloient  faire  aimer  de  leurs  com¬ 
pagnons  un  vainqueur  humain.  Il  n’arriva  guere 
qu’une  armée  Péruvienne  attaquât  la  première  ;  êc 
il  arriva  fouvent  qu  après  avoir  vu  fes  foldats  maf- 
facrés ,  qu’après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  bar¬ 
bares  ,  l’Inca  ne  permettoit  pas  encore  les  hofïilités* 

Les  Jéfuites ,  qui  n’avoient  point  d’armée ,  fe 


des  deux  Indes .  195 

bornèrent  à  la  perfuafion.  Ils  s’enfonçoient  dans  les 
forêts  pour  chercher  des  fauvages  ,  &  ils  les  déter¬ 
minèrent  à  renoncer  à  leurs  habitudes ,  à  leurs  pré¬ 
jugés,  pour  embraffer  une  religion  à  laquelle  ces  peu¬ 
ples  ne  comprenoient  rien ,  &  pour  goûter  les  dou¬ 
ceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne  connoiffoient  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  Jé- 
fuites,  c’eft  la  nature  de  leur  culte  qui  parloitaux 
fens.  Il  efï  plus  aifé  de  faire  adorer  le  foleil ,  qui 
femble  révéler  lui-même  fa  divinité  aux  mortels , 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  &  nos  myfteres 
inconcevables.  Aufîi  les  millionnaires  eurent-ils  la 
fageffe  de  civilifer  jufqu’à  un  certain  point ,  les  fau¬ 
vages  ,  avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n’eflaye- 
rent  d’en  faire  des  chrétiens  ,  qu’après  en  avoir  fait 
des  hommes.  A  peine  les  eurent-ils  affembles ,  qu  ils 
les  firent  jouir  de  tous  les  biens  qu’on  leur  avoit  pro¬ 
mis.  Ils  leur  firent  embraffer  le  chriffianifme  ,  quand 
à  force  de  les  rendre  heureux,  ils  les  avoient  ren¬ 
dus  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts,  pour  les 
temples ,  pour  le  public  &  pour  les  particuliers , 
le  travail  pour  les  orphelins,  les  vieillards  &  les 
foldats  ;  le  prix  accordé  aux  belles  actions  ;  l’infpec- 
tion  ou  la  cenfure  des  mœurs  ;  le  reffortde  la  bien¬ 
veillance  ;  les  fêtes  mêlées  aux  travaux  ;  les  exerci¬ 
ces  militaires  ;  la  fubordination  ;  les  précautions  con¬ 
tre  Poifiveté  ;  le  refpeft  pour  la  religion  &  les  ver¬ 
tus  :  tout  ce  qu’on  admiroit  dans  la  legiflation  des 
Incas  fe  retrouva  au  Paraguay ,  ou  y  fut  même  per¬ 
fectionné. 

Les  Incas  &  les  Jéfuites  avoient  également  établi 
un  ordre  qui  prévenoit  les  crimes  &  difpenfoit  des 
punitions.  Rien  n’étoit  fi  rare  au  Paraguay  que  les 
délits.  Les  mœurs  y  étoient  belles  &  pures  par  des 
moyens  encore  plus  doux  qu’au  Pérou,  Les  loix 
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avoient  été  léveres  dans  cet  Empire  ;  elles  ne  le  £u« 
rent  pas  chez  les  Guaranis.  On  n’y  craignoit  pas  les 
châtiments  ;  on  n’y  craignoit  que  fa  confcience. 

A  l’exemple  des  Incas,  les  Jéfuites  avoient  établi 
le  gouvernement  théocratique  i  mais  avec  lin  avan¬ 
tage  particulier  à  la  religion  chrétienne  :  c’étoit  la 
confelïïon.  Dans  le  Paraguay ,  elle  conduifoit  le  cou¬ 
pable  aux  pieds  du  magiftrat.  C’eff-là  que  ,  loin  de 
pallier  fes  crimes ,  le  repentir  les  lui  faifoit  aggra¬ 
ver.  Au-lieu  d’éluder  fa  peine ,  il  venoit  la  deman¬ 
der  à  genoux.  Plus  elle  étoit  févere  &  publique  , 
plus  elle  rendoit  le  calme  à  la  confcience.  Ainli  le 
châtiment  qui ,  par-tout  ailleurs  ,  effraie  les  coupa¬ 
bles  ,  faifoit  ici  leur  confolation ,  en  étouffant  les  re¬ 
mords  par  l’expiation.  Les  peuples  du  Paraguay  n’a- 
voient  point  de  loix  civiles ,  parce  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  point  de  propriété  ;  ils  n’avoient  point  de 
loix  criminelles  ,  parce  que  chacun  s’accufoit  &  fe 
puniffoit  volontairement  :  toutes  leurs  loix  étaient 
des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de  tous  les 
gouvernements ,  s’il  étoit  poffible  qu’il  fe  maintînt 
dans  fa  pureté ,  feroit  la  théocratie  :  mais  il  fau- 
droit  que  la  religion  n’infpirât  que  les  devoirs  de 
la  fociété  ;  n’appellât  crime  que  ce  qui  bleffe  les 
droits  naturels  de  l’humanité;  ne  fubftituât  pas,  dans 
ces  préceptes  ,  des  prières  aux  travaux ,  de  vaines 
cérémonies  de  cuite  à  des  œuvres  de  charité ,  des 
fcrupule-s  à  des  remords  fondés*  Il  n’en  étoit  pas 
tout  à  fait  ainfi  au  Paraguay.  Les  millionnaires  Es¬ 
pagnols  y  avoient  beaucoup  trop  porté  leurs  idées , 
leurs  ufages  monaffiques.  Cependant ,  peut-être  ne 
fît-on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes ,  avec  fi 
peu  de  mal. 

Il  y  eut  plus  d’arts  Sc  de  commodité  dans  les 
républiques  des  Jéfuites  qu’il  n’y  en  avoit  dans 
Cufco  même  ,  Ôc  il  n’y  eut  pas  plus  de  luxe*  L’u- 
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fage  de  la  monnoie  y  étoit  même  igtioré.  L’horlo¬ 
ger  ,  le  tiiferand ,  le  ferrurier ,  le  tailleur ,  dépofoient 
leurs  ouvrages  dans  des  magafins  publics.  On  leur 
donnoit  tout  ce  qui  leur  étoit  néçefïaire  :  îe  labou¬ 
reur  avoit  travaillé  pour  eux.  Les  religieux  infhtu- 
teurs  veilloient  fur  les  befoins  de  tous  avec  des 
magiftrats  élus  par  le  peuple  même. 

Il  n’y  avoit  point  de  didinélion  entre  les  états  % 

&  c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  les  hommes 
aient  joui  de  cette  égalité  qui  eft  le  fécond  des  biens  ; 

car  la  liberté  eû  le  premier.  r 

Les  Incas  &  les  Jéfuites  ont  fait  également  ret- 
peaer  la  religion  par  la  pompe  &  l’appareil  impo¬ 
sant  du  culte  public.  Les  temples  du  foleil  etoient 
auffi  bien  conduits ,  auffi  bien  ornés  que  le  per-# 
mettoit  Fimperfeaipn  des  arts  &c  des  matériaux. 

Les  églifes  du  Paraguay  font  réellement  fort  belles* 

Une  mufique  qui  alloit  au  cœur,  des  cantiques  tou¬ 
chants  ,  des  peintures  qui  parloient  aux  yeux ,  la  ma- 
jefté  des  cérémonies  :  tout  attiroit  tout  retenoit 
les  Indiens  dans  ces  lieux  facrés ,  où  le  plaifir  fe 
çonfondoit  pour  eux  avec  la  piete,  ^ 

Il  femble  que  les  hommes  auroient  dû  fe  multi-  ^ 
plier  extrêmement  fous  un  gouvernement  ou  nul  les  homrtiv» 
n’étoit  oifif ,  n’étoit  excédé  de  travail  ;  oii  la  nour-  ne  fe  font- 
riture  étoit  faine,  abondante,  égale  pour  tous 
citoyens  fainement  vêtus  ,  logés  commodément .  j.p,  cescé- 
où  les  vieillards  ,  les  veuves  ,  les  orphelins  ,  les  ma-  lebres  mif- 
lades  avoient  des  fecours  inconnus  fur  le  relie  de  h9ns  • 
la  terre  :  où  tout  le  monde  fe  marioit  par  choix  , 
fans  intérêt ,  &  où  la  multitude  des  enfants  étoit  une 
confolation  ,  fans  pouvoir  être  une  charge  :  où  la 
débauché  inféparable  de  l’oifivçté ,  qui  corrompt 
l’opulence  &  la  mifere,  pe  hâtoit  jamais  le  terme 
de  la  vie  humaine  :  où  rien  n’irritoit  les  pallions 
faétices  &  ne  contrarioit  les  pallions  réglées  par  la 
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raifon  &  par  la  nature  :  où  l’on  jouifloit  des  avan¬ 
tages  du  commerce ,  fans  être  expofé  à  la  conta¬ 
gion  des  vices  du  luxe  :  où  des  magafins  abondants  , 
des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédérées 
par  la  fraternité  d’une  même  religion ,  étoient  une 
reflource  aflurée  contre  la  difette  qu’amenoient 
l’inconflance  &  l’intempérie  des  faifons  :  où  la  ven¬ 
geance  publique  ne  fut  jamais  dans  la  trifte  nécef- 
£té  de  condamner  un  feul  criminel  à  la  mort  ,  à 
l’ignominie ,  à  des  peines  de  quelque  durée  :  où 
l’on  ignoroit  jufqu’au  nom  d’impôt  &  de  procès , 
deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par-tout  l’ef- 
pece  humaine.  Un  tel  pays  devoit  être ,  ce  fem- 
ble ,  le  plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne 
l’étoit  pas. 

Cette  domination ,  commencée  en  1610,  s’étend 
depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  fous 
le  vingtième  degré  de  latitude  méridionale,  jufqu’à 
l’Uruguay ,  qui  fe  perd  dans  le  même  fleuve  vers 
le  trente-quatrieme  degré  de  latitude.  Sur  les  bords 
de  ces  deux  grandes  rivières  qui  defcendent  des 
montagnes  voifines  du  Bréfll ,  dans  les  plaines  qui 
féparent  ces  rivières,  les  Jéfuites  avoient  formé  dès 
l’an  1676,  vingt-deux  peuplades  dont  on  ignore  la 
population.  En  1702  ,  on  y  en  comptait  vingt- neuf 
compofées  de  vingt-deux  mille  fept  cents  foixante 
&  une  familles  qui  avoient  quatre-vingt-neuf  mille 
quatre  cents  quatre-vingt-onze  têtes.  Aucun  mo¬ 
nument  d’une  foi  certaine  ne  porta  jamais  le  nom¬ 
bre  des  bourgades  au-defliis  de  trente-deux  ,  ni 
celui  de  leurs  habitants  au-defliis  de  cent  vingt-un 
mille  cent  foixante-huit. 

On  foupçonna  long-temps  les  religieux  inflitu- 
îeurs  de  diminuer  la  lifle  de  leurs  fujets ,  pour  pri¬ 
ver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples  s’étoient 
librement  fournis;  &  la  Cour  de  Madrid  montra 
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fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recherches  exac¬ 
tes  difliperent  ce  foupçon  auffi  injurieux  que  ma! 
fondé.  Etoit-il  vraifemblable  qu’une  compagnie  , 
dont  la  gloire  fut  toujours  l’idole,  facrifiât  à  un  in¬ 
térêt  obfcur  &  bas ,  un  fentiment  de  grandeur  pro¬ 
portionné  à  la  majefté del’édifice  qu’elle  élevoit  avec 

tant  de  foins  &  de  travaux?  ,  , 

Ceux  qui  connoiffoient  affez  le  geme  de  la  lo- 
ciété  .  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  groffierement ,  re- 
nandoient  que  les  Guaranis  ne  fe  multiphoient  pas, 

parce  qu’on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux  des  nu- 
*  _ _ il  \r  n  nlns  n  un  lie» 


vie ,  de  la  malignité  qui  l'avoient  tormee.  nus  ;c  »u- 
niftere  Efpagnol  fit  chercher  cette  fource  de  richef- 
fes ,  plus  il  fe  convainquit  que  c’etoit  une  chimere. 
Si  les  Jéfuites  avoient  découvert  de  pareils  trelors  , 
ils  fe  feroient  bien  gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte 
à  tous  les  vices  qui  auroient  bientôt  defole  leur  em¬ 
pire  &  ruiné  leur  puiffance.  .  , 

L’oppreffion  d’un  gouvernement  monacal  dut , 

félon  d’autres  ,  arrêter  la  population  des  Guaranis. 
Mais  l’oppreffion  n’efl  que  dans  les  travaux  &  dans 
les  tributs  forcés;  dans  les  levees  arbitraires  ,  loit 
d’hommes  ,  foit  d’argent ,  pour  compofer  des  ar¬ 
mées  &  des  Hottes  deftinées  à  périr  ;  dans  1  execu¬ 
tion  violente  des  loix  impofées  fans  le  confente- 
ment  des  peuples  &  contre  la  réclamation  des  ma- 
giftrats  ;  dans  la  violation  des  privilèges  publics  8^ 
l’établiffement  des  privilèges  particuliers;  dans  1  in¬ 
cohérence  des  principes  d’une  autorité  qui  le  di- 
fant  établie  de  Dieu  par  l’épée ,  veut  tout  prendre 
avec  l’une,  &  tout  ordonner  au  nom  de  1  autre , 
s’armer  du  glaive  dans  le  fanûuaire  ,  &  de  .3  reli¬ 
gion  dans  les  tribunaux.  Voilà  l’oppreffion.  Jamais 
elle  n’eft  dans  une  foumiffion  volontaire  oes  el- 
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prits ,  ni  dans  la  pente  &  le  vœu  des  cœurs ,  en 
qui  la  perfuafion  opéré  &  précédé  l’inclination ,  qui 
ne  font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire,  &  n’aiment 
que  ce  qu’ils  font.  Ceft-là  ce  doux  empire  de  l’o¬ 
pinion  ,  le^feul  peut-etfe  qu’il  foit  permis  à  des 
nommes  d  exercer  fur  des  hommes  j  parce  qu’il 
rend  heureux  ceux  qui  s’y  abandonnènt.  Tel  fut, 
tans  doute,  celui  des  Jefuites  au  Paraguay,  puis¬ 
que  des  nations  entières  venaient  d’elles-mêmes 
s  incorporer  à  leur  gouvernement ,  &ç  qu’on  ne  vit 
pas  une  feule  de  leurs  peuplades  fecouer  le  joug. 
On  n  oferoit  dire  que  cinquante  millionnaires  euf- 
fent  pu  forcer  à  l’efclavage  cent  mille  Indiens, 
qui  pouvoient,  ou  mafTacrer  leurs  payeurs,  ou  s’en¬ 
fuir  dans  des  deferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolu 
terqit  également  Jes  efprits  foibles  &  les  efprits  au¬ 
dacieux.  r 

Quelques  perfonnes  foupçonnerent  que  les  Jéfui- 
tes  avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet  amour 
du  célibat,  auquel  les  lieçîes  de  barbarie  attachèrent 
parmi  nous  une  forte  de  vénération  qui  n’eft  pas 
encpre  généralement  tombée ,  malgré  les  réclama¬ 
tions  continuelles  de  la  nature,  delà  raifon,  de  la 
fociete.  Rien  n’étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces 
miffionnaires  ne  donnèrent  pas  feulement  à  leurs 
neophites  î  idee  d  une  fuperflition  à  laquelle  le  cli¬ 
mat  apportait  des  obfîacles  infurmontables  ,  &  qui 
auroit  fuffi  pour  décrier  &  faire  détefter  leurs  meil¬ 
leures  inflitutions. 

Nos  politiques  crurent  voir  dans  le  défaut  de 
propriété  un  obflacle  infurmontabîe  à  la  population 
des  Guaranis.  On  ne  fauroit  douter  que  la  maxi- 
uie  %  qui  nous  fait  regarder  la  propriété  comme  la 
ïourcç  de  la  multiplication  des  hommes  &  des  fub- 

^n?CeS  9  ne  f0**  Vne  inconteftable.  Mais  tel 
eît  le  fort  des  meilleures  inftitutibns ,  que  nos  er- 
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reurs  parviennent  prefque  a  les  détruire.  Sous  la 
loi  de  la  propriété ,  quand  elle  eft  jointe  à  la  cu¬ 
pidité  ,  à  Fambition ,  au  luxe ,  à  une  multitude  dç 
befoins  fa&ices ,  à  mille  autres  défordres  qui  pren¬ 
nent  naiffance  dans  les  vices  de  nos  gouvernements  ; 
les  bornes  de  nos  poffefîiQns  ,  tantôt  beaucoup  trop 
refferrées ,  tantôt  beaucoup  trop  étendues  ,  arrêtent 
îout-à-la-fois  la  fécondité  de  nos  terres  &  celle  de 
notre  efpece.  Ces  inconvénients  n’exifioient  point 
dans  le  Paraguay.  Tous  y  avoient  une  fubfiftance 
allurée  ;  tous  y  jouilfoient  par  conféquent  des  grands 
avantages  du  droit  de  propriété ,  fans  pourtant  avoir 
proprement  ce  droit.  Ce  ne  fut  donc  pas  précifé- 
ment  parce  qu’ils  en  étoient  payés  que  la  popula¬ 
tion  ne  fit  pas  chez  eux  de  grands  progrès. 

Un  Ecrivain  mercenaire,  ou  aveuglé  par  fa  haine, 
n’a  pas  craint  de  publier  depuis  peu  à  la  face  de 
l’univers  ,  que  le  terrein  occupé  par  les  Guaranis  ne 
pouvoit  nourrir  que  le  nombre  d’hommes  qui  y  exif- 
toit  ,  que  plutôt  que  de  les  rapprocher  des  Ef- 
pagnols ,  leurs  millionnaires  avoient  eux-mêmes  ar¬ 
rêté  la  population.  Ils  perfüadoient  ,  nous  dit-on , 
à  leurs  néophites  de  laifler  périr  leurs  enfants  qui 
feroient  autant  de  prédefHnés  &  de  protecteurs. 
Homme  ou  démon ,  qui  que  tu  fois ,  as-tu  réflé¬ 
chi  fur  l’atrocité ,  fur  l’extravagance  de  ton  accufar 
tion  ?  As- tu  compris  l’infuîte  que  tu  faifois  à  tes 
maîtres ,  à  tes  concitoyens ,  en  comptant  obtenir 
leur  faveur  ou  leur  eftime  par  ces  noirceurs  ?  Com¬ 
bien  il  faudroit  que  ta  nation  fût  déchue  de  la  no- 
blelïe  ,  de  la  générofité  de  fon  caraCtere ,  fi  elle  ne 
partageoit  ici  mon  indignation  I 

Aux  chimères  qui  viennent  d’être  combattues , 
tâchons  de  fubftituer  des  caufes  vraies  ou  vraifem- 
blables. 

D’abord  ,  les  Portugais  de  Saint-Paul  détruiû^ 
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rent  en  1631  les  douze  ou  treize  peuplades,  for¬ 
mées  dans  la  Province  de  Guayra  ,  limitrophe  du 
Bréfil.  Ces  brigands ,  qui  n’étoient  qu’au  nombre 
de  deux  cents  foixante-quinze ,  ne  purent ,  il  eft 
vrai ,  emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
Guaranis  qui  compofoient  cet  établiffement  naif- 
fant  :  mais  le  glaive  &  la  mifere  en  détruifirent 
beaucoup.  Plufieurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 
peine  en  arriva-t-il  douze  mille  fur  les  bords  du 
Parana  &  de  l’Uruguay  où  l’on  avoit  réfolu  de  les 
fixer. 

La  pafîîon  qu’avoient  les  dévaflateurs  de  faire  des 
efcîaves  ne  fut  pas  étouffée  par  cette  émigration.  Us 
pourfuivirent  leur  timide  proie  dans  fon  nouvel 
afyle,  &  dévoient,  avec  le  temps,  tout  difperfer, 
tout  mettre  aux  fers ,  ou  tout  égorger ,  à  moins 
qu’on  ne  donnât  aux  Indiens  des  armes  pareilles  à 
celles  de  leurs  agreffeurs. 

C’étoit  une  proportion  délicate  à  faire.  L’Efpa- 
gne  avoit  pour  maxime  de  ne  pas  introduire  l’u- 
ïage  des  armes  à  feu  parmi  les  anciens  habitants 
de  cet  autre  hémifpere ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne 
fe  ferviffent  un  jour  de  ces  foudres  pour  recou¬ 
vrer  leurs  premiers  droits.  Les  Jéfuites  applaudif- 
foient  à  cette  défiance  néceffaire  avec  des  nations 
dont  la  foumifîion  étoit  forcée  ;  mais  ils  la  jugeoient 
inutile  avec  des  peuples  librement  attachés  aux 
Rois  Catholiques  par  des  liens  fi  doux ,  qu’ils  ne 
pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dénouer.  Les 
raifons  ou  les  infiances  de  ces  millionnaires  triom¬ 
phèrent  des  oppofitions  &  des  préjugés.  En  1639, 
on  accorda  des  fufils  aux  Guaranis  ;  &  cette  fa¬ 
veur  les  délivra  pour  toujours  du  plus  grand  des 
dangers  qu’ils  pouvoient  courir. 

D’autres  caufes  plus  obfcures  de  defïru&ion 
remplacèrent  celle-là.  L’ufage  s’établit  d’envoyer 
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annuellement  à  deux ,  à  trois  cents  lieues  de  leurs 
frontières  une  partie  des  bourgades  cueillir  l’herbe 
du  Paraguay ,  pour  laquelle  on  leur  connoiffoit 
une  paffion  infurmontable.  Dans  ces  longues  &  pé¬ 
nibles  courfes ,  plufieurs  périffoit  de  faim  &:  de 
fatigue.  Quelquefois  durant  leur  abfence  ,  des  fau~ 
vages  errants  dévaffoient  des  plantations  privées  de 
la  plupart  de  leurs  défenfeurs.  Ces  vices  etoient  a 
peine  corrigés  ,  qu’une  nouvelle  calamite  affligea  les 
millions. 

Un  malheureux  hafardy  porta  la  petite-vérole, 
dont  les  poifons  furent  encore  plus  meurtriers  dans 
cette  contrée  que  dans  le  refie  du  Nouveau-Monde. 

Cette  contagion  ne  diminua  point,  &£  continua  à 
entaffer  viélimes  fur  viéfimes  fans  interruption.  Les 
Jéfuitesignorerent-ilslesfalutaires  effets  de  l’inocu¬ 
lation  fur  les  bords  de  l’Amazone,  ou  fe  refuferent- 
ils  par  fuperftition  à  une  pratique  dont  les  avan¬ 
tages  font  fi  bien  prouvés  ? 

Après  tout ,  ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur-tout 
la  population  des  Guaranis.  Le  pays  cju’ils  occu- 
poient ,  principalement  furie  Parana,  etoit chaud, 
humide,  fans  ceffe  couvert  de  brouillards  épais  Se 
immobiles.  Ces  vapeurs  y  verfoient ,  dans  chaque 
faifon  ,  des  maladies  contagieufes.  Les  inclinations 
des  habitants  aggravoient  ces  fléaux.  Héritiers  de  la 
voracité  que  leurs  peres  avoient  apportée  du  fond 
des  forêts,  ils  fe  nourriffoient  de  fruits  verds,  ils 
mangeoient  des  viandes  prefque  crues  ,  fans  que , 
ni  la  raifon ,  ni  l’autorité ,  ni  l’expérience  puffent 
déraciner  ces  habitudes  invétérées.  De  cette  ma¬ 
niéré,  la  maffe  du  fang,  altérée  par  Pair  &  les 
aliments ,  ne  pouvoit  pas  former  des  familles  nom- 
breufes ,  ni  des  générations  de  quelque  durée. 

Pour  affurer  la  félicité  des  Guaranis  ,  en  quelque  Exa^#(içs 
nombre  qu’ils  fuffent  ou  qu’ils  puffent  être  ,  leurs  reproches 
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faits  aux  Jé-  inflitufeurs  a  voient  originairement  réglé  avec  la 
chant  les  Cour  de  Madrid ,  que  ces  peuples  ne  leroient  ja- 
miffions,  mais  employés  aux  travaux  des  mines ,  ni  aflervis 
k  aucune  corvée.  Bientôt  cette  première  tfipula- 
îion  leur  parut  infuffifante  au  repos  des  nouvelles 
républiques.  Ils  firent  décider  que  tous  les  Efpa- 
gnols  en  feraient  exclus,  fous  quelque  dénomw 
nation  qu’ils  fe  préfentaffent.  On  prévoyoit  que 
s’ils  y  étoient  admis  comme  négociants  ou  même 
comme  voyageurs  ,  ils  rempliraient  de  troubles 
ces  lieux  paifible^ ,  &c  y  porteraient  ’e  germe  de 
toutes  les  corruptions.  C  es  mefures  bltfi’erent  d’au¬ 
tant  plus  profondément  des  conquérants  avides  Sc 
deftru&eurs ,  qu’elles  avoient  l’approbation  des  fa- 
ges.  Leur  reffentiment  éclata  par  des  imputations 
qui  avoient  un  fondement  apparant  &  peut-être 
réel. 

Les  millionnaires  faifoient  le  commerce  pour  la 
nation.  Ils  envoyoient  à  Buenos-Aires  de  la  cire, 
du  tabac,  des  cuirs  ,  des  cotons  en  nature  &  filés, 
principalement  l’herbe  du  Paraguay.  On  recevoit 
en  échange  des  vafes  &c  des  ornements  pour  les 
temples;  du  fer,  c(es  armes,  des  quincailleries; 
quelques  marchandises  d’Europe  que  la  colonie  ne 
fabriquoit  pas  ;  des  métaux  deftinés  au  payement 
du  tribut  que  dévoient  les  Indiens  mâles  depuis 
vingt  jufqu’à  cinquante  ans.  Autant  qu’il  elf  poffi- 
ble  d’en  juger  à  travers  les  épais  nuages  qui  ont 
continuellement  enveloppé  ces  objets,  les  befoins 
de  l’Etat  n’abforboient  pas  le  produit  entier  de  fes 
ventes.  Ce  qui  refiojt  étoit  détourné  au  profit  des 
Jéfuites.  Aufli  furent-ils  traduits  au  tribunal  des  qua¬ 
tre  parties  du  monde  comme  une  fociété  de  mar¬ 
chands,  qui ,  fous  le  voile  de  la  religion  ,  n’étoient 
occupés  que  d’un  rintérêt  fordide. 

Çe  reproche  ne  pouvoit  pas  tomber  fur  les  pre*i 
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miers  fondateurs  du  Paraguay.  Les  déferts  qu’ils 
parcouroient  ne  produifoient  ni  or ,  ni  denrées. 
Ils  n’y  trouvèrent  que  des  forêts  ,  des  ferpents ,  des 
marais  ;  quelquefois  la  mort  ou  des  tourments  hor¬ 
ribles,  &£  toujours  des  fatigues  exceffives.  Ce  qu’il 
leur  en  coûtoit  de  foins,  de  travaux ,  de  patience 
pour  faire  palier  les  fauvages  d’une  vie  errante  à 
l’état  focial ,  ne  fe  peut  comprendre.  Jamais  ils  ne 
fon gèrent  à  s'approprier  le  produit  d’une  terre  qui 
cependant,  fans  eux,  n’auroit  été  habitée  que  par 
des  bêtes  féroces.  Vraifemblablement  ,  leurs  fuc- 
ceffeurs  eurent  des  vues  moins  nobles  &  moins 
pures.  Vraifemblablement,  ils  cherchèrent  un  ac- 
croiffement  de  fortune  &  de  puiffance,  011  ils  ne 
dévoient  voir  que  la  gloire  du  chriftianifme ,  que 
le  bien  de  l’humanité.  Ce  fut ,  fans  doute ,  un  grand 
crime  de  voler  les  peuples  en  Amérique  pour 
acheter  du  crédit  en  Europe  ,  &  pour  augmenter 
fur  tout  le  globe  une  influence  déjà  trop  dange- 
reufe.  Si  quelque  chofe  pouvoit  diminuer  l’hor¬ 
reur  d’un  fi  grand  forfait ,  c’eft  que  la  félicité  des 
Indiens  n’en  fut  pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent 
rien  defirer  au-delà  des  commodités  dont  on  les 
faifoit  jouir  généralement. 

Ceux  qui  n’accuferent  pas  les  jefuites  d’avarice  9 
cenfurerent  les  établiffements  du  Paraguay  comme 
l’ouvrage  d’une  fuperflition  aveugle.  Si  nous  avons 
une  idée  jufle  de  la  fuperflition,  eile  renarde  les 
progrès  de  la  population  ;  elle  confacre  à  des  pra¬ 
tiques  inutiles  le  temps  deftiné  aux  travaux  de  la 
fociété  ;  elle  dépouille  l’homme  laborieux ,  pour 
enrichir  le  folitaire  olfif  &  dangereux  ;  elle  arme 
les  citoyens  les  uns  contre,  les  autres  pour  des  fu- 
jets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du  ciel  lç  lignai 
delà  révolte;  elle  foullrait  fes  minières  auxloix, 
aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un  mot ,  elle  rend 
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les  peuples  malheureux,  6c  donne  des  armes  an 
méchant  contre  le  j ufte.  Vit-on  chez  les  Guaranis 
aucune  de  ces  calamités  ?  S’ils  durent  leurs  heu- 
reufes  inflitutions  à  la  fuperflition ,  ce  fera  la 
première  fois  qu’elle  aura  fait  du  bien  aux 
hommes. 

La  politique  ,  toujours  inquiété  ,  toujours  foup- 
çonneufe,  paroifîoit  craindre  que  les  républiques 
fondées  par  les  jéfuites,  ne  fe  détachaient  un  peu 
plutôt,  un  peu  plus  tard  de  l’Empire,  à  l’ombre 
duquel  elles  s’étoient  élevées.  Leurs  habitants  étoient, 
à  fes  yeux,  les  foldats  les  plus  exercés  du  nouvel 
hémifphere.  Elle  les  voyoit  obéiffants  par  principe 
de  religion  avec  l’énergie  des  mœurs  nouvelles , 
6c  combattant  avec  le  fanatifme  qui  conduifit  tant 
■  de  martyrs  fur  l’échafaud ,  qui  brifa  tant  de  cou¬ 
ronnes  par  les  mains  des  difciples  d’Odin  6c  de 
Mahomet.  Mais  c’étoit  fur-tout  leur  gouvernement 
qui  caufoit  fes  allarmes. 

Dans  les  incitations  anciennes,  l’autorité  civile 
6c  l’autorité  religieufe ,  qui  partent  de  la  même 
fource ,  6c  qui  doivent  tendre  au  même  but ,  étoient 
réunies  dans  les  mêmes  mains ,  ou  l’une  tellement 
fubordonnée  à  l’autre,  que  le  peuple  n’ofoit  l’en 
féparer  dans  fes  idées  6c  dans  fes  craintes.  Le 
chriCianifme  introduit  en  Europe  un  autre  ef- 
pritj  6c  forma,  dès  fon  origine,  une  rivalité  fe- 
crete  entre  les  deux  pouvoirs ,  celui  des  armes  6c 
celui  de  l’opinion.  Cette  difpofition  éclata,  lorf- 
que  les  barbares  du  Nord  fondirent  fur  la  domi¬ 
nation  Romaine.  Les  chrétiens ,  perfécutés  par  les 
Empereurs  payens,  s’empreflerent  d’implorer  ce  fe* 
cours  étranger  contre  l’oppreflion.  Ils  prêchèrent 
à  ces  vainqueurs  ignorants  un  culte  nouveau  qui 
leur  impofoit  l’obligation  de  détruire  l’ancien,  6c 
demandèrent  les  décombres  des  temples  pour 
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élever  fur  ces  magnifiques  ruines  leurs  propres  fane- 
tuaires. 

Les  fauvages  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne 
leur  appartenoit  pas,  firent  tomber  aux  pieds  du 
chriftianifine  leurs  ennemis  &  les  fiens,  prirent  des 
terres  &  des  hommes  &  en  cédèrent  à  l’eglife.  Ils 
exigèrent  des  tributs,  &  en  exemptèrent  le  Clergé 
qui  précomfoit  leurs  usurpations.  Des  Seigneurs  fe 
firent  Prêtres ,  des  Prêtres  devinrent  Seigneurs.  Les 
grands  attachèrent  les  prérogatives  de  leur  naiffance 
au  facerdoce  qu’ils  embrafToient.  LesEvequesimpri- 
merent  le  fceau  de  la  religion  aux  domaines  qu  ils 
poffédoient.  De  ce  mélange ,  de  cette  confufion  du 
fang  avec  le  rang ,  des  titres  avec  les  biens ,  des  per- 
fonnes  avec  les  cho fes  ,  il  fe  forma  un  pouvoir  monf- 
trueux  qui  fe  diflingua  d’abord  du  véritable  pou¬ 
voir  qui  eft  celui  du  gouvernement ,  qui  prétendit 
enfuite  l’emporter  fur  lui  ;  &  qui  depuis  fe  fentant 
le  plus  foibîe  ,  fe  contenta  de  s’en  féparer  &  de  do¬ 
miner  èn  fecret  fur  ceux  qui  en  vouloient  bien  dé¬ 
pendre.  Ces  deux  pouvoirs  furent  toujours  tellement 
difcordants  ,  qu’ils  troublèrent  fans  celle  l’harmonie 
de  tous  les  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoiffoient  cette 
fource  de  divifion ,  profitèrent  du  mal  que  leur  fo- 
ciété  avoit  fait  fouvenr  en  Europe  ,  pour  établir  un 
bien  folide  en  Amérique.  Ils  réunirent  les  deux  pou¬ 
voirs  en  un  feul ,  ce  qui  leur  donna  la  difpofition 
abfolue  des  penfees ,  des  affeâtions ,  des  forces  de 

Ipnrc  nPAnllltP^ 

Un  pareil  fyftême  rendoit-il  redoutables  ces  lé-  têsx™, es 
giflateurs  ?  Quelques  perfonnes  le  penfoient  dans  étoient-i!s 
le  Nouveau-Monde  ,  &  cette  croyance  étoit  beau- 
coup  plus  répandue  dans  l’Ancien  :  mais  par-tout  miffions  f  & 
on  manquoit  des  lumières  nécefiaires  pour  afîeoir  ont-ils  re- 
un  jugement,  La  facilité  ,  peut-être  inattendue , 
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àvec  laquelle  les  millionnaires  ont  évacué  ce  qifon 
appelloit  leur  Empire  ,  a  paru  démontrer  qu’ils 
étoient  hors  d’état  de  s’y  foutenir.  Ils  y  ont  été 
tnêrne  moins  regrettés  qu’on  ne  croyoit  qifiîs  le 
feroient.  Ce  n’eft  pas  que  les  peuples  eu  fient  à  fè 
plaindre  de  la  négligence  où  de  la  dureté  de  leiirs 
condu&eurs.  Une  indifférence  fi  extraordinaire  ve* 
noit,  fans  doute,  dé  l’ennui  que  ces  Américains, 
en  apparence  fi heureux,  dévoient  éprouver  durant 
le  cours  d’une  vie  trop  uniforme  pour  n’être  pas 
languiffante  ,  &  fous  un  régime  qui ,  confidéré  dans 
fon  vrai  point  de  vue,  refTembloit  plutôt  à  une 
communauté  religieufe  qu’à  une  inftitution  poli¬ 
tique. 

Cornmént  un  peuple  entier  vivoit-il  fans  répu¬ 
gnance  fous  la  contrainte  d’une  loi  aufterë ,  qui 
n’affujettit  pas  un  petit  nombre  d’hommes  qui  l’ont 
émbrafïeepar  ënthoufiafme  &  parles  motifs  les  plus 
fublimes  ,  fans  leur  infpirer  de  la  mélancolie  ,  &  fans 
aigrir  leur  humeur  ?  Les  Guaranis  étoient  des  efpe- 
ces  de  moines,  &  il  n’y  a  pas  peut-être  un  moine 
qui  n’ait  quelquefois  détefté  fon  habit.  Les  devoirs 
étoient  tyranniques.  Aucune  faute  n’échappoit  aii 
châtiment.  L’ordre  commandoit  au  milieu  des  plai- 
fîrs.  Le  Guaranis ,  infpeété  jufques  dans  fes  amufe- 
ments ,  ne  pouvoit  fe  livrer  à  aucune  forte  d’excès. 
Le  tumulte  &  la  licence  étoient  bannis  de  fes  trilles 
fêtes.  Ses  mœurs  étoient  trop  aufieres.  L’égalité 
à  laquelle  ces  peuples  étoient  réduits,  &  dont  il  leur 
étoit  impofïible  de  fe  tirer,  éloignôit  entre  eux 
toute  forte  d’émulation.  Un  Guaranis  n’avoit  aucun 
motif  de  furpaffer  un  Guaranis.  Il  avoit  fait  allez 
bien ,  fi  l’on  ne  pouvoit  ni  l’accufer ,  ni  le  punir 
d’avoir  mal  fait.  La  privation  de  toute  propriété 
n’influoit-elle  pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces  ? 
Ce  n’eft  pas  affez  pour  le  bonheur  de  l’homme 

d’avoir 
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d’avoir  ce  qu’il  lui  fuffit  ;  il  lui  faut  encore  de  quoi 
donner.  Un  Guaranis  ne  pouvoit  être  le  bienfai¬ 
teur  ,  ni  de  fa  femme  ,  ni  de  fes  entants  ,  ni  de  les 
parents  ,  ni  de  fes  amis ,  ni  de  fes  compatriotes  ;  6c 
aucun  de  ceux  -  ci  ne  pouvoit  être  le  lien.  Son 
cœur  ne  fentoit  aucun  befoin.  S’il  etoit  fans  vice, 
il  étoit  aulîi  fans  vertu.  Il  n’aimoit  point ,  il  n  etoit 
point  aimé.  Un  Guaranis  paftionne  auroit  ete^  1  etre 
le  plus  malheureux;  6c  l’homme  fans  paillon  n  exifte 
ni  dans  le  fond  d’un  bois  ,  ni  dans  la  lociete  ,  m  dans 
une  cellule.  Je  ne  connois  que  1  amour  ,  qui  s  irrite 
6c  s’accroît  par  la  gêne  ,  qui  put  y  gagner.  Mais 
croira-t-on  qu’il  ne  reliât  rien  aux  Guaranis  du 
fentiment  de  leur  liberté  fauvage  ?  Mais  négligez 
tout  ce  qui  précédé  ,  6c  ne  pefez  que  le  peu  de 
lignes  que  je  vais  ajouter.  Le  Guaranis  n  eut  jamais 
que  des  idées  très-confufes  de  ce  qu’il  devoit  aux 
foins  de  fes  légiflateurs ,  6c  il  en  avoit  vivement , 
continuellement  fenti  le  defpotifme.^  11  fe  perfuada 
fans  peine  au  moment  de  leur  expulfibn ,  qu  il  le- 
roit  affranchi ,  6c  qu’il  n’en  feroit  pas  moins  heu¬ 
reux.  Toute  autorité  efl  plus  ou  moins  odieufe  , 

&  c’efl  la  raifon  pour  laquelle  tous  les  maîtres  ,  fans 
exception,  ne  font  que  des  ingrats. 

Lorfqu’en  1768  les  millions  du  Paraguay  forti-  XViïî: 
rent  des  mains  des  Jéfuites ,  elles  étoient  arrivées  pr™* 
à  un  point  de  civilifation ,  le  plus  grand  peut-etre  res  prîtes 
oîi  on  piiiffe  conduire  les  nations  nouvelles ,  6c  cer* 
tainement  fort  fupérieur  a  tout  ce  qui  exifloit  dans  pour  le  gou¬ 
le  refie  du  nouvel  hémifphere.  On  y  obfervoit  les  vernement 
loix.  11  y  régnoit  une  police  exaâe.  Les  mœurs  y  mt- 
étoient  pures.  Une  heureufe  fraternité  y  uniffoit  les 
cœurs.  Tous  les  arts  de  néceffité  y  étoient  perfec¬ 
tionnés  ,  ôc  on  y  en  connoidoit  quelques-uns  d  a- 
gréables.  L’abondance  y  étoit  univerfelle  ,  &C  rien 
ne  manquoit  dans  les  depots  publics.  Le  nombie 
Tome  IF.  ° 
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des  bêtes  à  cornes  s’y  élevoit  à  fept  cents  foixante^ 
neuf  mille  trois  cents  cinquante-trois  ;  celui  des 
mulets  ou  des  chevaux,  à  quatre-vingt-quatorze 
mille  neuf  cents  quatre- vingt- trois;  celui  des  mou¬ 
tons,  à  deux  cents  vingt-un  mille  cinq  cents  tren- 
îe-fepî  ;  fans  compter  quelques  autres  animaux  do 
meffiques. 

Les  pouvoirs ,  concentrés  jufqu’aîors  dans  les  mê¬ 
mes  mains ,  furent  partagés.  Un  chef ,  auquel  on 
donna  trois  Lieutenants ,  fut  chargé  de  gouverner 
la  contrée.  On  confia  ce  qui  étoit  du  refîbrt  de  la 
religion  à  des  Moines  de  St.  Dominique ,  de  St.  Fran¬ 
çois  &  de  la  Merci, 

Ceft  le  feul  changement  qui  ait  été  fait  jufqif ici 
aux  difpofitions  anciennes.  La  Cour  de  Madrid  a 
voulu  examiner ,  fans  doute ,  fi  l’ordre  établi  de- 
voit  être  maintenu  ou  réformé.  On  cherche  à  lui 
perftiader  de  retirer  les  Guaranis  d’une  région  peu 
falubre  tk  trop  peu  fertile,  pour  en  peupler  les 
bords  inhabités  de  Rio  Plata  ,  depuis  Buenos-Aires 
jufqu’à  l’AfTomption.  Si  ce  plan  eff  adopté ,  &  que 
les  peuples  reftifenî  de  quitter  les  tombeaux  de 
leurs  peres ,  ils  feront  réduits  à  fe  difperfer  ;  s’ils 
fe  prêtent  aux  vues  de  î’Efpagne ,  ils  cefferont  de 
former  une  nation.  Quoi  qu’il  arrive,  le  plus  bel 
édifice  qui  ait  été  élevé  dans  le  Nouveau  -  Monde 
fera  renverfé. 

Mais  voilà  afTez,  Sc  peut-être  trop  de  détails, 
fur  les  révolutions  plus  ou  moins  importantes  qui 
ont  agité  l’Amérique  Efpagnoîe  pendant  trois  fie- 
des.  Il  eft  temps  de  remonter  aux  principes  qui 
dirigèrent  la  fondation  de  ce  grand  Empire,  Sc 
de  tracer  ,  fans  malignité  ,  comme  fins  flatterie , 
les  fuites  d’un  fyflême  dont  l’antiquité  n’avoiî ,  ni 
laiffé,  ni  pu  îaiffer  de  modèle.  Nous  commence¬ 
rons  par  faire  connoître  les  différentes  efpeces 
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d’hommes  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  réunis  dans 

cette  immenfe  région.  .  ,  . 

On  ne  rangera  point  parmi  les  habitants  du  non-  Xi%, 
vel  héJnifphere  les  Commandants  chargés  de  lui 
donner  des  loix,  les  troupes  deftinées  à  le  eon-  méHtjüe  Ef- 
tenir  ou  à  le  défendre  *  les  négociants  employés  fignole  ,st 
pour  fon  approvifionnement.  Ces  differentes  claffes  *^ent  leS 
d’hommes  ne  fe  fixent  point  en  Amérique  -,  bc  re-  chapetoas» 
Viennent  toutes  en  Europe  après  un  féjour  plus  ou 
moins  bornés  Parmi  les  perfonneS  envoyées  par 
l’autorité  publique ,  il  n’y  a  guefe  que  quelques 
Magiftrats ,  quelques  adminiftrateurs  fubalternés  qui 
s’incorporent  à  ees  régions  éloignées,  La  loi  défend 
à  tout  citoyen  d’y  aller  fans  l'aveu  du  gouverne¬ 
ment  s  mais  les  gens  connus  en  obtiennent  alfes 
aifément  la  permifiion ,  &  ceux  qui  font  obfcurs 
y  paffent  très-fréquemment  en  fraude.  On  eff  vi¬ 
vement  pouffe  à  cette  émigration  par  1  efpoit  d  une 
fortune  confidérable ,  &  quelquefois  auffi  par  la 
certitude  dè  trouver  une  confidefation  dont  On 
n’auroit  pas  joui  dans  le  lieu  de  fon  origine.  Il 
fuffit  d’être  né  en  Efpagne  pouf  obtenir  des  égards 
marqués  :  mais  cet  avantage  ne  fe  tranfmet  pas» 

Les  enfants  qui  Ont  reçu  le  jour  dans  cet  autre 
monde  ne  portent  plus  le  iîom  de  éapetons  qui 
honôroit  leurs  peres  :  ils  deviennent  Amplement 

Ceft  ainfi  qu’ori  appelle  ceux  quv  font  iffus  du  Les 
fang  Efpagnôl  dans  le  nouvel  hémifphere.  Plu- 
fietirs  defeendent  des  premiers  conquérants  ou  dé 
Ceux  qui  les  fuivirerit  ;  d’autres  ont  êü  d’illüfires 
ancêtres*  La  plupart  ont  acheté  Oit  obtenu  des  ti¬ 
tres  diltingués  2  mais  peu  d’entrë  eü&  Ont  manie  les 
grands  ^efforts  du  gouvernement*  Soif  que  la  Cour 
les  crût  incapables  d’application  $  foit  qu  elle  crai¬ 
gnît  qtfils  ne  préféraffenf  les  intérêts  de  leur  pays 
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à  ceux  de  la  métropole ,  elle  les  éloigna  de  bonag 
heure  des  places  de  confiance ,  &  s’écarta  rarement 
de  ce  fyfiême  bien  ou  mal  conçu.  Ce  mépris  ou 
cette  défiance  les  découragèrent.  Ils  achevèrent  de 
perdre  dans  les  vices  qui  naifient  de  l’oifiveté ,  de 
la  chaleur  du  climat  ,  de  l’abondance  de  toutes 
chofes ,  cette  élévation  dont  il  leur  avoit  été  laifïe 
de  fi  grands  exemples.  Un  luxe  barbare ,  des  plaifirs 
honteux ,  une  fuperfiition  fiupide  ,  des  intrigues 
romanefques ,  achevèrent  la  dégradation  de  leur 
cara&ere.  Une  porte  refioit  ouverte  à  l’ambition 
de  ces  colons  profcrits ,  en  quelque  forte  ,  fur  leur 
terre  natale.  La  cour  ,  les  armées ,  les  tribunaux  , 
l’églife  font ,  en  Efpagne ,  des  carrières  plus  ou 
moins  brillantes  qu’il  leur  efi  libre  de  parcourir. 
Il  n’y  en  efi:  cependant  entré  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  ,  ou  parce  que  leur  ame  efi  entièrement  flétrie  , 
ou  parce  que  les  difiances  en  rendent  l’accès  trop 
difficile.  Quelques-uns ,  d’une  naifiance  moins  dis¬ 
tinguée  ,  ont  tourné  ,  dans  l’Amérique  même  ,  leur 
a&ivité ,  leur  intelligence  vers  les  grandes  opéra¬ 
tions  du  commerce  ;  &  ceux-là  ont  été  les  plus  fa- 
ges  &  les  plus  utiles. 

XXI.  La  fupériorité  que  les  chapetons  affeéfent  fur  les 
tes  metis.  créoles ,  ceux-ci  la  prennent  fur  les  métis .  C’efi 
la  race  provenant  d’un  Européen  avec  une  In¬ 
dienne.  Les  Efpagnols  qui ,  dans  les  premières  épo¬ 
ques  de  la  découverte ,  abordèrent  au  Nouveau- 
Monde  ,  n’a  voient  point  de  femmes  avec  eux.  Quel¬ 
ques-uns  des  plus  confidérables  attendirent  qu’il 
en  vînt  d’Europe.  La  plupart  donnèrent  leur  foi 
aux  filles  du  pays  les  plus  difiinguées  ou  les  plus 
agréables.  Souvent  même  ,  fans  les  époufer ,  on 
les  rendit  meres.  La  loi  fit  jouir  ces  enfants ,  légiti¬ 
mes  ou  illégitimes ,  des  prérogatives  de  leur  pere  : 
mais  le  préjugé  les  plaçà  plus  bas.  Ce  n’efi  guère 
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qu’après  trois  générations ,  c’efl  -  à  -  dire ,  lorfque 
leur  couleur  ne  différé  en  rien  de  celle  des  blancs  , 
tous  très-bafanés ,  que  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  civile  ,  ils  font  traités  comme  les  autres 
créoles.  Avant  d’arriver  à  une  égalité  fi  flatteufe , 
ces  métis ,  par-tout  très-nombreux  ,  &  dont  1  efpece 
fe  renouvelle  fans  interruption ,  s  occupaient  a 
plupart  des  arts  méchaniques  &  des  moindres  dé¬ 
tails  du  commerce.  Après  avoir  acquis  plus  de  di¬ 
gnité  ,  ils  font  encore  réduits  à  continuer  les  me¬ 
mes  travaux  jufqu’à  ce  qu’une  alliance  heureufe  ou 
quelque  circonstance  particulière  les  mette  en  état 
de  couler  des  jours  inutiles  dans  les  plaifirs  &  dans 

la  molleffe.  ,  , 

A  peine  le  Nouveau-Monde  eut  ete  découvert ,  XXH- 
qu’en  1503  ,  on  y  porta  quelques  noirs.  Huit  ans  es  eSres 
après ,  il  y  en  fut  introduit  un  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  parce  que  l’expérience  avoit  prouvé  quils 
étoient  infiniment  plus  propres  a  tous  les  travaux 
que  les  naturels  du  pays.  Bientôt  1  autorité  les 
profcrivit ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  corrompiüent 
les  Américains  ,  &  qu’ils  ne  les  pouffafTent  a  la  ré¬ 
volté.  Las-Cafas ,  auquel  il  manquoit  des  notions 
jufles  fur  les  droits  de  l’homme  ,  mais  qui  s  occu- 
poit  fans  ceffe  du  foulagement  de  fes  chers  In¬ 
diens  ^  obtint  la  révocation  d’une  loi  qu’il  croyoit 
nuifible  à  leur  confervation.  Charles-Quint  permit  , 
en  15175  que  quatre  mille  de  ces  efclaves  fuffent 
conduits  dans  les  colonies  Efpagnoles  ;  &  le  com- 
tifan  Flamand  ,  qui  avoit  obtenu  cette  faveur  , 
vendit  aux  Génois  l’exercice  de  fon  privilège. 

A  l’expiration  de  l’oftroi ,  ce  vil  commerce  cefîa 
prefque  entièrement  ;  mais  les  Portugais  devenus 
fujets  de  la  Cour  de  Madrid,  le  ranimèrent.  Il  re¬ 
tomba  encore  après  que  ce  peuple  eut  fecoue  le 
joug  qu’il  portait  fi  impatiemment ,  ne  rep^t 
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vigueur  que  lorfque  les  deux  nations  fe 
furent  rapprochées,  Enfin,  les  fujets  de  îa  Cour  de 
Lisbonne  s’engagèrent ,  en  1696,  à  fournir  dans 
cinq  ans  vingt- cinq  mille  noirs  à  leurs  anciens  ty¬ 
rans  l,  &  üs  remplirent  cette  obligation  avec  le  fe*? 
cours  de  leur  Souverain ,  qui  avança  les  deux  tiers 
des  fonds  qu’exigeoit  une  entreprife  alors  fi  conft- 
dérable. 


Les  François ,  qui  venoient  de  donner  un  Roi  à 
j’Efpagne  ,  fe  mirent  trop  légèrement  à  la  place  des 
Portugais  en  1702.  Manquant  d’étahlifiements  à  îa 
cote  d’Afrique ,  encore  peu  infiruits  dans  les  opé- 
rations  maritimes,  malheureux  durant  le  cours  d’une 
longue  guerre  ,  ils  ne  firent  rien  de  ce  qu’ils  avpient 
promis  fi  hardiment, 

La  paix  d’Utrecht  fit  pafTer  ce  contrat  à  l’An¬ 
gleterre.  La  compagnie  du  Sud  ,  à  laquelle  le  mi- 
nifiere  Britannique  l’abandonna ,  fe  chargea  de  li- 
vre? ,  chacune  des  trente  années  que  devoit  durer 
fon  privilège  ,  quatre  mille  huit  cents  Africains 
aux  établifiements  Efpagnols.  On  la  borna  à  ce 
nombre  pour  les  cinq  derniers  ans  de  fon  o&roi  2 
mais  tout  le  refie  du  temps,  il  lui  étoit  permis 
d’en  introduite  autant  qu’elle  en  pourroit  vendre» 
Elle  s’pbjigea  à  payer  trente-trois  piafires  &  un 
tiers ,  ou  |8o  livres  pour  chacun  des  quatre  mille 
premiers  noirs.  Les  huit  cents  fuivants  Rirent  dé¬ 
chargés  de  ce  tribut  onéreux  en  dédommagement 
d’un  prêt  de  s  ,080,000  liv.  avancées  à  îa  Cour  de 
Madrid  ,  $z  qui  ne  dévoient  être  rembourfées  que 
dans  l’efpace  de  dix  ans.  Ce  tribut  étoiî  réduit  à 
la  moitié  pour  tous  les  efcîaves  que  le  contrat 
sfexigeoit  point.  Philippe  V  fe  dédommagea  de 
ce  facrifiçe  en  fe  réfervant  la  quatrième  partie  des 
bénéfices  que  feroit  la  foçiété.  L’exécution  du  traité 
ne  fut  interrompue  que  par  les  hofiilités  qui ,  en 
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J7Î9  diviferent  les  deux  couronnes.  La  pacifi¬ 
cation  de  1748  rétablit  celle  d’Angleterre  dans 
tous  fes  droits  :  mais  la  compagnie  qui  la  repre- 
fentoit  fut  déterminée ,  par  un  dedommagement 
qu’on  lui  offrit ,  à  céder  les  courts  reftes  d’un  oc¬ 
troi  dont  elle  prévoyoit  qu’on  ne  la  laifferoit  pas 

jouir  fans  de  grandes  gênes. 

Robert  Mayne,  négociant  de  Londres,  fucceda, 
fous  un  nom  Efpagnol ,  à  l’affbciation  du  Sud.  L  in¬ 
fidélité  ou  la  négligence  des  agents  qu  il  avoit  e  a* 
blis  à  Buenos-Aires ,  devenu  l'entrepôt  de  ce  com« 
merce  ,  furent  telles,  qu’en  175 1  il  fe  trouva  ruine  f 
qu’il  fe  vit  forcé  d’abandonner  une  entreprile  qui, 
plus  lagement  dirigée  ou  mieux  furveillee ,  evoit 
donner  des  profits  tres-confiderables.  ^  __ 

On  prit  alors  le  parti  de  recevoir  à  Porto  Rico 
des  efclaves  qui  dévoient  au  fife  216  liv.  par  tete  , 

&  qui,  après  avoir  payé  cette  taxe  rigoureufe,etoient 

introduits  librement  fur  le  continent  dans  es 
ifies.  Les  Anglois,  qui  avoient  traite  avec  le  Gou¬ 
verneur  de  Cuba ,  rempliffoient  fidèlement  leurs 
engagements,  lorfque  la  Cour  de  Madrid  jugea  con¬ 
venable  à  fes  intérêts  de  changer  de  fyiteme. 

Il  fut  formé  en  1765  une  fociété  de  quelques 
maifbns  de  commerce  Efpagnoles ,  Françoi  es 
Génoifes  établies  à  Cadix.  Cette  compagnie ,  mal 
fervie  par  fes  fadeurs  &  très-obérée ,  allort  le  dii- 
foudre,  lorfqu’en  1773  le  miniftere  jugea  qu  1  etoit 
de  fa  fageffe  &  de  fa  juftice  d’accorder  des  adou- 
ciffements  aux  conditions  qu’il  avoit  d  abor.  impo¬ 
sées .  On  prolongea  le  privilège,  on  diminua  les 
charges;  depuis  cette  époque,  l’importation  es 
efclaves  a  pris  une  nouvelle  adivite.  Us  font  ache¬ 
tés  indifféremment  dans  tous  les  lieux  ou  1  on  peut 
s’en  procurer  avec  le  plus  d’avantage» 

Féroces  Européens ,  d’abord  vous  doutâtes  fi  les 

O  iv 
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habitants  des  contrées  que  vous  veniez  de  découvrir 
n’étoient  pas  des  animaux  qu’on  pouvoit  égorger 
fans  remords,  parce  qu’ils  étoient  noirs,  &  que  vous 
étiez  blancs.  Peu  s’en  fallut  que  vous  ne  leur  en- 
vialîiez  la  connoiffance  de  Dieu  votre  pere  com¬ 
mun  ,  chofe  horrible  à  penfer  !  Mais  quand  vous 
leur  eûtes  permis  de  lever  aufli  leurs  regards  & 
leurs  mains  vers  le  ciel,  quand  vous  les  eûtes  ini¬ 
tiés  aux  cérémonies  &  aux  myfteres  ;  affociés  aux 
prières ,  aux  offrandes  &  aux  efpérances  à  venir 
d’une  religion  commune;  quand  vous  les  eûtes 
avoués  pour  freres,  l’horreur  ne  redoubla-t-elle  pas, 
îorfqu’on  vous  vit  fouler  aux  pieds  le  lien  de  cette 
confanguinité  facrée  ?  Vous  les  avez  rapprochés  de 
vous ,  &  vous  allez  au  loin  les  acheter  !  &  vous  les 
vendez  !  &  vous  les  revendez  comme  un  vil  trou¬ 
peau  de  bêtes  !  pour  repeupler  une  partie  du  globe 
que  vous  avez  dévaflée  ,  vous  en  corrompez  & 
dépeuplez  une  autre.  Si  la  mort  eft  préférable  à  la 
Servitude  ,  n’êtes-vous  pas  encore  plus  inhumains 
fur  les  côtes  d’Afrique  que  vous  ne  l’avez  été  dans 
les  régions  de  l’Amérique  ?  Anglois ,  François  , 
Efpagnols  ,  Hollandois  ,  Portugais ,  je  fuppofe  que 
je  m'entretienne  avec  un  d’entre  vous  d’un  traité 
conclu  entre  deux  nations  civilifées ,  &  que  je  lui 
demande  quelle  eil  la  forte  de  compensation  qu’el¬ 
les  ont  dipulée ,  dans  l’échange  qu’elles  ont  fait  ? 
Qu’imaginera -t-il?  De  l’or,  des  denrées,des  pri¬ 
vilèges  ,  une  ville ,  une  province  ;  &  c’ed  un  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  de  leurs  femblables  que 
l’on  abandonne  à  l’autre  pour  en  difpofer  à  fon 
gré  ?  Mais  telle  eft  l’infamie  de  ce  pa&e  dénaturé, 
qu’il  ne  fe  préfente  pas  même  à  la  penfée  de  ceux 
qui  l’ont  contraélé. 

^  Tout  annonce  que  la  Cour  d’Efpagne  va  Sortir 
ne  la  dépendance  où  elle  étoit  des  nations  étran- 
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gérés  pour  des  efclaves.  C’eft  Tunique  but  qu’elle  a 
pu  fe  propofer  en  exigeant,  en  1778  ,  du  Portu¬ 
gal  la  ceffion  de  deu*  de  fe  s  ifles  fur  les  côtes 

d’Afrique.  ,, 

Des  cultures  difficiles  ,  quelques  mines  d  un 

genre  particulier ,  ont  occupé  une  partie  des  efcla¬ 
ves  introduits  dans  le  continent  Efpagnol  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Le  fervice  dometoque  des  gens  ri¬ 
ches  a  été  la  détonation  du  plus  grand  nombre.  Ils 
n’ont  pas  tardé  à  devenir  les  confidents  des  plamrs 
de  leurs  maîtres;  &  ce  honteux  miniflere  les  a  con¬ 
duits  à  la  liberté.  Leurs  dépendants  fe  font  allies  , 
tantôt  avec  les  Européens ,  tantôt  avec  les  Mexi¬ 
cains  ,  &  ont  formé  la  race  nombreufe  &  vigou- 
reufe  des  mulâtres,  qui,  comme  celle  des  métis, 
mais  deux  ou  trois  générations  plus  tard  ,  parvient 
à  la  couleur  &  à  la  confideration  des  blancs.  Ceux 
même  d’entre  eux  qui  font  encore  dans  les  fers 
ont  pris  un  empire  décidé  fur  le  malheureux  mdi- 
gene.  Ils  ont  dû  cette  fupériorité  à  la  faveur  dé¬ 
placée  que  leur  accordoit  le  gouvernement.  Par 
cette  raifon ,  les  Africains  ,  qui ,  dans  les  etablme- 
ments  des  autres  nations  font  les  ennemis  des  blancs , 
en  font  devenus  les  défenfeurs  dans  les  Indes  Ef- 

pagnoles. 

Mais  pourquoi  la  faveur  du  gouvernement  tom¬ 
ba-t-elle  fur  Pefclave  acheté  de  préférence  à  l’ef- 
clave  conquis  ?  C’efl  que  l’injure  faite  a  celui-ci 
étoit  plus  ancienne  &  plus  grande  que  1  injure  faite 
au  premier  ;  que  celui-lâ  etoit  accoutume  au  joug  ; 
qu’il  falloit  y  accoutumer  celui-ci  ,  &  que  1  efclave 
d’un  maître  dont  la  politique  l’a  rendu  maître  d  un 
efclave,  eft  entraîné  par  cette  diton&ion  a  faire 
caufe  avec  le  tyran  commun.  Si  l’Africain ,  le  de- 
fenfeur  des  blancs  dans  les  Indes  Efpagnoles,  fut 
par-tout  ailleurs  leur  ennemi ,  c’efl  que  par-tout 
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ailleurs  il  obéiffoit  toujours  &  qu’il  ne  comman- 
doit  jamais  ;  c’eft  qu’il  n’étoit  point  confolé  de  fon 
rôle  par  le  fpeftaçle  d’un  rôle  plus  malheureux  que 
le  lien.  Aux  Indes  Efpagnoles ,  l’Africain  eft  alter¬ 
nativement  efclave  &  maître  :  dans  les  établiffe- 
ments  des  autres  nations ,  il  eft  efclave  du  matin 
au  foir, 

xxiii.  Les  Indiens  forment  la  derniere  dalle  des  habi- 
Ancienne  tants  dans  une  région  qui  appartenoit  toute  entière 
condition  ^  leurs  ancêtres,  L’infortune  de  ces  peuples  corn- 

^  kVTtat  mença  à  l’époque  même  de  la  découverte.  Colomb 
a  chie i  diftribua  d’abord  des  terres  à  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient,  &  y  attacha  des  naturels  du  pays  en  1499. 
Cette  difpofition  ne  fut  pas  approuvée  par  la  Cour , 
qui ,  trois  ans  après ,  envoya  Ovando  à  Saint-Do¬ 
mingue,  avec  ordre  de  rendre  ces  malheureux  à 
la  liberté.  Ce  nouveau  Commandant ,  tout  barbare 
qu’il  étoit ,  fe  conforma  à  le  volonté  de  fes  Souve¬ 
rains  :  mais  l’indolence  des  Américains  &  les  mur¬ 
mures  des  Efpagnols  le  déterminèrent  bientôt  à 
faire  rentrer  dans  les  fers  ceux  qui  en  étoient  for- 
tis ,  &  à  y  en  mettre  un  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre.  Seulement  ,  il  décida  que  ces  efclaves  tire- 
roient  quelque  fruit  de  leur  travail ,  foit  qu’ils  fuf- 
fent  employés  à  la  culture  des  terres,  foit  qu’ils 
le  fuffent  à  l’exploitation  des  mines.  Ferdinand  6c 
Ifabelle  confirmèrent  en  1584,  cet  arrangement, 
avec  la  claufe  que  le  falaire  feroit  réglé  par  le  gou¬ 
vernement, 

Les  Dominicains ,  qui  venoient  de  paffer  dans 
la  colonie  ,  s’indignèrent  d’un  ordre  de  chofes  qui 
renverfoit  tous  les  principes.  Ils  refuferent ,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence ,  l’abfolution  aux  parti¬ 
culiers  qui  follicitoient  ou  même  acceptoient  ces 
dons  ,  qu’on  appelloit  indifféremment  répartitions 
ou  commanderies  ;  ils  accabloient  d’anathêmes j 


des  deux  Indes,  2iç> 

dans  la  chaire,  les  miniftres  ou  les  promoteurs  de 
ces  injuftices.  Les  cris  de  ces  moines ,  alors  très- 
révérés,  retentirent  julcju  en  Eut  ope,  oit  lulage, 
qu’ils  attaquoient  avec  tant  d’amertume,  fut  examiné 
de  nouveau  en  1510,  &  de  nouveau  confirmé» 

Les  Indiens  trouvèrent,  en  iji6,  dans  Las-Ca- 
fas,  un  défenfeur  plus  vif,  plus  intrépide  &  plus 
aâif  que  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Ses  follicita* 
lions  déterminèrent  Ximençs,  qui  conduifoit  alors 
la  monarchie  avec  tant  d’éclat,  à  faire  paffer  en 
Amérique  trois  religieux  Hieronimites  pour  juger 
une  çaufe  deux  fois  jugée.  Les  arrêts  qu’ils  pronon** 
cerent  ne  furent  pas  ceux  que  leur  profefîlon  faifoit 
préfumer.  Ils  fe  décidèrent  pour  les  répartitions  5 
niais  ils  en  déclarèrent  déchus  tous  ceux  des  courte 
fans  &  des  favoris  qui  ne  réfidoient  pas  dans  le 

Nouveau-Monde,  9  , 

Las-Cafas ,  que  le  miniftere  hu-meme  avoit  dé¬ 
claré  prote&eur  des  Indiens ,  &  qui  ,  revetu  de  ce 

titre  honorable  5  avoit  accompagné  les  fur-intendants, 
revola  en  Efpagne  pour  y  vouer  à  l’indignation  pu¬ 
blique  des  hommes  d’un  état  pieux  qu’il  accufoit 
d’avoir  facrifîé  l’humanité  à  la  politique.  Il  parvint 
A  les  faire  rappeller ,  de  on  leur  fubftitua  Figueroa* 

Ce  magiftrat  prit  le  parti  de  reunir  dans  deux  gros 
villages  un  affez  grand  nombre  d  Indiens  qu  il  î  ailla 
feuls  arbitres  de  leurs  aftions.  L’expérience  ne  leur 
fut  pas  favorable.  Le  gouvernement  conclut  de  leur 
flupidité,  de  leur  indolence,  que  les  Américains 
étoient  des  enfants  incapables  de  fe  conduire  eux- 
mêmes,  dç  leur  condition  ne  fut  pas  changée. 

Cependant  il  s’élevoit  de  toutes  parts  des  voix 
refpeâables  contre  ces  difpofitions.  Les  Etats  ^de  4 
Caftille  çux-mêmes  demandèrent ,  en  1 523  ,  qu  on 
îesannullât,  Charles-Quint  fe  rendit  à  tant  de  vœux. 

Il  défendit  à  Cortès  qui  venoit  de  conquérir  le 
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Mexique ,  de  donner  des  commanderies ,  &  hii 
enjoignit,  de  les  révoquer  s’il  y  en  avoit  déjà 
d’accordees.  Lorfque  ces  ordres  arrivèrent  dans 
la  Nouvelîe-Efpagne  ,  les  répartitions  y  étoient 
déjà  établies  comme  dans  les  autres  colonies  , 
6c  les  volontés  du  Monarque  ne  furent  pas  exé¬ 
cutées. 

De  cette  région  ,  de  toutes  les  régions  foumifes 
a  la  Cadille,  on  marquoit  fans  ceffe  que  jamais  il 
ne  s’opéreroit  de  vrais  travaux,  des  travaux  utiles 
dans  le  Nouveau- Monde  ,  fi  les  peuples  affujettis 
ceffoient  d’être  un  moment  à  la  difpolition  de  leurs 
vainqueurs.  La  crainte  d’avoir  découvert  fans  fruit 
un  fi  riche  hémifphere ,  faifoit  une  grande  impref- 
lion  fur  le  miniflere  :  mais  aufii  n’avoir  envahi  une 
moitié  du  globe  que  pour  en  jetter  les  nations  dans 
la^  fervitude ,  étoit  un  autre  point  de  vue  qui  ne 
laiffoit  pas  d’allarmer  quelquefois  le  gouvernement. 
Dans  cette  incertitude,  on  permettoit,  on  défen- 
doit  au  hafard  les  commanderies.  En  1536,  l’auto¬ 
rité  prit  enfin  un  parti  mitoyen  qui  fut  de  les.  au- 
torifer  pour  deux  générations.  Quoique  accordées 
feulement  pour  deux  ans,  jufqu’à  cette  époque, 
elles  étoient  réellement  perpétuelles ,  parce  qu’il 
étoit  fans  exemple  que  ces  concédions  n’euffent  pas 
été  renouvellées.  Le  Roi  continua  à  fe  réferver  tous 
les  Indiens  établis  dans  les  ports  ou  fixés  dans  les 
villes  principales. 

Le  prote&eur  de  ces  malheureux  s’indigne  de 
ces  ordonnances.  Il  parle ,  il  agit,  il  cite  fa  nation  au 
tribunal  de  l’univers  entier,  il  fait  frémir  d’hor¬ 
reur  les  deux  hémifpheres.  O  Las-Cafas  !  tu  fus  plus 
grand  par  ton  humanité  que  tous  tes  compatriotes 
enfemble  par  leurs  conquêtes.  S’il  arrivoit,  dans 
les  fiecles  à  venir  ,  que  les  infortunées  contrées 
qu’ils  ont  envahies  fe  repeuplaffent,  ôc  qu’il  y  eût 
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la  première  ftatue  qu’on  y  éleveroit  feroit  la  tien¬ 
ne.  On  te  verroit  t’interpofer  entre  l’Américain  6c 
l’Efpagnol ,  6c  préfenter ,  pour  fauver  l’un ,  ta  poi¬ 
trine  au  poignard  de  l’autre.  On  liroit  fur  le  pied 
de  ce  monument  :  Dans  un  siecle  de  féroci¬ 
té,  LaS-CaSSAS,  QUE  TU  VOIS  ,  FUT  UN  HOMME 
bienfaisant.  En  attendant ,  ton  nom  reliera  gravé 
dans  toutes  les  âmes  fenfibles  ;  6c  lorfque  tes  com¬ 
patriotes  rougiront  de  la  barbarie  de  leurs  pré¬ 
tendus  héros,  ils  fe  glorifieront  de  tes  vertus.  Puif- 
fent  ces  temps  heureux  n’être  pas  aufïi  éloignés  que 
je  l’appréhende  ! 

Charles-Quint ,  éclairé  par  fes  propres  réflexions 
ou  entraîné  par  l’éloquence  impétueufe  de  Las-Ca- 
fas ,  ordonne  ,  en  1542,  que  toutes  les  comman- 
deries  qui  viendront  à  vaquer  foient  indiflin&e- 
ment  réunies  à  la  Couronne.  Ce  flatut  efl  fans  force 
au  Mexique  ,  &dans  le  Pérou ,  il  allume  une  guerre 
fanglante  6c  opiniâtre.  O 
trois  ans  après  :  mais  l’au 
lidement  établie  en  154 
murmures  ,  pour  n’être  p 
des  foulevements. 

A  cette  époque,  la  le 
tout  fervice  perfonnel,  & 
ront  obligé  de  payer  à  1 
défend  aces  maîtres,  juf 
réfider  dans  l’étendue  de 
coucher  plus  d’une  nuit, 
une  habitation ,  6c  d’y  lai 
défend  d’y  pofféder  des 
des  troupeaux ,  d’y  form 
défend  de  fe  mêler  des  n 
6c  d’en  prendre  aucun 
chargé  de  percevoir  leuj 
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che  du  Magiflrat ,  &  donner  caution  pour  les  vexa- 
tions  qu’il  fe  pourroit  permettre* 

La  taxe  impofée  aux  naturels  du  pays  pour  faire 
fubfiffer  les  conquérants  avec  quelque  dignité ,  n’eff 
pas  même  une  faveur  purement  gratuite*  Ces  maî¬ 
tres  orgueilleux  font  obligés  de  réunir  leurs  fujets 
dans  une  bourgade*  de  leur  bâtir  une  églife,  de 
payer  le  minière  chargé  de  leur  inftruéHon.  Ils 
font  oblîg  és  d’établir  leur  domicile  dans  la  ville 
principale  de  la  province  où  efl  fitué  leur  réparti¬ 
tion  ,  &  devoir  toujours  des  chevaux  &  des  armes 
en  état  de  repouffer  l’ennemi  *  foit  étranger  *  fait 
'  domeftique.  Il  ne  leur  eff  permis  de  s’abfenter  qu’a- 
près  s’être  fait  remplacer  par  un  foldat  agréé  du 
gouvernements 

Cés  réglements  Réprouvèrent  aucune  altération 
remarquable  jufqu’en  i  ^68.  Alors  on  décida  que  les 
commanderies ,  qui  depuis  trente-deux  ans  étoienf 
concédées  pour  deux  vies  *  continueroient  à  être 
données  dé  la  même  maniéré  î  mais  que  celles  dont 
le  revenu  eXcéderoIt  i  0,800  livres  feroient  grevées 
de  penfions.  Toutes  deVoient  *  à  l’avenir ,  être  affi¬ 
chées  lorfqu’elles  deviendraient  vacantes,  & ,  à  mé¬ 
rite  égal ,  être  didribuées  de  préférence  aux  héri¬ 
tiers  des  conquérants ,  &  enfuite  aux  defcendantS 
des  premiers  colons.  La  Cdür  s’appercevant  que  la 
faveur  décidait  plus  fouvenf  de  ces  récompenfeé 
que  les  talents  ou  l’ancienneté,  Voulut,  en  i6o8g 
qu’elles  fuffent  nulles,  û  elle  ne  confirmait,  dans 
lix  ans  pour  le  ^éroü ,  Ô&  dans  cinq  ans  pour  le  reffe 
de  l’Amérique ,  les  grâces  accordées  par  les  vice- 
Rois*  Cependant  le  commandeur  entroit  en  jouif* 
fancé  aüffi-tôt  qu’il  étoit  nommé.  On  exigeait  feu¬ 
lement  qu’il  affurât  îâ  reftitütiofï  des  fomtnes  qu’il 
auroit  touchées  ,  lî  le  choix  qu’dn  avoit  fait  de  lui 
Rétoif  paà  ratifié  dans  le  temps  prefcrit  par  les  or^ 
donnanceSi 
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rAü  commencement  du  dernier  fiecîe ,  le  gou* 
vernement  s’appropria  le  tiers  du  revenu  des  corn* 
manderies.  Peu  après  ,  il  le  prit  entier  dans  la  pre¬ 
mière  année  ,  &  ne  tarda  pas  a  défendre  a  fes  de° 
légués  de  remplir  celles  qui  deviendroient  vacantes. 
Elles  furent  enfin  toutes  füpprimées,  en  1720,  à 
l’exception  de  celles  qu’on  avoit  données  a  perpé¬ 
tuité  à  Cortès  &  à  quelques  hôpitaux  ou  commu¬ 
nautés  religieufes*  A  cette  époque  fi  remarquable 
dans  les  annales  du  Nouveau-Monde  9  les  Indiens 
ne  furent  plus  dépendants  que  de  la  Couronne,} 

Cette  adminiftration  fut- elle  la  meilleure  qu’il 
fût  poflible  d’adopter  pour  l’intérêt  de  l’Efpagne  & 
le  bonheur  de  l’autre  hémifphere?  Qui  le  fait?  Dans 
la  folution  d’un  problème  où  fe  compliquent  les 
droits  de  la  jufiice  ;  le  fentiment  de  1  humanité  ; 
les  vues  particulières  des  Minifires  ;  l’empire  de  la 
circonftance  ;  l’ambition  des  grands  ;  la  rapacité  des 
favoris;  les  fpéculations  des  hommes  à  projets; 
l’autorité  du  facerdoce  ;  l’impulfion  des  mœurs  &C 
des  préjugés  ;  le  cara&ere  des  fujets  éloignés  ;  la 
nature  du  climat,  du  fol  &  des  travaux;  la  difiance 
des  lieux;  la  lenteur  &  le  mépris  des  ordres  fou- 
Verains  ;  la  tyrannie  des  Gouverneurs  ;  1  impunité 
des  forfaits  ;  l’incertitude  &  des  relations  &  des 
délations ,  &  de  tant  d’autres  éléments  divers  :  doit- 
on  être  fitrpris  de  la  longue  perplexité  de  la  Cour 
de  Madrid;  lorfqu’au  centre  des  nations  Euro¬ 
péennes  ,  aux  pieds  des  trônes ,  fous  les  yeux  des 
adminiftrateurs  de  l’Etat ,  les  abus  fubfifient  &  s  ac~ 
croiffent  fouvent  par  des  opérations  abfurdes , 
Alors  on  prit  l’homme ,  dont  on  étoit  entoure  ^ 
pouf  le  modèle  de  l’homme  lointain,  Sc  ion  ima-* 
gina  que  la  légiflation  qui  convenoit  à  l’un  con** 
venoiî  également  à  l’autre^  Dans  des  temps  anté¬ 
rieurs  f  êc  peut-être  même  encore  aujourd’hui,  corn 
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fondons-nous  deux  êtres  féparés  par  des  différences 
immenfes ,  l’homme  fauvage  &  l’homme  policé  ; 
l’homme  né  dans  les  bras  de  la  liberté ,  &  l’homme 
né  dans  les  langes  de  l’efclavage.  L’averfion  de 
l’homme  fauvage  pour  nos  cités  naît  de  la  mal- 
adrefle  avec  laquelle  nous  fommes  entrés  dans  la 
forêt. 

Maintenant ,  les  Indiens  qu’on  n’a  pas  fixés  dans 
les  villes ,  font  tous  réunis  dans  des  bourgades 
qu’il  ne  leur  efi  pas  permis  de  quitter ,  6c  ou  ils 
forment  des  afifemblées  municipales,  préfidées  par 
leur  Cacique.  A  chacun  de  ces  villages  efi:  attaché 
un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  félon  la  na¬ 
ture  du  fol  6c  le  nombre  des  habitants.  Une  partie 
efi:  cultivée  en  commun  pour  les  befoins  publics , 
Ôc  le  refte  difiribué  aux  familles  pour  leurs  nécefii- 
tés  particulières.  La  loi  a  voulu  que  ce  domaine 
fût  inaliénable.  Elle  permet  cependant  de  temps 
en  temps  d’en  détacher  quelques  portions  en  fa¬ 
veur  des  Efpagnols ,  mais  toujours  avec  l’obligation 
d’une  redevance  annuelle  dirigée  au  profit  des  ven¬ 
deurs  fous  l’infpe&ion  du  gouvernement.  Aucune 
infiitution  n’empêche  les  Indiens  d’avoir  des  champs 
en  propre  :  mais  rarement  ont-ils  le  pouvoir  ou  la 
volonté  de  faire  des  acquifitions. 

Comme  l’opprobre  brife  tous  les  reflorts  de  l’a¬ 
ine  ,  un  des  principes  de  cette  pauvreté ,  de  ce 
découragement ,  doit  être  l’obligation  impofée  à 
ces  malheureux  de  faire  feuls  par  corvée  les  tra¬ 
vaux  publics.  Sont-ils  payés  de  ce  travail  humiliant  ? 
La  loi  l’ordonne.  De  quelle  difiance  peut-on  les 
tirer?  combien  de  temps  peut-on  les  retenir?  cela 
dépend  du  gouvernement  local. 

Un  autre  devoir  des  Indiens ,  c’efi  d’être  à  la 
difpofition  de  tous  les  citoyens  ;  mais  uniquement 
pour  les  atteliers  &C  les  cultures  de  néceffité  pre¬ 
mière  : 
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miere  :  mais  à  tour  de  rôle  :  mais  pour  dixdiuit  jours 
de  fuite  feulement  :  mais  pour  un  falaire  prefcrit  par 
les  ordonnances. 

Une  obligation  plus  onereufe  encore  ,  c  eft  celle 
d’exploiter  les  mines.  Les  adminiftrateurs  en  étaient 
orginairement  les  feuls  arbitres.  Des  datuts  qui 
varièrent  fouvent  ,  la  reglerent  dans  la  fuite.  Au 
temps  où  nous  écrivons  ,  on  n  appelle  aux  mines  , 
à  l’exception  de  celles  de  Guanca-Velica  ôc  de  Po- 
tofi  qui  ont  des  privilèges  particuliers  ,  que  les  In¬ 
diens  qui  ne  font  pas  éloignés  de  plus  de  trente 
milles;  on  leur  donne  quatre  réaux  ou  cinquante- 
quatre  fols  par  jour  ;  on  ne  les  retient  que  fix  mois , 
&  l’on  n’y  occupe  que  la  feptieme  partie  dune 
peuplade  au  Pérou  ,  &  la  vingt-cinquieme  au  Mexi¬ 
que.  Souvent  même ,  il  y  en  a  un  moindre  nom¬ 
bre  ,  parce  que  le  libertinage  ,  la  cupidité ,  1  elpoir 
du  vol,  d’autres  motifs  peut-être,  y  attirent  libre¬ 
ment  un  grand  nombre  de  métis,  de  mulâtres  ÔC 

d’indigenes.  .  . 

Un  tribut  que  les  Indiens  males ,  depuis  dix- 

huit  jufqu’à  cinquante  ans  ,  doivent  au  gouverne¬ 
ment  .  met  le  comble  à  tant  de  calamites.  Cette 
taxe /qui  s’acquittoit  originairement  en  denrées, 
n’efl  point  par-tout  la  même.  Elle  ed  de  8  ,  de  1 5  , 
de  10,  de  30,  même  de  40  livres,  félon  les  épo¬ 
ques  où  ,  à  la  demande  des  contribuables ,  elle  fut 
convertie  en  métaux.  L’ufage  ou  eîoit  le  file  d  exi¬ 
ger  toujours  en  argent  la  valeur  des  produéfions , 
dont  le  prix  varioit  avec  les  lieux  &  avec  les 
temps,  introduifit  ces  difproportions  plus  grandes 
&  par  conféquent  plus  dedruftives  dans  1* Amérique 
Méridionale  que  dans  la  Septentrionale  ?  ou  la  ca¬ 
pitation  ed  adez  généralement  de  9  reaux  ou  de 
6  livres  1  fol  fix  deniers.  Le  quart  de  cette  impofi- 
tion  ed  didribué  au  Fadeur ,  au  Cacique  ,  à  1  Efpa~ 
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gnol  chargé  dans  chaque  Province  d’empêcher  Pop- 
prefiion  des  Indiens ,  ou  mis  en  réferve  pour  re¬ 
courir  la  communauté  dans  fes  revers.  Telle  efi  la 
condition  légale  des  Indiens  :  mais  qui  pourroit  dire 
ce  que  les  injufiices  particulières  doivent  ajouter  de 
poids  à  un  fardeau  déjà  trop  pefant?  Celle  de  ces 
vexations  qui  a  le  plus  fixé  l’attention  du  gouverne¬ 
ment  ,  efi  venue  de  ce  qu’on  appelle  Alcade  au  Mexi¬ 
que,  Sc  Corrégidor  au  Pérou. 

C’efi  un  Magifirat  chargé  ,  fous  l’infpe&ion  du 
vice-Roi  ou  des  tribunaux,  de  la  juflice,  de  la 
finance ,  de  la  guerre,  de  la  police  ,  de  tout  ce  qui 
peut  intérefier  l’ordre  public,  dans  un  efpace  de 
trente,  de  quarante ,  de  cinquante  lieues.  Quoique 
la  loi  lui  défendît,  comme  aux  autres  dépofitaires 
de  l’autorité  d’entreprendre  aucun  commerce ,  il 
s’empara ,  dès  les  premiers  temps  ,  de  tout  celui 
qu’il  étoit  pofiible  de  faire  avec  les  Indiens  fournis 
à  fa  jurifdidion.  Comme  fa  commifiion  ne  devoit 
durer  que  cinq  ans ,  il  livroit,  prefqu’en  arrivant, 
les  marchandifes  qu’il  avoit  à  vendre ,  &  employoit 
aux  recouvrements  le  refie  de  fon  exercice.  L’op- 
prefiion  devint  générale.  Les  malheureux  indigènes 
furent  toujours  écrafés  par  l’énormité  des  prix  ,  &c 
fouvent  par  l’obligation  de  prendre  des  effets  qui 
leur  étoient  inutiles,  mais  que  le  tyran  avoit  été 
lui-même  quelquefois  réduit  à  recevoir  des  négo¬ 
ciants  qui  lui  accordoient  un  crédit  long  &  dan¬ 
gereux.  On  refufoit  tout  ou  prefque  tout  aux  pau* 
vres,  &  l’on  furchargeoit  ceux  qui  jouifioient  de 
quelque  aifance.  Aux  échéances  ,  les  payements 
étoient  exigés  avec  une  févérité  barbare  par  un 
créancier ,  à  la  fois  juge  Sc  partie,  Sc  les  peines  les 
plus  graves  décernées  contre  les  débiteurs  qui  man- 
quoient  aux  engagements  libres  ou  forcés  qu’ils 
avoient  pris,7 
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Ces  atrocités ,  plus  criantes  &  plus  communes 
dans  l’Amérique  Méridionale  que  dans  la  Septen¬ 
trionale,  affligeoient  vivement  les  chefs  humains 
&  juftes.  Ils  croyoient  pourtant  devoir  les  tolerer, 
dans  la  perfuafion  où  l’on  étoit  généralement  que 
ïi  la  chaîne  qui  exiftoit  étoit  une  fois  rompue  ,  des 
peuples  indolents  &  fans  prévoyance  manqueroient 
de  vêtements,  d’inllruments d agriculture ,  debef- 
tiaux  néceffaires  pour  tous  les  travaux  ,  &  tombe- 
roient ,  fans  délai ,  dans  une  inaûion  &  une  mifere 
extrêmes.  Quelques  hommes  fages  travailloient:  à 
rapprocher  des  intérêts  li  oppofés.  Aucune  de  leurs 
idées  ne  fut  jugée  praticable.  Un  moyen  fur  de 
diminuer  le  défordre  auroit  été  d’accorder  un  meil¬ 
leur  traitement  aux  Magiflrats  qui  ailoient  chercher 
dans  l’autre  hémifphere  une  fortune  que  leur  pays 
natal  leur  refufoit  :  mais  le  miniftere  fe  refufa  tou¬ 
jours  à  cette  augmentation  de  dépenfe.  Depuis 
,7o  les  Alcades  &  les  Corrégidors  font  obliges 
d’afficher  dans  le  lieu  de  leur  réfidence ,  les  mar¬ 
chandées  qu’ils  ont  à  vendre ,  &  le  prix  qu’ils  y  veu¬ 
lent  mettre.  S’ils  s’écartent  de  ce  tarif ,  approuve 
par  leurs  fupérieurs ,  ils  doivent  perdre  leur  place , 

&  reftituer  le  quadruple  de  ce  qu’ils  ont  volé.  Ce 
réglement  qui  s’obferve  allez  exa&ement,  a  un  peu 
diminué  les  déprédations. 

Il  falloit  un  gouvernement  aux  differents  peuples  GollTer*e„ 
dont  nous  venons  de  parler.  La  Cour  de  Madrid  msnt  c;vii 
donna  la  préférence  au  plus  abfolu.  Les  Monarques  établi  par 
Efpagnols  concentrèrent  dans  leurs  mains  tous  les  dans  leNou_ 
droits ,  tous  les  pouvoirs ,  &  en  confièrent  l’exercice  Veau  -Mon- 
à  deux’délégués ,  qui ,  fous  le  nom  de  vice-Rois ,  de-  <ie. 
voient  jouir ,  tout  le  temps  de  leur  commiffion ,  des 
prérogatives  de  la  fouverainete.  On  les  entoura  me¬ 
me  dans  leurs  fonêtions  publiques  &c  julqiies  dans 
leur  vie  privée ,  d’une  représentation  qui  parut  pi  07 
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pre  à  augmenter  le  refped  6c  la  terreur  que  le 
commandement  devoit  infpirer.  Le  nombre  de  ces 
places  éminentes  fut  doublé  depuis ,  fans  qu’il  ar-^ 
rivât  jamais  la  moindre  altération  dans  leur  dignité. 
Cependant  leur  conduite  ,  comme  celle  de  tous  les 
agents  inférieurs  ,  fut  foumife  à  la  cenfure  du  Con¬ 
seil  des  Indes ,  tribunal  érigé  en  Europe  pour  régir  , 
fous  l’infpe&ion  du  Monarque  ,  les  Provinces  con- 
quifes  dans  le  Nouveau-Monde* 

Dans  ces  Contrées  éloignées  furent  fucceffive- 
ment  établies  dix  Cours  de  jufiice  ,  chargées  d’affu- 
rer  la  tranquillité  des  citoyens  ,  &:  de  terminer  les 
différends  qui  s’éleveroient  entre  eux.  Ces  tribu- 
naux,  connus  fous  le  nom  d’audiences  ,  pronon¬ 
cèrent  définitivement  fur  les  matières  criminelles  i 
mais  les  procès  purement  civils  qui  s’élevoient  au- 
deffus  de  10,1 56  piaffres,  ou  de  54,843  livres,  pou- 
voient  être  portés ,  par  appel ,  au  Confeil  des  In¬ 
des.  La  prérogative  accordée  h  ces  grands  corps 
de  faire  des  remontrances  aux  dépofitaires  de  l’au¬ 
torité  royale ,  6c  la  prérogative  plus  coniidérable 
encore  attribuée  à  ceux  des  capitales ,  de  remplir 
les  fondions  des  vice-royautés  lorfqu’dles  étoient 
vacantes  :  ces  droits  les  éîeverent  tous  à  Un  degré 
d’importance  qu’ils  n’auroient  pas  obtenu  comme 
magiftrats. 

XXV.  Le  régime  eccléfiaffique  paroiffoit  plus  difficile 
^gimeeec-îe  à /r^Ier*  A  l’époque  où  le  Nouveau-Monde  fut 
cléfiaftique  découvert ,  un  voile ,  tiffu  ou  épaiffi  parlespréjiH 
fuivi  en  A- gés  que  la  Cour  de  Rome  n’avoit  jamais  ceffé  de 
snérique  ?  fenier ,  tantôt  ouvertement  6c  tantôt  avec  adreffe  $ 
couvroit  de  ténèbres  l’Europe  entière.  Ces  fuperf- 
titions  étoient  plus  profondes  6c  plus  générales  en 
Efpagne,  oiï ,  depuis  fi  long-temps ,  on  haïffait,  on 
combattait  les  infidèles.  Les  Souverains  de  cette  na¬ 
tion  dévoient  naturellement  établir  au-delà  des  mers. 
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Jes  mauvais  principes  des  Pontifes  qui  leur  don- 
noient  un  autre  hémifphere.  Il  n’en  fut  pas  ainfù 
Ces  Princes  plus  éclairés ,  ce  femble  ,  que  leur  fie- 
cle  ne  le  comportoit ,  attachèrent  au  chef  de  la 
chrétienté  la  collation  de  tous  les  bénéfices ,  les 
dixmes  même  que  les  Prêtres  avoient  par-tout  en- 
vahies.  Malheureufement ,  la  fageffe  qui  avoit  di&e 
leur  fyflême  9  ne  pafla  pas  a  leurs  fucceffeurs.  Ils 
fondèrent  ou  permirent  qu’on  fondât  trop  d’Evê- 
chés.  Des  temples  fans  nombre  s’élevèrent.  Les 
couvents  des  deux  fexes  fe  multiplièrent  au-dela 
de  tous  les  excès»  Le  célibat  devint  la  pafîion  do¬ 
minante  dans  un  pays  défert.  Des  métaux  qui,  dé¬ 
voient  féconder  la  terre  fe  perdirent  dans  les  égli- 
fes.  Malgré  fa  corruption  &  fon  ignorance ,  le  clergé 
fe  fît  rendre  la  plus  granbe  partie  de  ces  tyranni¬ 
ques  dixmes  qui  avoient  ete  arrachées  , a,  fon  ava-r 
riçe.  L’Amérique  paroiffoit  n’avoir  ete  acquife 
que  pour  lui.  Cependant  les  Palpeurs  fubalternes  5 
ces  Curés  ,  ailleurs  fi  tendres  &  fi  refpeaables  ,  ne 
fe  trouvoient  pas  allez  opulents,»  L’Indien  qu’ils 
ctoient  chargés  d’inftruire  &  de  confoler ,  n’ofoit 
fe  préfenter  à  eux  fans  quelque  préfent.  Ils  lui  laif- 
foient  celles  de  fes  anciennes  fuperftitions  qui  lui 
ctoient  utiles  ,  comme  la  coutume  de  porter  beau¬ 
coup  de  vivres  fur  le  tombeau  des  morts»  Ils  met— 
toient  un  prix  exorbitant  à  leurs  fonaions  ,  6c 
avoient  toujours  des  inventions  pieufes  qui  leur  don- 
noient  occalion  d’exercer  de  nouveaux  droits.  Une 
pareille  conduite  avoit  rendu  leurs  dogmes  généra¬ 
lement  odieux.  Ces  peuples  alîoient  à  la  meffe  com¬ 
me  à  la  corvée  ,  détenant  les  barbares  etrangers  qui 
entaffoient  fur  leurs  corps  &  fur  leurs  âmes  des  far¬ 
deaux  également  pefants.  ^ 

Le  fcandale  étoit  public  &  prefque  générai  Le 
clergé  fécuüer  ôc  régulier  ?  qui  3  l’un  ôc  i  autre  %  renv 
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plifioient  le  même  miniftere  ,  s’accufoient  mutuel¬ 
lement  de  ces  vexations.  Les  premiers  peignoient 
leurs  rivaux  comme  des  vagabonds  qui  s’étoient  dé¬ 
robés  à  la  furveillance  de  leurs  fupérieurs,  pour 
être  impunément  libertins.  Les  féconds  vouloient 
que  les  autres  manquaient  de  lumières  ou  d’a&i- 
vité ,  &  ne  fuient  occupés  que  de  l’élévation  de 
leur  famille.  Nous  avouerons  avec  répugnance ,  mais 
nous  avouerons  ,  que  des  deux  côtés  les  reproches 
étoient  fondés.  La  Cour  fut  long* temps  agitée  par 
les  intrigues  fans  celle  renaiiantes  des  deux  caba¬ 
les.  Enfin,  elle  arrêta,  en  1757  ,  que  les  moines 
mourroient  dans  les  bénéfices  qu’ils  occupoient  ; 
mais  qu’ils  ne  feroient  pas  remplacés  par  des  hom¬ 
mes  de  leur  état.  Cette  déciüon  qui  fait  rentrer  les 
chofes  dans  leur  ordre  naturel ,  aura  vraifemblable- 
ment  des  fuites  favorables. 

C’étoit  beaucoup  d’avoir  monté  ,  dès  les  pre¬ 
miers  temps,  tous  les  grands  refiorts  de  la  nouvelle 
domination.  Il  reftoit  à  régler  le  fort  de  ceux  qui 
dévoient  y  vivre.  Le  Souverain,  qui  fe  croyoit  maî¬ 
tre  légitime  de  toutes  les  terres  de  fÀmérique ,  &c 
par  droit  de  conquête  &  par  la  concefiion  des  Pa¬ 
pes  ,  en  fit  d’abord  distribuer  à  ceux  de  fes  fol- 
dats  qui  avoient  combattu  dans  ce  Nouveau- 
Monde. 

Le  fantaün  reçut  cent  pieds  de  long  &  cin¬ 
quante  de  large  pour  fes  bâtiments  ;  mille  huit  cents 
quatre-vingt-cinq  toifes  pour  fon  jardin  ;  fept  mille 
cinq  cents  quarante-trois  pour  fon  verger  ;  quatre- 
vingt-quatorze  mille  deux  cents  quatre-vingt-huit 
pour  la  culture  des  grains  d’Europe  ,  &  neuf  mille 
quatre  cents  vingt-huit  pour  celle  du  bled  d’Inde  ; 
toute  l’étendue  qu’il  falloit  pour  élever  dix  porcs  , 
vingt  chevres ,  cent  moutons  ,  vingt  bêtes  à  cornes 
&c  cinq  chevaux.  La  loi  donnoit  au  cavalier  un 
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double  efpace  pour  fes  bâtiments,  &  le  quintuple 

pour  tout  le  relie.  , 

Bientôt  on  conftruilit  des  villes.  Ces  etabliffements 

ne  furent  pas  abandonnés  au  caprice  de  ceux  qui 
vouloient  les  peupler.  Les  ordonnances  exigeoient 
un  fite  agréable  ,  un  air  falubre ,  un  fol  fertile ,  cto 
eaux  abondantes.  Elles  régloient  la  pofition  des 
temples,  la  direflipn  des  rues,  retendue  des  pla¬ 
ces  publiques.  C’étoit  ordinairement  un  particulier 
riche  &c  aftif  qui  fe  chargeoit  de  ces  entreprifes  , 
après  qu’elles  avoient  obtenu  la  fanraon  du  gou¬ 
vernement.  Si  tout  n’étoit  pas  fini  au  temps  con¬ 
venu  ,  il  perdoit  fes  avances  ,  &  devqit  encoie  au 
file  s  ,400  livres.  Ses  autres  devoirs  étoient  de  trou¬ 
ver  un  Pafteur  pour  fon  églife  ,  &  de  lui  fournir  ce 
qu’exigeoit  la  décence  d’un  culte  régulier  ;  de  reu¬ 
nir  au  moins  trente  habitants  Efpagnols ,  dont  cha¬ 
cun  auroit  dix  vaches ,  quatre  bœufs ,  une  jument , 
une  truie  ,  vingt  brebis  un  coq  &  fix  poules 
Lorfcue  ces  conditions  étoient  remplies ,  on  lui 
accordait  la  jurifdiaion  civile  &  criminelle  en  pre¬ 
mière  inftance  pour  deux  générations ,  la  nomina¬ 
tion  des  Officiers  municipaux,  &  quatre  lieues  quar- 
rées  de  terreijï. 

L’emplacement  de  la  cité ,  fes  communes ,  1  en¬ 
trepreneur  abforboient  une  portion  de  ce  vafte  et- 
pace.  Le  relie  étoit  partagé  en  portions  égalés  qu i  on 
tiroit  au  fort,&  dont  aucune  ne  pouvoit  etre  alié¬ 
née  qu’après  cinq  ans  d  exploitation.  Chaque  ci¬ 
toyen  devoit  avoir  autant  de  lots  qu  il  auroit 
maifons  1  mais  fa  propriété  ne  pouvoit  jamais  excé¬ 
der  ce  que  Ferdinand  avoit  originairement  accorde 
dans  Saint-Domingue  pour  trois  cavaliers 

Par  la  loi,  ceux  qui  avoient  des  poffeffions  dan 
les  villes  déjà  fondées,  étoient  exclus  des  nouveaux 

établiffements  ;  mais  cette  rigueur  ne  s  etendoit  pas 
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jufqu*a  leurs^  enfants.  Il  étoit  permis  à  tous  les  In¬ 
diens  qui  n’étoient  pas  retenus  ailleurs  par  des  liens 
indifiblubles ,  de  s’y  fixer  comme  domefiiques,  com¬ 
me  artifans  ou  comme  laboureurs. 

Indépendamment  des  terres  que  des  conventions 
arrêtées  avec  la  Cour  afluroient  aux  troupes  &  aux 
fondateurs  des  villes ,  les  chefs  des  diverfes  colonies 
étoient  autorifés  à  en  diftribuer  aux  Efpagnols  qui 
voudroient  fe  fixer  dans  le  nouvel  hémifphere.  Cette 
grande  prérogative  leur  fut  ôtée  en  1591.  Phi¬ 
lippe  II,  que  fon  ambition  engageoit  dans  des  guer¬ 
res  continuelles ,  &  que  fon  opiniâtreté  rendoit  in¬ 
terminables  ,  ne  pouvoit  fufiire  à  tant  de  dépenfes. 
La  vente  des  champs  d’Amérique ,  qui  avoient  été 
donnes  jufqu’à  cette  époque ,  fut  une  des  reflour- 
ces  qu’il  imagina.  Sa  loi  eut  même  un  effet  en 
quelque  forte  rétroattif ,  puifqu’elle  ordonnoit  la 
confiscation  de  tout  ce  qui  feroit  poffédé  fans  ti¬ 
tre  légitime ,  à  moins  que  les  ufurpateurs  ne  con- 
fentiffent  à  fe  racheter.  Une  difpofition  fi  utile , 
réellement  ou  en  apparence,  au  fifc,  ne  fouffrit  de 
modification  dans  aucune  période ,  &  n’en  éprouve 
pas  encore. 

Mais  il  étoit  plus  aifé  d’accorder  gratuitement 
ou  de  céder ,  à  vil  prix ,  des  terreins  à  quelques 
aventuriers ,  que  de  les  engager  à  en  follicitet;  la 
fertilité.  Ce  genre  de  travail  fut  méprile  par  les 
premiers  Efpagnols  que  leur  avidité  conduifit  aux 
Indes.  La  voie  lente ,  pénible  &  difpendieufe  de 
la  culture  ne  pouvoit  guere  tenter  des  hommes  à 
l’efpoir  d’une  fortune  facile ,  brillante  &  ra¬ 
pide  faifoit  braver  les  vagues  d’un  océan  inconnu , 
les  dangers  de  tous  les  genres  qui  les  attendoient 
fur  des  côtes  mal -faines  &  barbares.  Ils  étoient 
prefies  de  jouir,  &c  le  plus  court  moyen  d’y  par¬ 
venir  etoit  de  fe  jetter  fur  les  métaux.  Un  gou-, 
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vernement  éclairé  auroit  travaillé  à  re&ifîer  les 
idées  de  fes  fujets ,  &  à  donner ,  autant  qu’il  eût 
été  poffible,  une  autre  pente  à  leur  ambition. 

Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva.  L’erreur  des 
particuliers  devint  la  politique  du  Miniflere.  Il 
fut  affez  aveugle  pour  préférer  des  tréfors  de  pure 
convention ,  dont  la  quantité  ne  pouvoit  pas  man¬ 
quer  de  diminuer ,  &  qui  chaque  jour  dévoient 
perdre  de  leur  prix  imaginaire ,  à  des  richeffes 
fans  ceffe  renaiffantes  &  dont  la  valeur  devoit  aug¬ 
menter  graduellement  dans  tous  les  temps.  Cette 
illufion  des  conquérants  &  des  Monarques  jetta  l’E¬ 
tat  hors  des  routes  de  fa  profpérité ,  &  forma  les 
moeurs  en  Amérique.  On  n’y  fît  cas  que  de  l^or  , 
que  de  l’argent  accumulés  par  la  rapine ,  par  l’op- 
prefïion  &  par  l’exploitation  des  mines.  ^ 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  ,  il  fut  Régîemei^ts 
décidé  que  les  mines  appartiendroient  à  celui  qui  faits  à  diver 
les  découvriroit ,  pourvu  qu’il  les  fît  enregiflrer 

nniif  ^!Vy 

au  tribunal  le  plus  voifin.  Le  gouvernement  eut 
d’abord  l’imprudence  de  faire  fouiller ,  pour  fon  des  mines, 
compte,  la  portion  de  ce  riche  terrein  qu’il  ^se- 
toit  réfervé  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  d’une 
erreur  fi  ruineufe ,  &  il  contraria  l’habitude  de  la 
céder  au  maître  du  refie  pour  une  fomme  infini^ 
ment  modique.  Si,  ce  qui  n’arriva  prefque  jamais, 
ces  tréfors  fe  trouvoient  dans  des  campagnes  culti¬ 
vées  ,  l’entrepreneur  devoit  acheter  l’efpace  dont  il 
avoit  befoin  ou  donner  le  centième  des  métaux. 

Sur  d’arides  montagnes ,  le  propriétaire  étoit  plus 
que  fufHfamment  dédommagé  du  très-petit  tort 
qu’on  lui  faifoit ,  par  la  valeur  qu’une  aâivite  nou¬ 
velle  donnoit  aux  produ&ions  récoltées  dans  le 
voifinage. 

De  toute  antiquité ,  les  mines ,  de  quelque  nature 
qu’elles  fufTent ,  livroient  au  fifç ,  en  Efpagne ,  le 
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cinquième  de  leur  produit.  Cet  ufage  fut  porté  au 
Nouveau -Monde  :  mais  avec  le  temps,  le  gou¬ 
vernement  fut  obligé  de  fe  réduire  au  dixième 
pour  l’or,  &  même  en  1735  pour  l’argent  au  Pé¬ 
rou.  Il  lui  fallut  aufïi  bailler  généralement  le  prix 
du  mercure.  Jufqu’en  1761  ,  cet  agent  néceffaire 
avoit  été  vendu  432  livres  le  quintal.  A  cette  épo¬ 
que,  il  ne  coûta  plus  que  3 24 livres,  ou  même  216 
livres  pour  les  mines  peu  abondantes  ou  d’une  ex¬ 
ploitation  trop  difpendieufe. 

Tout  porte  à  penfer  que  la  Cour  d’Efpagne  fera 
obligée ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  à  de 
nouveaux  facrifîces.  A  mefure  que  les  métaux  fe 
multiplient  dans  le  commerce,  ils  ont  moins  de 
valeur,  ils  repréfententmoins  de  marchandifes.  Cet 
aviliffement  doit  faire  un  jour  négliger  les  meil¬ 
leures  mines  comme  il  a  fait  abandonner  fuccefïi- 
vement  les  médiocres ,  à  moins  qu’on  n’allege  en¬ 
core  le  fardeau  de  ceux  qui  les  exploitent.  Le  temps 
n’efl  peut-être  pas  éloigné  où  il  faudra  que  le  Mi- 
niftere  Efpagnol  fe  contente  des  deux  réaux ,  ou 
î  liv.  7  f.  qu’il  perçoit  par  marc,  pour  la  marque  ou 
pour  la  fabrication, 

Ce  qui  pourroit  donner  un  grand  poids  à  ces 
eonje&ures,  ç’efl  qu’il  n’y  a  plus  guere  que  des 
hommes  dont  les  affaires  font  douteufes  ou  déla¬ 
brées  qui  entrent  dans  la  carrière  des  mines.  S’il 
arrive  quelquefois  qu’une  avidité  fans  bornes  y 
pouffe  un  riche  négociant ,  c’efl  toujours  fous  le 
voile  d’un  myflere  impénétrable.  Ce  hardi  fpécu- 
lateur  peut  bien  cpnfentir  à  expofer  fa  fortune  , 
mais  jamais  fon  nom,  Il  n’ignore  pas  que  fi  fes  en¬ 
gagements  étaient  connus ,  fa  réputation  &  fon  cré¬ 
dit  feroient  perdus  fans  reffource.  Ce  n’efl  que 
Iprfque  le  fuccès  le  plus  éclatant  a  couronné  fa  té-? 
mérité ,  qu’il  ofe  avouer  les  rifques  qu’il  avoit  courus, 
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Lorfque  le  gouvernement  fera  forcé  de  renon-  pin¬ 
cer  à  ce  qu’il  perçoit  encore  de  droits  fur  les  me- 
taux,  il  lui  reliera  de  grandes  reffources  pour  les  l’Amérique 
dépenfes  de  fouveraineté.  La  principale  auroit  dû  Efpagnoie. 
être  la  dixtne  que  Ferdinand  s  étoit  fait  ceder  par 
la  Cour  de  Rome  :  mais  Charles-Quint ,  par  des 
.motifs  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  ,  s’en  dé¬ 
pouilla  pour  les  Evêques ,  pour  les  chapitres ,  pour 
les  Curés  ,  pour  les  hôpitaux ,  pour  la  conftru£tion 
des  temples ,  pour  des  hommes  oc  des  établnie- 
ments  déjà  trop  riches  ,  ou  qui  ne  tardèrent  pas  à 
le  devenir.  A  peine  ce  Prince  en  tranfmit-il  la 
neuvième  partie  à  fes  fucceffeurs.  Il  fallut  qu’un 
tribut  arraché  aux  Indiens  remplit  un  vuide  fait  « 
inconiidérément  au  tréfor  public.  Les  claffes  fu» 
périeures  de  la  fociété  ne  furent  pas  plus  ména¬ 
gées.  Tout  le  Nouveau-Monde  fut  affujetti  à  l’a!- 

C’eff  un  droit  levé  feulement  fur  tout  ce  qui 
fe  vend  en  gros  ,  &  qui  ne  s’étend  pas  aux  confom- 
mations  journalières.  Il  vient  originairement  des 
Maures.  Les  Efpagnols  Tadopterent  en  1341,  & 
l’établirent  à  rai  Ion  de  cinq  pour  cent.  Il  fut  porte 
dans  la  fuite  à  dix ,  &  pouffé  même  à  quatorze  : 
mais  en  1750^1  fut  fait  des  arrangements  qui  le  ra¬ 
menèrent  à  ce  qu’il  avoit  ete  dans  les  premiers 
temps.  Philippe  II ,  après  le  défaire  de  cette  flotte 
fi  connue  fous  le  titre  faffueux  d’invincible ,  fut  dé¬ 
terminé,  en  1 59 1 9  par  fes  befoins,  a  exiger  ce  fe- 
cours  de  toutes  fes  poffeffions  d’Amérique.  Il  ne  fut 
d’abord  que  de  deux  pour  cent.  En  16,2.7 ,  il  monta 


à  quatre.  .  , 

Le  papier  timbré ,  ce  moyen  fagement  imagine 

pour  affurer  la  fortune  des  citoyens,  &  qui  effc  de¬ 
venu  par-tout  un  des  principes  de  leur  ruine  dans 
les  mains  du  üfc ,  le  papier  timbre  fut  introduit  eu 
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1642  dans  toutes  les  Provinces  Efpagnoles  du  Non*» 
veau-Monde. 

Le  monopole  du  tabac  commença  à  affliger  le  Pé¬ 
rou  en  1752,1e  Mexique  en  1754;  6c  dans  l’inter¬ 
valle  de  ces  deux  époques  toutes  les  parties  de  l’au¬ 
tre  hémifphere  dépendantes  de  la  Caftille. 

Dans  des  temps  divers ,  la  Couronne  s’appropria  , 
dans  le  Nouveau-Monde  comme  dans  l’Ancien,  le 
monopole  de  la  poudre  ,  du  plomb  6c  des  cartes. 

Cependant  le  plus  étrange  des  impôts  eft  la  croi? 
fade.  Il  prit  naiffance  dans  les  fiecles  de  folie  6c  de* 
fanatifme  oii  des  millions  d’Européens  alloient  fe 
faire  affommer  dans  l’Orient  pour  le  recouvrement 
de  la  Paleftine.  La  Cour  de  Rome  le  refîufcita  en 
faveur  de  Ferdinand ,  qui ,  en  1 509  ,  vouloit  faire  la 
guerre  aux  Maures  d’Afrique.  Il  exilte  encore  en 
Efpagne  où  il  n’eft  jamais  an-deffous  de  1 2  fols  6 
deniers,  ni  au-deffliis  de  4  livres.  On  le  paye  plus 
chèrement  dans  le  Nouveau -Monde ,  où  il  n’effl 
perçu  que  tous  les  deux  ans,  6c  où  il  s’élève  de* 
puis  3  5  fols  jufqu’à  1 3  liv. ,  félon  le  rang  6c  la  for¬ 
tune  des  citoyens.  Pour  cet  argent ,  les  peuples  ob¬ 
tiennent  la  liberté  de  fe  faire  abfoudre  par  leurs  con- 
feffeurs  des  crimes  rçfervésau  Pape  6c  sus;  Evêques  ;; 
le  droit  d’ufer  dans  les  jours  d’abllinence  de  quelr 
ques  nourritures  prohibées  ;  une  foule  d’indulgen- 
cespourdes  péchés  déjà  commis  ou  pour  ceux  qu’on 
pourroit  commettre.  Le  gouvernement  n’oblige  pas 
ilriétement  fes  fujets  à  prendre  cette  bulle  :  mais  les 
Prêtres  refuferoient  les  confolationsde  la  religion  à 
ceux  qui  la  négligeroient  ou  la  dédaigneroient  ;  6c 
il  n’y  a  pas  peut-être  dans  toute  l’Amérique  Efpa- 
gnoîe  un  homme  affeç  hardi  ou  affez  éclairé  pour 
braver  çette  cenfùre  eccléfiaflique. 

Je  ne  m’adrefferai  donc  pas  à  des  peuples  imbé¬ 
ciles  qu’on  exhorteroit  inutilement  à  fecouer  le 
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double  joug  fous  lequel  ils  fe  tiennent  courbés  , 
ôc  je  ne  leur  dirai  point  :  Quoi  !  vous  ne  concevez 
pas  que  la  Providence  qui  veille  à  votre  conferva- 
tion  ,en  vous  préfentant  des  aliments  qui  vous  font 
propres ,  ôc  en  perpétuant  fans  interruption  le  befoin 
que  vous  en  avez  ,  vous  en  permet  un  libre  ufage  : 
que  ii  le  Ciel  fe  coürrouçoit  lorfqite  vous  en  man¬ 
gez  dans  un  temps  prohibé  ,  il  n’y  a  fur  la  terre 
aucune  autorité  qui  pût  vous  difpenfer  de  lui  obéir  r 
qu’on  abufe  de  votre  fiupide  crédulité ,  ôc  que  par 
un  trafic  infâme ,  un  être  qui  n’eft  pas  plus  que 
vous ,  une  créature  qui  n’eft  rien  aux  yeux  de  fon 
maître  ôc  du  vôtre ,  s’arroge  le  droit  de  vous  com¬ 
mander  en  fon  nom  ,  ou  de  vous  affranchir  de  fe  s 
ordres  pour  une  piece  d’argent.  Cette  piece  d’ar¬ 
gent,  la  prend-il  pour  lui,  ou  la  donne-t-il  à  fon 
Dieu  ?  Son  Dieu  efi-il  indigent?  Vit-il  de  reffour- 
ces  ?  Théfaurife-t-il  ?  Que  s’il  efl  dans  une  autre  vie 
un  juge  rémunérateur  des  vertus  ôc  Vengeur  des 
crimes,  ni  l’or  que  vous  avez  donné,  ni  les  par¬ 
dons  que  vous  aurez  acquis  avec  cet  or  ne  feront 
pas  incliner  fa  balance*  Que  fi  fa  juftice  vénale  fe 
laiflbit  corrompre ,  il  feroit  aufli  vil ,  aufli  mépri- 
fable  que  ceux  qui  fiegent  dans  vos  tribunaux.  Que 
fi  fon  repréfentant  avoit  pour  lui -même  le  pouvoir 
qu’il  Vous  a  perfuadé  qu’il  avoit  pour  vous ,  il  fe¬ 
roit  impunément  le  plus  méchant  des  hommes  9 
puifqu’il  n’y  auroit  aucun  forfait  dont  il  ne  poffé- 
dât  l’abfblution.  Je  ne  m’adrefferai  pas  non  plus 
aux  minifires  fubalternes  de  ce  chef  orgueilleux, 
parce  qu’ils  ont  un  intérêt  commun  avec  lui ,  ÔC 
qu’au-lieu  de  me  répondre ,  ils  allumeroient  urt 
bûcher  fous  mes  pieds.  Mais  je  m’adrefferai  à  ce 
chef  ôc  à  tout  le  corps  qu’il  préfide ,  ôc  je  lui  dirai  : 

Renoncez ,  il  en  efi:  temps ,  renoncez  à  cet  in¬ 
digne  monopole  qui  vous  dégrade  ôc  qui  désho? 
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ïiore  8c  le  Dieu  que  vous  prêchez ,  8c  le  culte  que 
vous  profeffez.  Simplifiez  votre  doêlrine.  Purgez- 
la  d’abfurdités.  Abandonnez  de  bonne  grâce  tous 
ces  polies  où  vous  ferez  forcés.  Le  monde  efl  trop 
éclairé  pour  fe  repaître  plus  long-temps  d*incom- 
préhenfibilités  qui  répugnent  à  la  raifon ,  on  pour 
donner  dans  des  menfonges  merveilleux,  qui,  com¬ 
muns  à  toutes  les  religions ,  ne  prouvent  pour  au¬ 
cune.  Revenez  à  une  morale  praticable  8c  fociale. 
Gaffez  de  la  réforme  de  votre  théologie  à  celle  de 
vos  mœurs.  Puifque  vous  jouiffez  des  prérogatives 
de  la  fociété ,  partagez-en  le  fardeau.  N’objeélez 
plus  vos  immunités  aux  tentatives  d\in  miniflere 
équitable  qui  fe  propoferoit  de  vous  ramener  à  la 
condition  générale  des  citoyens.  Votre  intolérance, 
8c  les  voies  odieufes  par  lesquelles  vous  avez  acquis 
8c  vous  entaffez  encore  richefie  fur  richeffe,  ont 
fait  plus  de  mal  à  vos  opinions  que  tous  les  raifon- 
ilements  de  l’incrédulité.  Si  vous  eufîiez  été  les  pa¬ 
cificateurs  des  troubles  publics  8c  domefliques  ,  les 
avocats  du  pauvre ,  les  appuis  du  perfécuté ,  les 
médiateurs  entre  l’époux  8c  l’époufe  ,  entre  les  peres 
8c  les  enfants  ,  entre  les  citoyens  ,  les  organes  de  la 
loi ,  les  amis  du  trône ,  les  coopérateurs  du  Magif- 
trat  :  quelque  abfurdes  qu’euffent  été  vos  dogmes , 
ôn  fe  feroit  tu.  Perfonne  n’eût  ofé  attaquer  une 
claffe  d’hommes  fi  utiles  8c  fi  refpeélables.  Vous 
avez  divifé  l’Europe  pour  des  futilités.  Toutes  les 
contrées  ont  fumé  defang  ,  8c  pourquoi  ?  On  rou¬ 
git  à  préfent  d’y  penfer.  Voulez-vous  reflituer  à 
votre  miniflere  fa  dignité  ?  Soyez  humbles  ,  foyez 
indulgents  ,  foyez  même  pauvres  ,  s’il  le  faut.  Votre 
fondateur  le  fut.  Ses  Apôtres ,  fes  difciples,  les  dif- 
ciples  de  ceux-ci  qui  convertirent  tout  le  monde 
connu  ,  le  furent  aufïi.  Ne  foyez  ni  charlatans, 
ni  hypocrites,  ni  fimoniaques  ou  marchands  de 
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chofes  que  vous  donnez  pour  faint es. , Tâchez  de 
devenir  Prêtres ,  c’eft-à-dire  les  envoyés  du  Très- 
Haut,  pour  prêcher  aux  hommes  les  vertus,  & 
pour  leur  en  montrer  des  exemples.  Et  vous  ,  Pon¬ 
tife  de  Rome ,  ne  vous  appeliez  plus  le  ferviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu ,  ou  foyez-le.  Songez  que 
le  lïecle  de  vos  bulles  ,  de  vos  indulgences ,  de 
Vos  pardons  ,  de  vos  difpenfes  eft  paffe.  C  eft  inu¬ 
tilement  que  vous  voudriez  vendre  le  Saint- Efpnt , 
fi  l’on  neq  veut  plus  l’acheter.  Votre  revenu  fpiri- 
tuel  va  toujours  en  diminuant  ;  il  faut  qu  un  peu 
plutôt ,  un  peu  plus  tard  il  fe  réduife  à  rien.  Quels 
que  foient  les  fublides ,  les  nations  qui  les  payent , 
tendent  naturellement  à  s’en  délivrer.  Le  pretexte 
le  plus  léger  leur  fuffit.  Puifque  de  pêcheur  ,  vous 
vous  êtes  fait  Prince  temporel ,  devenez ,  comme 
tous  les  bons  Souverains ,  le  promoteur  de  1  agri¬ 
culture  ,  des  arts  ,  des  mauufa&ures ,  dti  commer¬ 
ce  de  la  population.  Alors  vous  n’aurez  plus  be- 
foin  d’un  trafic  qui  fcandalife.  Vous  reftituerez  aux 
travaux  de  l’homme  les  jours  précieux  que  vous 
leur  dérobez ,  &  vous  recouvrerez  votre  venera- 
iion  que  vous  avez  perdue. 

Les  finances  du  continent  Efpagnol  de.  1  autre 
hémifphere  furent  long*  temps ,  &C  ties-Iong- temps  , 
une  énigme  pour  le  Miniftere  meme.  Ve  cahos  fut 
un  peu  débrouillé  par  M.  de  la  Enfenada.  Chacune 
des  douze  années  de  fon  heureufe  adminiftration  , 
la  Couronne  retira  de  ces  régions ,  ou  des  droits 
qu’elle  percevoit  au  départ  &  au  retour  des  flot¬ 
tes ,  17,7 19,44^  livres  1  z  fols.  Depuis,  cette  ref- 
fource  du  gouvernement  s’eft  beaucoup  accrue ,  & 
par  l’importance  des  nouvelles  taxes  ,  &  par  la  fé- 
vérité  qui  a  été  employée  dans  la  perception  des 
anciennes.  Aujourd’hui  le  revenu  public  du  Mexi¬ 
que  s’élève  à  j  4,oqOj000  livres  t  celui  du  Pérou 
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à  27,000,000  liv.;  celui  du  Guatimala,  du  nouveau 
Royaume,  du  Chily  &du  Paraguay  39,100,000  liv. 
C’eff  en  tout  90,100,000  liv.  Les  dépenfes  locales 
abforbent  56,700,000  livres.  Il  relie  donc  pour  le 
fîfc  34,500,000  livres.  Ajoutez  à  cette  fomme 
20,584,450  liv.  qu’il  perçoit  en  Europe  même  fur 
tous  les  objets  envoyés  aux  colonies  ou  qui  en  ar¬ 
rivent  ,  &  vous  trouverez  que  la  Cour  de  Madrid 
tire  annuellement  55,084,450  liv.  de  fes  Provinces 
du  Nouveau- Monde.  Cependant  toutes  ces  richef- 
fes  n’entrent  pas  dans  les  cailles  royales  de  la  mé¬ 
tropole.  Une  partie  elt  employée  dans  les  iües  Ef- 
pagnoles  de  l’Amérique  ,  pour  des  dépenfes  de  fou- 
veraineté ,  &  pour  la  conlïru&ion  des  vaiffeaux  ou 
pour  l’achat  du  tabac. 

A  peine  l’Efpagne  avoit  découvert  cet  autre  hé- 
mifphere ,  qu’elle  eut  l’idée  d’un  fyftême  inconnu 
aux  peuples  de  l’antiquité  ,  &  que  les  nations  mo¬ 
dernes  ont  depuis  adopté,  celui  de  s’alfurer  de  tou¬ 
tes  les  produ&ions  de  fes  colonies  &  de  leur  ap- 
provilionnement  entier.  Dans  cette  vue,  on  ne  fe 
contenta  pas  d’interdire  à  ces  nouveaux  étabîiffe- 
ments ,  fous  des  peines  capitales ,  toute  liaifon  étran¬ 
gère;  le  gouvernement  pouffa  la  rigueur  jufqu’à 
rendre  toute  communication  entre  eux  impratica¬ 
ble  ,  jufqu’à  leur  défendre  d’envoyer  aucun  de  leurs 
navires  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cet  efprit  de 
jaloufie  fe  manifefta  dans  la  métropole  même.  Il  y 
fut  d’abord  permis ,  à  la  vérité ,  de  partir  de  diffé¬ 
rents  ports  ;  mais  les  retours  dévoient  tous  fe  faire 
à  Séville,  Les  richeffes  que  cette  préférence  accu¬ 
mula  dans  le  fein  de  cette  ville  ,  la  mirent  bientôt 
en  état  d’obtenir  que  les  bâtiments  feroient  expé¬ 
diés  de  fa  rade  ,  comme  ils  dévoient  y  revenir. 
La  riviere  qui  baigne  fes  murs  ne  fe  trouvant  pas 
fuffifante  dans  la  fuite  pour  recevoir  des  vaiffeaux 

qui, 
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aUi  pGU*à”psu  9  avoient  acquis  üc  la  grandeur ,  C6 
fut  ’la  prefqu’ifle  de  Cadix  qui  devint  l’entrepôt 

général.  ,  .  , 

Il  fut  défendu  à  tous  les  négociants  etrangers  , 

fixés  dans  ce  port  devenu  célébré  ,  de  prendre  part 
directement  à  un  commerce  fi  lucratif.  En  vain  ils 
repréfenterent  que  ,  confommant  les  denrees  du 
Royaume,  payant  les  impofitions ,  encourageant  l’a¬ 
griculture,  l’induftrie,  la  navigation,  ilsdevoientetre 
regardés  comme  citoyens.  Ces  raifons  ne  furent  ja¬ 
mais  fenties  dans  une  Cour  où  la  coutume  etoit  la 
loi  fuprême.  Il  fallut  toujours  que  ces  hommes  ri¬ 
ches  ,  aftifs ,  éclairés ,  qui  foutinrent  feuls  pendant 
long-temps  les  liaifons  de  l’Ancien  &  du  Nouveau- 
Monde  ,  couvriffent ,  avec  plus  de  dégoûts  &C  d  em¬ 
barras  qu’on  ne  le  croiroit ,  leurs  moindres  opera¬ 
tions  d’un  nom  Efpagnol. 

La  liberté  de  faire  des  expéditions  pour  les 
grands  établiffements  qui  fe  formoient  de  toutes 
parts  dans  l’autre  hémifphere ,  fut  très-limitee  pour 
les  naturels  du  pays  eux-mêmes.  Le  gouvernement 
prit  le  parti  de  régler  tous  les  ans  le  nombre  des 
bâtiments  qu’il  convenoit  d’envoyer ,  &  le  temps 
de  leur  départ.  11  entra  dans  fa  politique,  de  rendra 
ces  voyages  rares ,  &  la  permiffion  d’équiper  un 
navire  devint  une  faveur  très-fignalée.  Pour  l’arra¬ 
cher  on  rempliffoit  d’intrigues  la  capitale  de  1  Em¬ 
pire,  &  on  entretenoit  la  corruption  dans  tous  les 

bureaux.  f  , 

Sous  prétexte  de  prévenir  les  fraudes,  d  établir 

un  ordre  invariable ,  de  procurer  une  furete  en¬ 
tière  à  des  vaiffeaux  richement  charges ,  on  multi¬ 
plia  tellement  les  lenteurs  ,  les  vifites ,  les  inquié¬ 
tions  ,  les  équipages ,  les  formalités  de  tous  es 
genres,  en  Europe  &  en  Amérique  ,  que  les 
faux-fraix  doublèrent  la  valeur  de  quelques  mar- 
Tome  IV.  Q 
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chandifes  ,  &  augmentèrent  beaucoup  la  valeur  dg 

toutes. 

L’oppreffion  des  douanes  acheva  de  tout  perdre; 
Les  objets  exportés  pour  l’autre  hémifphere ,  furent 
affujettis  à  desdroits  tels  qu’il  n’en  avoit  jamais  exifté 
dans  aucun  fiecle ,  ni  fur  aucune  partie  du  globe.  Le 
prix  même  qu’on  en  avoit  retiré  fut  impofé.  L’or 
en  retour  devoit  quatre  pour  cent,  &  l’argent  en 
devoit  neuf. 

XXX.  Mais  comment  la  Cour  de  Madrid  avoit*  elle  pu 
Comment  ^  tromper  fi  groffiérement  fur  fes  intérêts  ?  Corn- 
Madrid  per- ment,  fur-tout ,  pouvoit-elle  perfevere?  dans  ion 
févéra-t-eiie  erreur  ?  Eflayons ,  s’il  fe  peut,  de  démêler  les  eau- 
™a"uv^  fyf.  de  cet  aveuglement  étrange, 
tême?  L’empire  des  Efpagnols  fur  le  Nouveau-Monde 

s’établit  dans  un  fiecle  d’ignorance  &  de  barbarie. 
Tous  les  principes  de  gouvernement  étoient  alors 
oubliés;  &  l’on  ne  s’étonnera  pas ,  fans  doute  ,  que 
dansl’ivreffe  de  leurs  triomphes,  des  conquérants  fu- 
perbes  n’ayentpas  ramené  la  lumière ,  bannie  depuis 
dix  ou  douze  fiecles  de  l’Europe  entière. 

A  cette  époque  d’un  aveuglement  univerfel ,  la 
Cour  de  Madrid  ne  devina  pas  que  les  établifle- 
ments  qu’elle  formoit  fous  un  autre  hémifphere ,  ne 
feroient  utiles  qu’autant  qu’ils  deviendroient  un 
encouragement  pour  fon  agriculture ,  fon  induftrie 
êc  fa  navigation.  Loin  de  fubordonner  les  colonies 
à  la  métropole,  ce  fut,  en  quelque  forte  ,  la  mé¬ 
tropole  qui  fut  fubordonnée  aux  colonies.  Toute 
économie  politique  fut  ou  négligée  ou  dédaignée  , 
&  l’on  ne  vit  la  grandeur  de  la  monarchie  que 
dans  l’or  &  dans  l’argent  de  l’Amérique.  Les  peu¬ 
ples  avoient  la  même  ambition.  Ils  abandonnoient 
en  foule  leur  pays  natal  pour  courir  après  des  mé¬ 
taux.  Ces  émigrations  immenfes  &  continuelles 
laiffoient  dans  la  population  de  la  patrie  principale 
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tm Vuide  qui  n’étoit  pas  rempli  parles  étrangers, 
que  l’orgueil  &  l’intolérance  ne  ceffoient  de  re- 

pouffer.  v 

L’Efpagne  fut  affermie ,  par  des  fuccès  affez  long¬ 
temps  foutenus ,  dans  les  fauffes  tontes  qu’elle  s  é- 
toit  d’abord  tracées.  Un  afcendant  qu’elle  devoit 
Uniquement  aux  circonftances ,  lui  parut  une  con- 
féquence  néceffaire  de  fon  adminiffration  &  de  fes 

maximes.  .  _  T 

Les  calamités  qui ,  dans  la  fuite  ,  1  affaillirent  de 

toutes  parts,  pouyoiént  l’éclairer.  Une  chaîne  rà-* 
rement  interrompue  de  guerres  plus  funefles  les 
unes  que  les  autres ,  la  priva  de  la  tranquillité  qu’il 
lui  auroit  fallu  pour  approfondir  les  vices  d’un  lyf- 
tême  fuivi  avec  la  plus  grande  fécurité  fans  inter¬ 
ruption.  '  '  '  '  r  rr 

Les  lumières  acquifes  ou  répandues  fuccemve- 

ment  par  les  autres  peuples  étoient  bien  propres  à 
combattre  ,  à  difliper  les  erreurs  de  1  Efpagne.  Soit 
orgueil ,  foit  jaloufie  ,  cette  nation  repouffa  opiniâ¬ 
trement  les  connôiffances  qui  lui  venoient  de  les 

rivaux  ou  de  fes  voifins.  . 

Au  défaut  de  fecours  étrangers ,  PEfpagnql ,  ne 
avec  Tefprit  de  méditation ,  avec  une  fagacité  ar¬ 
dente  ,  pouvait  découvrir  des  vérités  importantes 
à  fa  profpérité.  Ce  génie  propre  à  tout  fe  porta, 
fe  fixa  malheureufement  fur  des  contemplations  qui 
ne  pouvoient  que  régarer  davantage.  . 

Pour  comble  de  malheur ,  la  Cour  de  Maarid 
s’étoit  fait  de  bonne  heure  une  loi  de  foutenir  les 
partis  qu’elle  avoit  pris ,  pour  qu’on  ne  pût  pas  la 
foupçonner  de  s’être  légèrement  déterminée.  Les 
événements  ,  tout  fâcheux  qu  ils  etoient ,  ne  a  e 
goûtèrent  pas  de  cette  politique  dans  fes  rapports 
avec!’ Amérique ,  &  elle  y  fut  affermie  par  les  îuftra- 
ges  combinés  ou  fépares  d’une  multitude  d  agents 

Q  ij 
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féduits  ou  infidèles ,  qui  affuroient  leur  fortune 
particidiere  par  la  continuité  d’un  défordre  uni- 
verfel. 

XXXI.  Cependant  le  mal  ne  fe  fit  pas  fentir  dans  les 
Suites  que  premiers  t temps  *  quoique  des  écrivains  célébrés 
combinai^5 1,ayent  avancé  avec  confiance.  Dans  leur  opinion, 
fons  du  mi- FEfpagne  fe  voyant  la  maîtrefie  de  l’Amérique, 
niftere  Ef-  renonça  d’elle-même  aux  manufa&ures,  à  l’agricul- 
rem  dans Ta  ture-  Cette  iclée  extravagante  n’entra  jamais  dans 
métropole  le  fyfiême  d’aucun  peuple.  A  l’époque  où  l’autre 
3nême,  hémifphere  fut  découvert,  Séville  étoit  célébré 
par  fes  fabriques  de  foie  ;  les  draps  de  Segovie 
pafloient  pour  les  plus  beaux  de  l’Europe ,  &  les 
étoffes  de  Catalogne  îrouvoient  un  débit  avantageux 
dans  l’Italie  &  dans  le  Levant.  De  nouveaux  dé¬ 
bouchés  donnèrent  une  a&ivité  nouvelle  à  cette 
indufirie  &  à  l’exploitation  des  terres  qui  en  efl 
inféparable.  S’il  en  eût  été  autrement ,  comment 
cette  monarchie  auroit-elle  pu  envahir  tant  de  Pro¬ 
vinces  ;  foutenir  tant  de  guerres  longues  &  fan- 
glantes  ;  foudoyer  tant  d’armées  étrangères  &  na¬ 
tionales  ;  équiper  des  flottes  fi  nombreufes  &  fi  re¬ 
doutables;  entretenir  la  divifion  dans  les  Etats  voi- 
fins ,  &  y  acheter  des  traîtres  ;  bouleverfer  les  na¬ 
tions  par  fes  intrigues  ;  donner  le  branle  à  tous  les 
événements  politiques  ?  Comment  auroit-elle  pu 
être  la  première  &  prefque  la  feule  puifiance  de 
l’univers  ? 

Mais  tous  ces  efforts  occafionnerent  une  con- 
fommation  immenfe  d’hommes  :  mais  il  en  pafia 
beaucoup  dans  le  Nouveau-Monde  :  mais  cet  au¬ 
tre  hémifpere,  plus  riche  &  plus  peuplé,  demanda 
plus  de  marchandées  :  mais  les  bras  manquèrent 
pour  tous  les  travaux.  Alors  ce  furent  les  nations 
étrangères  ,  oii  le  numéraire  étoit  encore  rare ,  & 
par  conféquent  la  main-d’œuvre  à  un  prix  modi~ 
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que ,  qui  fournirent  des  fubfiftances  à  PEfpagne,  qui 
fournirent  le  vêtement  à  fes  colonies.  En  vain  des 
réglements  féveres  les  excluoient  de  ce  trafic.  Amies 
ou  ennemies ,  elles  le  firent  fans  interruption  & 
avec  fuccès  fous  le  nom  des  Efpagnols  eux-memes  , 
dont  la  bonne-foi  mérita  toujours  le?  plus  grands 
éloges.  Le  gouvernement  crut  remedier  a  ce  qu  U 
croyoit  un  défordre ,  &  qui  n’étoit  qu  une  fuite  na¬ 
turelle  de  l’état  des  chofes  ,  en  renouvelant  1  an¬ 
cienne  défenfe  de  toute  exportation  d  or ,  de  toute 
exportation  d’argent.  A  Séville  &  enfuite  a  Cadix , 
des  braves  appellés  Mmdores ,  portoient  au  rem¬ 
part  des  lingots  qu’ils  jettoient  à  d  autres  Metedo- 
res  chargés  de  les  délivrer  à  des  chaloupes  quise- 
toient  approchées  pour  les  recevoir.  Jamais  ce  ver¬ 
sement  clandeftin  ne  fut  troublé  par  des  commis 
ou  oar  des  gardes  qui  étoient  tous  payes  pour  ne 
rienPvoir.  Plus  de  févérité  n’auroit  fait  que  hau&r 
le  prix  des  marchandifes  par  une  plus  gran  e  1 
culté  d’en  retirer  la  valeur.  Si  ^conformément  à  la 
rigueur  des  ordonnances ,  on  eut  faili ,  juge  &  con- 

ï.»»é  à  «or,  quelque  »»««»»,  &,»  =«  » 
confifqué  fes  biens  :  cette  atrocité ,  loin  d  empecher 
la  fortle  des  métaux,  l’auroit  augmentce  parce  q 
ceux  qui  s’étoient  contentes  jufqu  alors  d  ane  gr 
tificauon  médiocre  ,  exigeant  un  falaire  prop?  - 
tionné  au  danger  qu’ils  dévoient  courir  euffent 
multiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques  ,  6c  taïUo 
tir  beaucoup  d’argent ,  pour  en  avoir  eux-meme 

“loi.  l’é...  de  l’Efp.gne ,  loriqu’elle-méme 
aggrava  volontairement  fes  calamites  pari  expulfion 

des  Maures.  ,  ,  f  <  ' 

Cette  nation  avoit  long-temps  régné  fur  la  pe 

ninfule  prefque  entière.  De  porte  en  p0fte  ,  elle 
vit  fucceflivement  pouffée  jufqu  a  Grenade ,  ou , 

Q 
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apres  dix  ans  de  fangîants  combats ,  on  la  réduxfit 
encore  ,  en  1492  ,  à  fubir  le  joug.  Par  fa  capitula¬ 
tion  ,  il  lui  etoit  permis  de  profeffer  fon  culte  : 
mais  bientôt ,  fous  divers  prétextes ,  le  vainqueur 
voulut  la  dépouiller  de  ce  droit  facré  ,  Sc  elle  prit 
les  armes  pour  le  maintenir,  La  fortune  fe  déclara 
contre  ces  infortunés  Mufulmans.  Un  grand  nom¬ 
bre  périrent  par  le  glaive.  On  vendit  à  quelques- 
uns  le  droit  de  fe  réfugier  en  Afrique.  Le  refie  fut 
condamné  à  paroître  chrétien. 

Cette  démonftration ,  dont  Ferdinand  &  Char¬ 
les  avoient  voulu  fe  contenter ,  bleffa  Philippe  IL 
Ce  Prince  inquifiteur  voulut  que  les  infidèles  fuf- 
fent  réellement  de  fa  religion.  Dans  l’efpérance  de 
les  y  amener  plus  fûrement  &  en  moins  de  temps  , 
il  ordonna,  en  15 68,  que  ces  peuples  renonçai¬ 
ent  à  leur  idiome ,  à  leurs  noms ,  à  leurs  vête¬ 
ments  ,  à  leurs  bains  ,  à  leurs  ufages ,  à  tout  ce  qui 
pouvoit  les  difiinguer  de  fes  autres  fujets.  Le  def- 
potifme  fut  pouffé  au  point  de  leur  défendre  de 
changer  de  domicile  fans  l’aveu  du  magiffrat ,  de 
fe  marier  fans  la  permilfion  de  l’Evêque ,  de  porter 
ou  meme  de  poffeder  des  armes  fous  aucun  pré¬ 
texte.  Une  réfiffance  vive  devoit  être  la  fuite  de 
cette  aveugle  tyrannie.  Malheureufement  des  hom¬ 
mes  qui  manquoient  de  chefs ,  de  difcipline ,  de 
moyens  de  guerre ,  ne  purent  faire  que  des  efforts 
impuiffants  contre  des  armées  nombreufes  ,  accou¬ 
tumées  au  carnage  &  commandées  par  des  Généraux 
expérimentes.  Les  habitants  des  villes  des  cam¬ 
pagnes  ,  qui  étoient  entrés  dans  la  rébellion ,  [furent 
prefque  généralement  exterminés.  La  fervitude  de¬ 
vint  le  partage  de  tous  les  prifonniers  des  deux 
fexes.  Ceux  meme  des  Maures,  qui  étoient  refiés 
paifiblement  dans  leurs  foyers ,  furent  tranfportés 
dans  les  Provinces  intérieures  du  Royaume ,  oi| 
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ils  ne  trouvèrent  que  des  infultes  &  de  lop- 

pr£'«  difp.-f.on.  ««=  “r? ”j 

rent  pas  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Les  crimutes , 
qu’m? tribunal  de  fang  renouvelloit  fans ;  ceffe_ ,  ne 

furent  pas  plus  efficaces.  Il  parut  au.cl^g  ,  V  . 
reliait  de  £arti  à  prendre  que  celui  de  chaffer  de 

la  monarchie  tous  ces  ennemis  opiniâtres  de 

trine;  &  fon  vœu  fut  euxauce  ’  la 

l’oDDolition  de  quelques  hommes  d  Eta  ,  g 
réclamation  plus  vive  encore  des  grands ,  qui  comp¬ 
tent  dans  leurs  palais  ou  fur  leur  domaine  beau¬ 
coup  d’efdaves  de  la  nation  que  pourfuivoit  a 

PeOnlmÛve  par-tout  que  cette  proscription  coûta 
à  l’Efpagne  un  million  de  fes  habitants.  Des  piec 
authentiques,  recueillies  par  Bleda  auteur^  & 
contemporain,  démontrent  qu’il ■  ftjJ  réduire ^ce 

«ombre  à  quatre  cents  vingt-neuf  mille  tr 

nas  tout  ce  qui  avoit  eenappc 
quatorze.  Ce  n  etoit  pas  tou  c H  fanatifme 

rlp  Maures  à  lammoiite  des  guerres,  au 
des  vainqueurs ,  à  des  émigrations  quelquefois  to- 
lérées  &  plus  fouvent  furtives.  Le  gouvernement 
retint  les  femmes  mariées  à  d’anciens  chre  lens , 
ceux  dont  la  foi  n'étoit  pasfufpeae  aux  Eveques, 

&  tous  les  enfants  au-deffous  de  fept  ans. 

Cependant  l’Etat  perdoit  la  vingtième  partie  de 

r»  ; Sfi.io»,  « 

me  l’ont  tou, ours  ete  ,  comme  le  leronr  ! 
les  fedes  profcrites  ou  perfecutees.  Que  es  q 
fent  les  occupations  de  ce  peuple  ,  que 
nerveux  s’exerçaffent  dans  les  cJ.aI"PSd’e  ^"fociété* 

îeliers  ou  dans  les  plus  vils  offices  de  la  iociete, 
il  fe  fît  un  grand  vuide  dans  les  truvaux  ,  ! 
fit  un  grand  dans  les  tributs.  ^ 

porté  les  infidèles,  fut  principalement  jette 
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tifferands.  Cette  furcharge  en  fit  paffer  beaucoup 
en  Flandres,  beaucoup  en  Italie  ;  &;  les  autres,  fans 
fortir  d’Efpagne ,  renoncèrent  à  leur  profefiîon.  Les 
foies  de  Valence ,  les  belles  laines  d’Andaloufie  & 
de  Caffille ,  cefferent  d’être  travaillées  par  les  mains 
des  Efpagnoîs. 

Le  fifc  n’ayant  plus  de  manufactures  à  oppri¬ 
mer,  opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts  qu’on 
en  exigea  furent  également  vicieux  par  leur  na¬ 
ture  ,  par  leur  multiplicité  &  par  leurs  excès.  Aux 
impofitions  générales  fe  joignirent  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  en  finance  affaires  extraordinaires ,  qui  efi  une 
maniéré  de  lever  de  l’argent  fur  une  claffe  parti¬ 
culière  de  citoyens  :  impofition  qui ,  fans  aider 
l’Etat ,  ruine  les  contribuables ,  pour  enrichir  le 
traitant  qui  la  imaginée.  Ces reffources ne  fe  trou¬ 
vant  pas  fuffifantes  pour  les  befoins  urgents  du  gou¬ 
vernement  ,  on  exigea  des  financiers  des  avances 
confidérables.  A  cette  époque ,  ils  devinrent  les 
maîtres  de  l’Etat,  ils  furent  autorifês  à  fous -affer¬ 
mer  les  diverfes  parties  de  leur  bail.  Les  commis, 
les  gênes  &  les  vexations,  fe  multiplièrent  avec  ce 
défordre.  Les  loix  que  ces  hommes  avides  eurent 
la  liberté  de  faire ,  ne  furent  que  des  piégés  ten¬ 
dus  à  la  bonne-foi.  Avec  le  temps ,  ils  ufurperent 
l’autorité  fouveraine ,  &  parvinrent  à  décliner  les 
tribunaux  du  Prince ,  à  fe  choifir  des  juges  parti¬ 
culiers  ,  &  à  les  payer. 

Les  propriétaires  des  terres ,  écrafés  par  cette 
tyrannie ,  ou  renoncèrent  à  leurs  poffefiions ,  ou 
en  abandonnèrent  la  culture.  Bientôt  cette  fertile 
péninfule ,  qui ,  malgré  les  fréquentes  féchereffes 
qu’elle  éprouvé,  nourriffoit  treize  à  quatorze  mil¬ 
lions  d’habitants  avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  &c  qui  avoit  été  plus  anciennement  le  gre¬ 
nier  de  Rome  Sc  de  l’Italie ,  fe  vit  couverte  de 
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ronces.  On  contrats  la  funede  habitude  de  fixer 
le  prix  des  grains  ;  on  imagina  de  former  dans  cha¬ 
que  communauté  des  greniers  publics,  qui  étoient 
nécefifairement  dirigés  fans  intelligence,  fanszele, 
fans  probité.  D’ailleurs,  que  peut-on  attendre  de 
ces  perfides  reflburces?  Qui  jamais  imagina  de  s  op- 
pofer  au  bon  prix  des  bleds ,  pour  les  multiplier  j 
de  groflir  les  fraix  des  fubfidances  ,  pour  les  rendre 
moins  cheres  ;  de  faciliter  le  monopole  ,  pour  1  e- 

carter  ? 

Quand  la  décadence  d’un  Etat  a  commence ,  il 
ed  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la^population, 
des  manufa&ures ,  du  commerce ,  de  l’agriculture , 
fut  fuivie  des  plus  grands  maux.  Tandis  que  1  Eu¬ 
rope  s’éclairoit  rapidement ,  &  qu’une  induftne 
nouvelle  animoit  tous  les  peuples ,  1  Efpagne  tom 
boit  dans  l’inaCtion  &  la  barbarie.  Les  droits  des 
anciennes  douanes ,  qu’on  avoit  laide  fùbdder  dans 
le  padage  d’une  Province  à  l’autre ,  furent  poulies 
à  l’excès ,  &  interrompirent  entre  elles  toute  com¬ 
munication.  11  ne  fut  pas  permis  de  porter  l’argent 
de  l’une  à  l’autre.  Bientôt  on  n’apperçut  pas  la  trace 
d’un  chemin  public.  Les  voyageurs  fe  trouvaient 
arrêtés  au  padage  des  rivières,  où  il  n’y  avoit  ni 
pont  ni  bateaux.  Il  n’y  eut  pas  un  feul  canal ,  pas 
un  feul  deuve  navigable.  Le  peuple  de  1  univers , 
que  la  fuperdition  condamne  le  plus  à  faire  mai¬ 
gre  ,  laida  tomber  fes  pêcheries  ,  &  acheta  tous  les 
ans  pour  douze  millions  de  poidon.  Hors  un  PeJ^ 
nombre  de  bâtiments  mal  armés ,  qui  étoient  desti¬ 
nés  pour  fes  colonies  ,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  côtes  furent  en  proie 
à  l’avidité ,  à  l’animofite  ,  a  la  férocité  des  Barba- 
refques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs  mains , 
on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger  jufqu’aux  avi¬ 
sos  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  &  en  Amérique. 
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Philippe  IV ,  avec  toutes  les  riches  mines  de  PA- 
mérique ,  vit  tout-à-coup  fon  or  changé  en  cuivre  , 
&  fut  réduit  à  donner  aux  monnoies  de  ce  vil  mé¬ 
tal  ,  un  prix  prefqu’aufîi  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands  de  la 
monarchie.  L’Efpagne ,  remplie  d’une  vénération 
fhipide  &  fuperfîitieufe  pour  le  fiecle  de  fes  con¬ 
quêtes  ,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce  qui  n’avoit 
pas  été  pratiqué  dans  ces  temps  brillants.  Elle  voyoit 
les  autres  peuples  s’éclairer,  s’élever,  fe  fortifier, 
fans  vouloir  rien  emprunter  d’eux.  Un  mépris  dé¬ 
cidé  pour  les  lumières  &  les  mœurs  de  fes  voifins, 
formoit  la  bafe  de  fon  cara&ere. 

L’Inquifition ,  cet  effroyable  tribunal ,  établi  d’a¬ 
bord  pour  arrêter  le  progrès  du  judaïfme  &  de 
l’alcoran  ,  avoit  dénaturé  le  cara&ere  des  peuples. 
Il  les  avoit  formés  à  la  réferve ,  à  la  défiance ,  à 
la  jaloufie.  Et  comment  en  fût-il  arrivé  autrement? 
Lorfqu’un  fils  put  accufer  fon  pere,  une  mere  fon 
fils  &  fon  époux,  un  ami  fon  ami,  un  citoyen  fon 
concitoyen;  lorfque  toutes  les  paflions  devinrent 
également  délatrices,  également  écoutées  ;  lorfqu’au 
milieu  de  vos  enfants ,  la  nuit ,  le  jour ,  les  mains 
des  fatellites  vous  faifirent,  &  vous  jetterent  dans 
Fobfcuriîé  des  cachots;  lorfqu’on  vous  cela  le  cri¬ 
me  dont  vous  étiez  açcufé  ;  lorfqu’on  vous  con¬ 
traignit  à  vous  défendre  vous-même ,  &  qu’empri- 
fonné  pour  une  faute  que  vous  n’aviez  pas  com- 
mi fe ,  vous  fûtes  détenu  &  jugé  fur  une  faute  fe- 
crete  que  vous  aviez  avouée  ;  lorfque  l’inftru&ion 
de  votre  procès  fe  commença ,  fe  pourfui vit ,  s’a¬ 
cheva  fans  aucune  confrontation  avec  les  témoins  ; 
lorfqu’on  entendit  la  le&ure  de  fa  fentence  fans 
avoir  eu  la  liberté  de  fe  défendre  ?  Alors  les  yeux 
fe  familiariferent  avec  le  fang,  par  les  fpe&acles  les 
plus  atroces.  Alors  les  âmes  fe  remplirent  de  ce 
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fan  at il  me  qui  fe  déploya  fi  cruellement  dans  les 
deux  hémifphëres.  L’Efpagne  ne  fut,  il  eft  vrai, 
ni  troublée  ,  ni  dévaluée  par  les  querelles  de  reli¬ 
gion  :  mais  elle  refia  flupide  dans  une  profonde 
ignorance.  L’objet  de  ces  difputes ,  quoique  tou¬ 
jours  miférable  ridicule,  exerce  au  moins  lef- 
prit.  On  lit ,  on  médite.  On  remonte  aux  fources 
primitives.  On  étudie  l’hifloire  ,  les  langues  an¬ 
ciennes.  La  critique  naît.  On  prend  un  goût  iolide. 
Bientôt  le  fujet  qui  échauffoit  les  efpnts ,  tombe 
dans  le  mépris.  Les  livres  de  controverse  paffent , 
mais  l’érudition  refie.  Les  matières  de  religion  ref- 
femblent  à  ces  parties  aélives ,  qui  exiflent  dans 
tous  les  corps  propres  à  la  fermentation  :  elles  tiou- 
blent  d’abord  la  limpidité  de  la  liqueur  :  mais  elles 
agitent  bientôt  toute  la  mafle.  Dans  ce  mouvement 
elles  fe  difïipent  ou  fe  précipitent.  Le  moment  de 
la  dépuration  arrive ,  &  il  fumage  un  fluide  doux  , 
agréable  &  vigoureux,  qui  Sert  à  la  nutrition  de 
l’homme.  Mais  dans  la  fermentation  générale  des 
difputes  théologiques,  toute  la  lie  de  ces  matières 
refia  en  Efpagne.  La  fuperflition  y  avoit  abruti  les 
efprits ,  au  point  que  l’Etat  s’applaudifïoit  de  fon 
3  V  t  itslcnicntf 

Au -lieu  d’une  énergie  néceffaire  pour  porter 
la  vie  dans  toutes  les  parties  d’une  domination  trop 
étendue  &  trop  difperfée ,  s’établit  une  lenteur  qui 
ruinoit  toutes  les  affaires.  Les  formalites ,  les  pre- 
cautions,  les  confeils  ,  qu’on  avoit  multiplies  a 
l’infini  pour  n’être  pas  trompé ,  empêchoient  feule¬ 
ment  d’agir.  . 

La  guerre  n’étoit  pas  mieux  conduite  que  la 
politique.  Une  population  ,  qui  fuflifoit  à  peine 
pour  les  nombreufes  garnifons  qu’on  entretenoit 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  ,  en  Afrique,  &c  dans 
les  Indes ,  ne  laiffoit  nuis  moyens  de  mettre  des 
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armées  en  campagne.  Aux  premières  hoftilités ,  il 
falloit  recourir  à  des  étrangers.  Loin  que  le  petit 
nombre  d’Efpagnols  qu’on  faifoit  combattre  avec 
ces  troupes  mercenaires  pufTent  les  contenir,  leur 
fidélité  étoit/  fouvent  altérée  par  ce  commerce.  On 
les  vit  fe  révolter  plufieurs  fois  de  concert,  6c 
ravager  enfemble  les  Provinces  commifes  à  leur 
défenfe. 

Une  folde  régulière  auroit  infailliblement  pré¬ 
venu,  ou  bientôt  diflîpé  cet  efprit  de  fédition. 
Mais  pour  payer  des  armées ,  6c  les  tenir  dans  cette 
dépendance  6c  cette  fubordination  nécefiaires  à  la 
bonne  difcipline ,  il  auroit  fallu  fupprimer  cette 
foule  d’officiers  inutiles  ,  qui ,  par  leurs  appointe¬ 
ments  6c  leurs  brigandages ,  abforboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics;  ne  pas  aliéner 
à  vil  prix ,  ou  ne  pas  laiffier  envahir  les  droits  les 
plus  anciens  de  la  Couronne;  ne  pas  diffiper  fes 
tréfors  à  entretenir  des  efpions ,  à  acheter  des  traî¬ 
tres  dans  tous  les  Etats.  Il  auroit  fallu,  fur- tout, 
ne  pas  faire  confifter  la  grandeur  du  Prince  ,  à  ac¬ 
corder  des  penfions  6c  des  grâces  à  tous  ceux  qui 
n’avoient  d’autres  titres  pour  les  obtenir ,  que  l’au¬ 
dace  de  les  demander. 

Cette  noble  6c  criminelle  mendicité  étoit  deve¬ 
nue  une  mode  générale.  L’Efpagnol  né  généreux,  6c 
devenu  fier,  dédaignant  les  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  ne  refpiroit  qu’après  les  gouvernements, 
les  prélatures,  les  principaux  emplois  de  la  ma- 
giftrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  emplois 
brillants,  fe  glorifiant  d’une  fuperbe  oifiveté,  gar- 
doient  le  ton  de  la  Cour ,  6c  mettoient  autant  de 
gravité  dans  leur  ennui  public ,  que  les  Minières 
dans  les  fondions  du  gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains 


— 


— 
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vi&orieufes ,  en  les  employant  à  la  plupart  des 
_  ri  T'a  nm-i-mt  nonchalamment  a  ceux 


victorieuies ,  eu  ^  J  ,  .  1  \  % 

travaux  utiles.  Il  fe  portoit  nonchalamment  a  ceux 

même  qui  étaient  le  plus  en  honneur,  &  fe  repo- 
ïoit  pour  tous  les  autres  fur  des  etrangers  qui  rap¬ 
portaient  dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  fertili- 

foit  ou  l’enrichiffoit.  . ,  ,  ,c,  .  f 


X  ou  1  ennciuuuiL.  ,  r 

Les  hommes ,  nés  fans  propriété ,  préférant  bal- 
fement  une  fervitude  oifive  à  une  liberté  laborieu- 
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fe,  briguoient  de  grofïir  ces  légions  de  domefti- 

jues  que  les  grands  traînoient  à  leur  fuite  avec 

ce  farte  qui  étale  magnifiquement  1  orgueil  de  a 

condition  la  plus  inutile ,  &  la  dégradation  de  la 

claffe  la  plus  néceffaire.  t  . 

Ceux  qui ,  par  un  refte  de  vanité ,  ne  voulaient 

pas  vivre  fans  quelque  confideration  ,  fe  precipi 
toient  en  foule  dans  les  cloîtres ,  oit  la  fuperfti- 

tion  avoit  préparé, depuis  long-temps  un afyle com¬ 
mode  à  leur  pareffe ,  &  oii  ^imbécillité  alloit  jufqu  a 

leur  prodiguer  des  diftin&ipns.  t 

Les  Efpagnols  même  qui  avoit  cans  le  mo 
un  bien  honnête  ,  languiffoient  dans  le  célibat  - 
mant  mieux  renoncer  à  leur  pofterite ,  que 
cuper  à  l’établir.  Si  quelques-uns  entraînes  pat 
....  u  xrArtn  s’eneageoient  dans  le  maria¬ 
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.es  •  &  dès  l’âge  de  quinze  ans ,  les  livroient  a 
les  courtifanes  .Le  corps  &  l’efprit  de  ces  ,eunes 
>ens  vieillis  de  bonne  heure,  sepuifoient  egale- 
nent  dans  ce  commerce  infâme  ,  qui  fe  perpetuoit 
nême  parmi  ceux  qui  avoient  contrafte  des  nœuds 

SC’eft  parmi  ces  hommes  abrutis ,  qu’etoienl  pris 
ceux  que  la  faveur  deftinoit  a  tenir  les  reIies 
gouvernement.  Leur  adminiftration  rappelloit  à 
chaque  inftant  l’école  d’oifiveté  &  de  corruption 
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d’oû  ils  fortoient.  Rien  n’étoit  fi  rare  que  de  leuf 
voir  des  fentiments  de  vertu  ,  quelques  principes 
d’équité,  le  plus  léger  defir  de  faire  le  bonheur 
de  leurs  femblables*  Ils  n’étoient  occupés  qu’à  pil¬ 
ler  les  Provinces  confiées  à  leurs  foins ,  pour  aller 
difîiper  à  Madrid ,  dans  le  fein  de  la  volupté  ,  le 
fruit  de  leurs  rapines.  Cette  conduite  étoit  toujours 
impunie ,  quoiqu’elle  occafionnât  fouvent  des  fédi- 
tions,  des  révoltes,  des  confpirations ,  quelquefois 
même  des  révolutions* 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  Etats  unis  par  des 
mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Cafiille ,  con- 
fommoient  fa  ruine.  Les  Pays-Bas  ne  donnoient 
pas  de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les  défendoient. 
On  ne  tiroit  rien  de  la  Franche-Comté.  La  Sar¬ 
daigne  ,  la  Sicile  &  le  Milanais  étaient  à  charge. 
Naples  &  le  Portugal  voyoient  leurs  tributs  en¬ 
gagés  à  des  étrangers.  L’Arragon ,  Valence ,  la  Ca¬ 
talogne  ,  le  Rouflillon  ,  les  ifles  Baléares  &  la  Na¬ 
varre  ,  prétendoient  ne  devoir  à  la  monarchie  qu’un 
don  gratuit,  que  leurs  députés  régloient  toujours, 
mais  rarement  au  gré  d’une  Cour  avide  fk  épuifée 
par  fes  folles  largeffes. 

XXXH.  Pendant  que  la  métropole  dépériffoit ,  il  n’étoif 
^ravevT  Pas  P°^frle  clue  les  colonies  profpéraffenî.  Si  les 
^cment Cdê  Efpagnols  euffent  connus  leurs  vrais  intérêts  ,  peut* 
la  Cour  d’Ef*  être  à  la  découverte  de  l’Amérique  fe  fuffent-ils 

muia^urks content®s  de  former  avec  les  Indiens  des  nœuds 
colonies,  honnêtes  qui  auroient  établi  entre  les  deux  nations 
une  dépendance  &  un  profit  réciproques.  Les  pro¬ 
ductions  des  atteliers  de  l’Ancien-Monde  euffent 
été  échangées  contre  celles  des  mines  du  nouveau; 
&  le  fer  ouvragé  eût  été  payé,  à  poids  égal,  par 
de  l’argent  brut.  Une  union  fiable  ,  fuite  néceffaire 
d’un  commerce  paifible ,  fe  feroit  formée  fans  ré* 
pandre  du  fang,  fans  dévafter  des  Empires.  L’Ef- 
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pagne  n’en  feroit  pas  moins  devenue  maîtreffe  du 
Mexique  &  du  Pérou  ;  parce  que  tout  peuple  qui 
cultive  les  arts,  fans  en  commuiquer  les  procédés 
&  la  pratique ,  aura  une  fuperiorite  reelle  fur  ceux 
auxquels  il  en  vend  les  productions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilite  qu  on  avoit 
trouvée  à  fubjuguer  les  Indiens  ;  l’afcendant  que 
prit  l’Efpagne  fur  l’Europe  entière }  l’orgueil  fi  or¬ 
dinaire  aux  conquérants  ;  l’ignorance  des  vrais  prin¬ 
cipes  du  commercé  :  ces  raifons ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  empêchèrent  d’établir  dans  le  Nouveau-Mon¬ 
de  une  adminiftration  fondée  fur  de  bons  principes. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  le  déplora¬ 
ble  effet  de  cette  confufion.  Les  premiers  pas  des 
conquérants  furent  marqués  par  des  ruiffeaux  de 
fane!  Audi  étonnés  de  leurs  victoires,  que  le  vaincu 
J’étoit  de  fa  défaite,  ils  prirent  dansl’ivreffe  de  leurs 
fuccès  le  parti  d’exterminer  ceux  qu’ils  avoient 
dépouillés.  Des  peuples  innombrables  difparurent 
de  la  terre  à  l’arrivée  de  ces  barbares  ;  &  c  eft  la 
foif  de  l’or ,  c’efl  le  fânatifme  qu’on  accufoit  de  tant 

de  cruautés  abominables.  . 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l’homme ,  qui  n  e- 
toit  enchaînée  ni  par  la  frayeur  des  châtiments ,  ru 
par  aucune  efpece  de  honte ,  ni  par  la  prefence  de 
témoins  policés,  ne  déroboit-elle  pas  aux  yeux  des 
Efpagnols  ,  l’image  d’une  organifaüon  femblable  à 
la  leur  bafe  primitive  de  la  morale  ;  &  ne  les  por¬ 
tait- elle  pas  à  traiter  fans  remords  leurs  freres  nou¬ 
vellement  découverts,  comme  ils  traitoient  les  be- 
tes  fauvages  de  l’ancien  hémifphere  ?  La  cruauté  de 
l’efprit  militaire  ne  s’accroît- elle  pas  à  raifon  des 
périls  qu’on  a  courus,  de  ceux  qu’on  court,  &  de 
ceux  qui  relient  à  courir?  Le  foldat  n  eft -il  pas 
plus  fanguinaire  à  une  grande  diftance,  que  fur  les 
frontières  de  fa  patrie  ?  Le  fentiment  de  1  humanité 
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ne  s’affoiblit-il  pas  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  fou 
pays  ?  Pris  dans  les  premiers  moments  pour  des 
dieux,  les  Efpagnols  ne  craignirent-ils  pas  d’être 
démafqués  ,  d’être  maflacrés  ?  Ne  le  défierent-ils 
pas  des  démonftrations  de  bienveillance  qu’on  leur 
prodiguoit  ?  La  première  goutte  de  Sang  verfée,  ne 
crurent-ils  pas  que  leur  Sécurité  exigeoit  qu’on  le 
répandît  à  flots  ?  Cette  poignée  d’hommes  enve¬ 
loppée  d’une  multitude  innombrable  d’indigenes , 
dont  elle  n’entendoit  pas  la  langue ,  &  dont  les 
mœurs  &  les  ufages  lui  étoient  inconnus ,  ne  fut- 
elle  pas  faifie  d’allarmes  &  de  terreurs  bien  ou  mal 
fondées  ? 

Semblables  aux  Vifigots ,  dont  ils  étoient  les 
descendants  ou  les  efclaves,  les  Efpagnols  partagè¬ 
rent  entre  eux  les  terres  défertes  &  les  hommes 
qui  avoient  échappé  Ardeur  épée.  La  plupart  de  ces 
miférables  vi&imes  ne  furvécurent  pas  long-temps 
au  carnage ,  dans  un  état  d’efclavage  pire  que  la 
mort.  Les  loix  faites  de  temps  en  temps  pour  mo¬ 
dérer  la  dureté  de  cette  Servitude,  ne  produifi- 
rent  que  peu  de  Soulagement.  La  férocité,  l’or¬ 
gueil,  l’avidité  fe  jouoient  également  des  ordres 
d’un  Monarque  trop  éloigné ,  Sc  des  larmes  des 
malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe 
de  deflruéHon.  Depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  ce  genre  de  richefle  abforboit  tous  les 
Sentiments  des  Efpagnols.  Inutilement  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  leur  flecle,  leur  crioient  : 
Laiflez  l’or,  fi  la  Surface  de  la  terre  qui  le  couvre 
peut  produire  un  épi  dont  vous  fafîiez  du  pain, 
un  brin  d’herbe  que  vos  brebis  puiflent  paître.  Le 
Seul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin,  c’eflle 
fer.  Conflruifez-en  vos  Scies ,  vos  marteaux ,  les 
focs  de  vos  charrues  ;  mais  ne  les  transformez  pas 

en 
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éft  outils  meurtriers.  La  quantité  il  or  neceflaire 
aux  échange  des  nations  eft  fi  petite  ;  pourquoi  donc 
la  multiplier  fans  fin  ?  Quelle  importance  y  a-t-il 
à  repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de  drap ,  par 
une  livre  ou  par  vingt  livres  d’or  ?  Les  Efpagnols 
firent  comme  le  chien  de  la  fable ,  qui  lâcha  l’aJH 
ment  qu’il  portoit- à  fa  gueule,  pour  fe  jetter  fur 
fon  image  qu’il  voyoit  au  fond  des  eaux ,  ou  il  le 


Malheureufement  les  Indiens  devinrent  les  vie-' 
times  de  cette  erreur  funefte.  Précipités  dans  des 
àbymes  profonds,  oit  ils  étoient  privés  de  la  lu¬ 
mière  du  jour ,  du  bonheur  de  refpirer  un  air  doux: 
&  fain ,  de  la  confolation  de  mêler  leurs  pleurs 
avec  les  larmes  de  leurs  proches  &  de  leurs  amis  , 
ces  infortunés  creufoient  leur  tombeau  fous  les 
voûtes  ténébreufes  qui  recèlent  aujourdhui  plus 
de  cendres  de  morts  que  de  poufliere  ou  de  grains 
d’or.  Comme  toutes  les  nations  de  l’univers  etoient 
révoltées  de  ces  barbaries ,  les  écrivains  Efpagnols 
effayerent  de  prouver  que  le  travail  des  mines  n  a- 
voit  rien  de  dangereux  i  mais  on  en  croyoït  aux 
démonflrations  phyfiques.  On  n  ignoroit  point  que 
l’on  n’habite  pas  les  entrailles  obfcures  de  la  terre  , 
fans  inconvénient  pour  les  yeux;  qu’on  ne  refpire 
pas  des  vapeurs  mercurielles  ,  fulfureules ,  arfemca- 
les  toutes  peftilentielles  >  fans  inconvénient  pour 
la  poitrine  ;  qu’on  ne  reçoit  pas  par  les  pores  de 
la  peau,  qu’on  n’avale  pas  par  la  bouche  des  eaux 
mal-faines,  fans  inconvénient  pour  l’eftomac  &  pour 
.  les  humeurs  du  corps.  On  voyoit  fortir  de  nos  mi- 
nés  la  mort  fous  toutes  les  formes  >  avec  la  toux 
cruelle ,  avec  Fhideufe  atrophie ,  avec  le  noir  ma- 
rafme ,  avec  les  convulfions  9  le  raccourciliement , 
les  diftorfions  des  membres.  On  voyoit  aux  mi¬ 
neurs  les  rides  ?  la  foibleffe  9  le  tremblement  5  la  ça- 
Tome  IV.  R 
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ducité  ,  à  Page  de  la  fanté  vigoureufe  ;  8c  loin  d’ao 
corder  quelque  créance  au  récit  des  Espagnols,  on 
s’indignoit  de  leur  mauvaife  foi ,  lorfqu’on  ne  fe 
moquoit  pas  de  leur  ignorance. 

Pour  fe  dérober  à  ces  tombeaux  8c  aux  autres 
aôes  de  la  tyrannie  Européenne ,  beaucoup  d’A¬ 
méricains  fe  réfugièrent  dans  des  forêts,  dans  des 
montagnes  inaccefîîbles.  Dans  ces  climats  âpres  8c 
fauvages ,  ils  contraftoient  un  cara&ere  féroce  qui 
coûta  fouvent  des  larmes  8c  du  fang  à  leurs  impi¬ 
toyables  opprefïeurs. 

E)ans  quelques  cantons ,  le  défefpoir  fut  porté 
li  loin,  que  ,  pour  ne  pas  laiffer  des  héritiers  de  leur 
infortune,  les  hommes  résolurent  unanimement  de 
n’avoir  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Cette 
triÆe  conjuration  contre  la  nature  8c  contre  Je  plus 
doux  de  fes  plaifirs ,  l’unique  événement  de  cette 
efpece  que  l’hiftoire  nous  ait  tranfmis ,  femble  avoir 
été  réfervée  à  l’époque  de  la  découverte  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  pour  cara&érifer  à  jamais  la  tyrannie 
Espagnole.  Que  pouvoient  oppofer  les  Américains 
a  la  foif  de  détruire ,  que  l’horrible  vœu  de  ne  fe 
reproduire  jamais  ?  Ainfi  la  terre  fut  doublement 
fouillée  du  fang  des  peres ,  &  du  germe  des  enfants. 

Dès-lors ,  cette  terre  fut  comme  maudite  pour 
fes  barbares  conquérants.  L’Empire  qu’ils  avoient 
fonde,  s’écroula  bientôt  de  toutes  parts.  Les  progrès 
du  défordre  8c  du  crime  furent  rapides.  Les  for- 
îereffes  les  plus  importantes  tombèrent  en  ruine. 
Il  n  y  eut  dans  le  pays  ni  armes ,  ni  magafins.  Le 
foldat  qui  n’etoit  ni  exercé ,  ni  nourri ,  ni  vêtu , 
devint  mendiant  ou  voleur.  On  oublia  jufqu’aux 
éléments  de  la  guerre  8c  de  la  navigation ,  jufqu’au 
nom  des  infiruments  propres  à  ces  deux  arts  fi  né- 
ceflaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper.  L’or 
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Sc  l’argent ,  qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres  du 
Souverain ,  furent  continuellement  diminués  par  la 
fraude,  &  réduits  au  quart  de  ce  qu’ils  dévoient  être 
Tous  les  ordres  corrompus  par  l’avarice  fe  dor> 
noient  la  main  pour  empêcher  la  vérité  d’arriver  au 
pied  du  trône ,  ou  pour  fauver  les  prévaricateurs  que 
la  loi  avoit  profcrits.  Les  premiers  &  les  derniers 
Magiflrats  agirent  toujours  de  concert  pour  appuyer, 
leurs  injufHces  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaires,  amena  le  funefie  expédient  de  tous  les 
Etats  mal  adminiftrés  ;  des  importions  fans  nom¬ 
bre.  On  paroiffoit  s’être  propofé  la  double  fin 
d’arrêter  toute  induftrie ,  &  de  multiplier  les 
vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec  l’injuftice. 
L’Europe  étoit  alors  peu  éclairée.  La  lumière  mê¬ 
me  qui  commençoit  à  s’y  répandre ,  étoit  repouffée 
par  l’Efpagne.  Cependant  un  voile  plus  épais  encore 
couvroit  l’Amérique.  Les  notions  les  plusfimples  fur 
les  objets  les  plus  importants,  y  étoient  entièrement 
effacées. 

Comme  l'aveuglement  efi:  toujours  favorable  à  là 
fuperfiition,  les  minières  de  la  religion,  un  peu  moins 
aveuglés  que  les  colons  ,  prirent  fur  ceux-ci  un  as¬ 
cendant  décidé  dans  toutes  les  affaires.  Plus  affurés 
de  l’impunité ,  ils  furent  toujours  plus  hardis  à  violer 
tout  principe  d’équité ,  toute  réglé  de  moeurs  &  de 
décence.  Les  moins  corrompus  faifoient  le  commer¬ 
ce  ,  les  autres  abufoient  de  leur  minifiere  ôt  de  la 
terreur  des  armes  eccléfiafiiques ,  pour  arracher  aux 
Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés  dans 
le  pays  ,  &  ceux  qui  arrivoient  d’Europe  ,  acheva 
de  tout  perdre.  La  Cour  avoit  imprudemment  jetté 
les  femences  de  cette  divifion  malheureufe.  De 
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faux  rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme  des 
demi- barbares,  prefque  comme  des  Indiens.  Elle 
ne  crut  pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelligen¬ 
ce  ,  fur  leur  courage ,  fur  leur  attachement,  3c  elle 
prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  pofies  utiles 
ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe  les  ai¬ 
grit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer,  les  dépofi- 
taires  de  l’autorité  fe  firent  un  art  d’envenimer 
leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  Il  s'é¬ 
tablit  entre  les  deux  clafies ,  dont  l’une  étoit  acca¬ 
blée  de  faveurs ,  3c  l’autre  de  refus  ,  une  averfion 
infurmontable.  Elle  fe  manifefia  par  des  éclats ,  qui , 
plus  d’une  fois ,  ébranlèrent  l’empire  de  la  métro¬ 
pole  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce  levain  étoit  fo¬ 
menté  par  le  clergé  créole  3c  le  clergé  Européen , 
qui  avoient  aufii  contrarié  la  contagion  de  ces 
difcordes. 

XXXlll.  Il  nous  efi  doux  de  pouvoir  penfer ,  de  pouvoir 

l’Efpagne  ^cr|re  que  ]a  condition  de  l’Efpaene  devient  tous 
à  fortir  de  les  jours  meilleure.  La  nobleffe  n’afFe&e  plus  ces 
fa  léthargie,  airs  d’indépendance  qui  embarraffoient  quelquefois 
le  gouvernement.  On  a  vu  arriver  des  hommes 
nouveaux ,  mais  habiles  ,  au  maniement  des  affaires 
publiques ,  qui  furent  trop  long-temps  l’apanage  de 
la  naiffance  feule.  Les  campagnes ,  mieux  peuplées 
3c  mieux  cultivées  ,  offrent  moins  de  ronces  3c  plus 
de  récoltes.  Il  fort  des  atteliers  de  Grenade,  de 
Malaga,  de  ,  Séville  ,  de  Priego ,  de  Tolede,  de 
Talavera,  3c  fur-tout  de  Valence,  des  foieriesqui 
ont  de  la  réputation  3c  qui  la  méritent.  Ceux  de 
Saint  -  Ildephonfe  donnent  de  très  -  belles  glaces  ; 
ceux  de  Guadalaxara  3c  d’Efcaray ,  des  draps  fins  3c 
des  écarlates;  ceux  de  Madrid,  des  chapeaux  ,  des 
rubans ,  des  tapifferies,  de  la  porcelaine.  La  Cata¬ 
logne  entière  efi:  couverte  de  manufaéhires  d’ar¬ 
mes  3c  de  quincaillerie ,  de  bas  3c  de  mouchoirs 
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«le  foie  ,  de  toiles  peintes ,  de  coton ,  de  lainages 
communs,  de  galons  &  de  dentelles.  Des  com¬ 
munications  de  la  capitale  avec  les  Provinces  com¬ 
mencent  à  s’ouvrir  ,  &  ces  magnifiques  voies  font 
plantées  d’arbres  utiles  ou  agréables.  On  creufe 
des  canaux  d’arrofement  ou  de  navigation ,  dont 
le  projet ,  conçu  par  des  étrangers ,  avoit  fi  long¬ 
temps  révolté  l’orgueil  du  miniflere  &  celui  des 
peuples.  D’excellentes  fabriques  de  papier  ;  des  im¬ 
primeries  de  très-bon  goût;  des  fociétés  confacrees 
aux  beaux-arts,  aux  arts  utiles  &  aux  fciences, 
étoufferont  tôt  ou  tard  les  préjugés  &  l’ignorance. 
Ces  fages  établiffements  feront  fécondés  par  les  jeu¬ 
nes  gens  que  le  miniftere  fait  inftruire  dans  les 
contrées  dont  les  connoiffances  ont  étendu  la  gloire 
ou  les  profpérités.  Le  vice  des  tributs ,  fi  difficile 
à  corriger ,  a  déjà  fubi  des  réformes  très-avanta- 
geufes.  Le  revenu  national ,  anciennement  fi  bor¬ 
né,  s’eft  élevé,  dit-on,  à  140,400,000  liv.  Si  le 
cadaftre  dont  la  confeôion  occupe  la  Cour  de 
Madrid  depuis  1 749  ,  eft  fait  fur  de  bons  prin¬ 
cipes  ,  &  qu’il  foit  exécuté ,  le  fifc  verra  encore 
croître  fes  reffources ,  &  les  contribuables  feront 

foukges.^ort  ^  Charles-Quint ,  le  tréfor  public 
étoit  fi  obéré ,  qu’on  mit  en  délibération  ,  s’il  ne 
convenoit  pas  cTannuller  tant  d’engagements  funel- 
tes.  Ils  furent  portés  à  un  milliard,  ou  peut-etre 
plus ,  fous  le  régné  inquiet  &  orageux  de  ion  fils 
Philippe.  L’intérêt  des  avances  faites  au  gouverne¬ 
ment  abforboit ,  en  1 688  ,  tout  le  produit  des  îm- 
pofitions  ;  &  ce  fut  alors  une  nécefîité  de  faire  une 
banqueroute  entière.  Les  événements  qui  fuivirent 
cette  grande  crife  furent  tous  h  malheureux ,  que 
les  finances  retombèrent  fubitement  dans  le  cahos , 
d’où  une  réfolution  extrême ,  mais  nécefïaire  ,  les 
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avoit  tirees.  Une  adminiftration  plus  éclairée  mit 
au  commencement  du  fiecle  ,  un  ordre  dans  les  re¬ 
couvrements  ,  une  réglé  dans  les  dépenfes  qui  au¬ 
raient  libéré  l’Etat ,  fans  les  révolutions  qui  s’y  fuc- 
cederent  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  à  fuivre. 
Cependant  la  Couronne  nedevoit,  en  1759  ,  que 
160,000,000  de  livres  que  Ferdinand  laiffoit  dans 
les  coffres.  Son  fucceffeur  employa  la  moitié  de 
cette  fomme  a  la  liquidation  de  quelques  dettes 
Le  refte  fut  confommé  par  la  guerre  deq  Portugal 
Py  ^  ®u§menlation  de  la  marine ,  par  mille  dépenfes 
neceflaires  pour  tirer  la  monarchie  de  la  langueur 

ou  deux  fiecles  d’ignorance  &  d’inertie  l’avoient 
plongée. 

La  vigilance  du  nouveau  gouvernement  ne  s’eft 
pas  bornée  à  réprimer  une  partie  des  défordres 
qui  ruinoient  fes  poffeflions  d’Europe.  Il  a  été 
porte  un  œil  attentif  fur  quelques-uns  des  abus 
qui  arrêtaient  la  profpérité  de  fes  colonies.  Leurs 
chefs,  ont  été  choifis  avec  plus  de  foin  &  mieux 
lurveilles.  On  a  reformé  quelques-uns  des  vices 
qui  s’étoient  gliffés  dans  les  tribunaux.  Toutes  les 
branches  d  adminiftration  ont  été  améliorées.  Le 

fort  même  des  Indiens  eff  devenu  moins  mal¬ 
heureux. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  ef- 
perer  au  miniftere  Efpagnol  qu’il  arrivera  à  une 
bonne  adminiftration ,  lorfqu’il  aura  faifi  les  vrais 
principes ,  &  qu  il  employera  les  moyens  convena- 
bles.  Le  caraûere  de  la  nation  n’oppofe  pas  des 
obftacles  mfurmontables  à  ce  changement ,  comme 
on  le  croit  trop  communément.  Son  indolence 
ne  lui  eft  pas  aufîî  naturelle  qu’on  le  penfe.  Pour 
peu  qu’on  veuille  remonter  au  temps  où  ce  pré¬ 
juge  défavorable  s’établiflbit ,  on  verra  que  cet  en- 
gourdiflem ent  ne  s’étendoit  pas  à  tout  ;  &  que  fi 


des  deux  Indes.  263 

FEfpagne  étoit  dans  Fina&ion  au-dedan$ ,  elle  por¬ 
tait  fon  inquiétude  chez  fes  voifins ,  dont  elle  trou- 
bloit  fans  cefTe  la  tranquillité.  Son  oifiveté  ne  vient, 
en  partie  ,  que  d’un  fol  orgueil.  Parce  que  la  no- 
bleffe  ne  faifoit  rien ,  on  a  cru  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  fi  noble  que  de  ne  rien  faire.  Le  peuple  entier 
a  voulu  jouir  de  cette  prérogative  ;  &  l’EfpagnoI 
décharné,  demi-nud  ,  nonchalamment  afîis  à  terre, 
regarde  avec  pitié  fes  voifins ,  qui ,  bien  nourris  , 
bien  vêtus  9  travaillent  &  rient  de  fa  folie.  L’un 
méprife  par  orgueil  ce  que  les  autres  recherchent 
par  vanité  ;  les  commodités  de  la  vie.  Le  climat 
avoit  rendu  l’Efpagnol  fobre ,  &  il  l’eft  encore 
devenu  par  indigence.  L’efprit  monacal ,  qui  le  gou¬ 
verne  depuis  long -temps ,  lui  fait  une  vertu  de 
cette  même  pauvreté  qu’il  doit  à  fes  vices.  Comme 
il  n’a  rien,  il  ne  defire  rien;  mais  il  méprife  en¬ 
core  moins  les  richeffes  qu’il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  caraftere ,  il  n’eft  refié  à  ce  peu-' 
pie ,  pauvre  &  fuperbe  ,  qu’un  penchant  démefure 
pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  1  élévation.  Il  lui  faut 
de  grandes  chimères ,  une  immenfe  perfpeéHve  de 
gloire.  La  fatisfaftion  qu’il  a  de  ne  plus  relever 
que  du  trône  depuis  l’abaifïement  des  grands ,  lui 
fait  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  la  Cour  avec 
refpeft  &  avec  confiance.  Qu’on  dirige  à  fon  bon¬ 
heur  ce  puiffant  refTort  ;  qu’on  cherche  les  moyens  * 
plus  aifés  qu’on  ne  croit ,  de  lui  faire  trouver  le 
travail  honorable  ,  &  l’on  verra  la  nation  redeve¬ 
nir  ce  qu’elle  étoit  avant  la  découverte  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  dans  ces  temps  brillants ,  ou ,  fans 
fecours  étrangers ,  ellè  menaçoit  la  liberté  de  1  Eu¬ 
rope. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peuples  , 
après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  ina&ion  orgueiî- 
leufe ,  il  faudra  fonder  d’autres  plaies.  Celle  qui 
’  R  iv 
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affeûe  le  plus  la  maffe  de  l’Etat,  c’eft  le  défaut 
de  population.  Le  propre  des  colonies  bien  admj- 
nifîrées,  eft  d’augmenter  la  population  de  la  mé¬ 
tropole  ,  qui ,  par  les  débouchés  avantageux  qu’elle 
fournit  à  leurs  productions ,  augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C’efl  fous  ce  point  de  vue ,  intéref- 
fant  à  la  fois  pour  l’humanité  &  pour  la  politique , 
que  les  nations  éclairées  de  l’ancien  hémifphere  ont 
envifage  leurs  établiffements  du  nouveau.  Le  fuccès 
a  par-tout  couronné  un  fi  noble  &  fi  fage  deffein. 
Il  n’y  a  que  l’Efpagne ,  qui  avoit  formé  fon  fyf- 
teme  avant  que  la  lumière  fût  répandue ,  qui  ait 
vu  fa  population  diminuer  en  Europe ,  à  mefure 
que  fes  poffefïions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire  fk 
fes  habitants  n’efl:  pas  extrême,  l’a&ivité,  l’écono¬ 
mie,  une  grande  faveur  accordée  aux  mariages, 
l°.nSue  Pa^x  9  peuvent ,  avec  le  temps ,  rétablir 
l’équilibre.  L’Efpagne,  qui,  par  le  recenfement  très- 
cxaél  de  1758 ,  n’ a  que  neuf  millions  trois  cents 
fept  mille  huit  cents  quatre  habitants  de  tout  âge 
êt  de  tout  fexe ,  &  qui  ne  compte  pas  dans  fes 
colonies  la  dixième  partie  des  bras  qu’exigeroit 
leur  exploitation ,  ne  peut  ni  fe  peupler ,  ni  les 
peupler  fans  des  efforts  extraordinaires  &  nouveaux. 
Il  faut ,  pour  augmenter  les  claffes  laborieufes  du 
peuple ,  qu’elle  diminue  fon  clergé  qui  énerve  &c 
dévoré  egalement  l’Etat.  Il  faut  qu’elle  renvoie  aux 
arts  les  deux  tiers  de  fes  foldats ,  que  l’amitié  de 
la  France  &  la  foibleffe  du  Portugal  lui  rendent 
inutiles.  Il  faut  qu’elle  s’occupe  du  foulagement  des 
peuples ,  aufîî-tôt  que  les  poffefïions  de  l’Ancien 
&C  du  Nouveau-Monde  auront  été  tirées  du  cahos 
ou  deux  fiecles  d’inertie,  d’ignorance  &  de  tyrannie 
les  avoient  plongées.  Il  faut ,  avant  tout ,  qu’elle 
aboîiffe  l’infâme  tribunal  de  l’Inquifition. 
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La  fuperftition ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  efl 
répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages  ou  poli¬ 
cés.  Elle  eft  née  fans  doute  de  la  crainte  du  mal , 
&  de  l’ignorance  de  fes  caufes  &  de  fes  remedes. 
C’en  eft  affez  du  moins  pour  l’enraciner  dans  1  ef- 
prit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux  de  la  nature , 
les  contagions  ,  les  maladies  ,  les  accidents  impre- 
vus  ,  les  phénomènes  deftruéleurs,  toutes  les  caufes 
cachées  de  lagfouleur  &  de  la  mort,  font  fi  um- 
verfelle  fur  la  terre ,  qu’il  feroit  bien  étonnant  que 
l’homme  n’en  eût  pas  été ,  dans  tous  les  temps 
dans  tous  les  pays ,  vivement  afFe£fé. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  lublilte 
ou  grofli ,  à  proportion  de  l’ignorance  &  de  la 
fenfibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte  des  éléments 
qui  font  les  grands  ravages  fur  la  terre ,  tels  que 
font  les  déluges,  les  incendies,  les  peftes;  le  culte 
des  animaux  foit  vénimeux ,  foit  voraces,  mais  tou¬ 
jours  nuifibles  ;  le  culte  des  hommes  qui  ont  fait 
les  plus  grands  maux  à  l’homme ,  des  conquérants , 
des  heureux  fourbes ,  des  faifeurs  de  prodiges  ap¬ 
parents  ,  bons  ou  mauvais  ;  le  culte  des  êtres  invi¬ 
sibles  ,  que  l’imagination  fuppofe  cachés  dans  tous 
les  inflruments  du  mal.  L’étude  de  la  nature  &  la 
méditation  auront  infenfiblement  diminué  le  nom¬ 
bre  de  ces  êtres,  &  l’efprit  humain  fe  fera  élevé 
de  l’idolâtrie  au  théifme  :  mais  cette  derniere  idée 
flmple  &  fublime ,  fera  toujours  reliée  informe  dans 
les  efprits  greffiers ,  &  mêlée  d’une  foule  d’erreurs 

&:  de  fantômes.  .  .  . 

La  révélation  perfeélionnoit  la  doélnne  d  un 
être  unique ,  &  il  alloit  s’établir  peut-être  une  reli¬ 
gion  plus  épurée ,  fl  les  barbares  du  Nord  ,  qui 
inondèrent  les  Provinces  de  l’Empire  Romain, 
n’euflent  apporté  des  préjugés  facrés  qu’on  ne  pou- 
voit  chafler  que  par  d’autres  fables.  Le  chnftianii^ 
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me  vint  fe  préfenter  malheur eufement  à  des  efprits 
incapables  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçurent 
qu’avec  cet  appareil  merveilleux,  dont  l’ignorance 
toujours  avide.  L’intérêt  le  chargea ,  le  défigura 
de  plus  en  plus ,  8c  fit  imaginer  chaque  jour  des 
dogmes  8c  des  prodiges  d’autant  plus  élevés ,  qu’ils 
etoient  moins  croyables.  Les  peuples  occupés  du¬ 
rant  douze  fiecles  à  fe  partager,  à  fe  difputer  les 
Provinces  de  la  monarchie  univerfelle,  qu’une  feule 
nation  avoit  formée  en  moins  de  deux  cents  ans , 
admirent  fans  examen  toutes  les  erreurs  que  les 
Pretres ,  après  bien  des  chicanes ,  étoient  convenus 
entre  eux  d’enfeigner  à  la  multitude.  Mais  le  cler¬ 
gé,  trop  nombreux  pour  s’accorder,  avoit  entretenu 
dans  fon  fein  un  germe  de  divifion  ,  qui  devoit ,  tôt 
ou  tard,  fe  communiquer  au  peuple.  Le  moment 
vint  où  l’efprit  d’ambition  8c  de  cupidité  qui  dévo- 
roit  toute  l’Eglife ,  heurta  avec  beaucoup  d’éclat  8c 
d’animofité,  un  grand  nombre  de  fuperfiitions  le 
plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait  adopter 
les  puérilités  dont  on  s’étoit  laiffé  bercer ,  8c  qu’on 
n’y  étoit  attaché  ni  par  principe  de  raifonnement , 
ni  par  efprit  de  parti  ;  ceux  qui  avoient  le  plus 
d’intérêt  à  les  foutenir  ,  fe  trouvèrent  hors  d’état 
de  les  défendre ,  îorfqu’elles  furent  attaquées  avec 
un  .  courage  propre  à  fixer  l’attention  publique. 
Mais  rien  n’avança  les  progrès  de  la  réformation 
de  Luther  8c  de  Calvin  ,  comme  la  liberté  qu’elle 
accordoit  à  chaque  particulier  de  juger  fouverai- 
nement  des  principes  religieux  qu’il  avoit  reçus. 
Quoique  la  multitude  fût  incapable  d’entreprendre 
cette  difeuflion  ,  elle  fe  fentit  fiere  d’avoir  à  ba¬ 
lancer  de  fi  grands ,  de  fi  chers  intérêts.  L’ébranle¬ 
ment  étoit  fi  général ,  qu’on  peut  conjefturer  que 
les  nouvelles  opinions  auroient  par-tout  triomphé 
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des  anciennes ,  fi  le  magiflrat  ne  s’étoit  cfu  inté- 
refTé  à  arrêter  le  torrent.  Il  avoit  befoin ,  ainfi  que 
la  religion ,  d’une  obéiffance  implicite ,  fur  laquelle 
fon  autorité  étoit  principalement  fondée  ,  &  il  crai¬ 
gnit  qu’après  avoir  renverfé  les  fondements  antiques 
&  profond  de  la  hiérarchie  Romaine  ,  on  n’exa¬ 
minât  fes  propres  titres.  L’efprit  républicain  qui 
s’établiffoit  naturellement  parmi  les  réformés,  aug- 
mentoit  encore  cette  défiance. 

Les  Rois  d’Efpagne ,  plus  jaloux  de  leurs  ufurpa- 
lions  que  les  autres  Souverains  ,  voulurent  leur  don¬ 
ner  de  nouveau  appuis ,  dans  des  fuperftitions  plus 
uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyfîêmes  des 
hommes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un  être 
inconnu.  En  vain  la  raifon  crioit  à  ces  imbecilles 
Monarques ,  que  nulle  puiffance  n’efl  en  droit  de 
prefcrire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent  penfer; 
que  la  fociété  n’a  pas  befoin,  pour  fe  foutenir,  d’ô- 
ter  aux  âmes  toute  efpece  de  liberté  ;  &  qu’exiger 
par  la  force  une  formule  de  foi ,  c’efl  impofer  un 
faux  ferment  qui  rend  un  homme  traître  à  fa  con- 
fcience  ,  pour  en  faire  un  fujet  fidele,  que  la  poli¬ 
tique  doit  préférer  tout  citoyen  qui  fert  la  patrie  , 
à  celui  qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces  princi¬ 
pes  éternels  '&  inconteftables  ,  ne  furent  pas  écou¬ 
tés.  Leur  voix  étoit  étouffée  par  l’apparence  d’un 
grand  intérêt ,  &  encore  plus  par  les  cris  furieux 
d’une  foule  de  Prêtres  fanatiques  ,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s’emparer  de  l’autorité.  Le  Prince ,  devenu 
leur  efclave ,  fut  forcé  d’abandonner  fes  fujets  à 
leurs  caprices  ,  de  les  laiffer  opprimer  ,  d’être  fpec- 
îateur  oifîf  des  cruautés  qu’on  exerçoit  contre  eux. 
Dès-lors  des  mœurs  fuperfHtieufes ,  utiles  feulement 
au  facerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des 
peuples  ainfi  corrompus  &  dégénérés,  furent  les  plus 
cruels  des  peuples.  Leur  obéiffance  pour  le  Monar- 
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que  fut  fubordonnée  à  la  volonté  du  Prêtre.  II 
opprima  tous  les  pouvoirs ,  il  fut  le  vrai  Souverain 
de  FEtat. 

L’ina&ion  fut  la  fuite  néceffaire  d’une  fuperfïi- 
tiôn  qui  énervoit  toutes  les  facultés  de  l’ame.  Le 
projet  que  les  Romains  formèrent  dès  leur  enfance 
de  devenir  les  maîtres  du  monde,  fe  manifefla 
jufques  dans  leur  religion.  C’étoit  îaVi&oire,  Bel- 
Jone ,  la  Fortune,  le  Génie  du  peuple  Romain, 
Rome  même  ,  qui  étaient  leurs  dieux.  Une  nation 
qui  afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces  ,  &c  qui  {on- 
geoit  à  devenir  conquérante  ,  adopta  un  gouverne¬ 
ment  monacal,  qui  a  détruit  tous  les  reflorts,  qui 
les  empêchera  de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Amé¬ 
rique,  s’il  n’eft  renverfé  lui-même  avec  toute  l’hor¬ 
reur  qu’il  doit  infpirer.  L’abolition  de  l’Inquifition 
doit  hâter  ce  grand  changement.  Il  efl  doux  d’ef- 
pérer  que  fi  la  Cour  de  Madrid  ne  fe  détermine  pas 
à  cet  a&e  néceffaire ,  elle  y  fera  quelque  jour  ré¬ 
duite  par  un  vainqueur  humain  ,  qui ,  dans  un  traité 
de  paix ,  diélera  pour  première  condition  :  que  les 
auto  -  da  -fé  feront  abolis  dans  toutes  les  pojfef- 
fîons  Efpagnoles  de  l'Ancien  &  du  Nouveau - 
Monde . 

Ce  moyen ,  tout  néceffaire  qu’il  eft  au  rétabliffe- 
ment  de  la  monarchie  ,  n’efl  pas  fuffifant.  Quoique 
l’Efpagne  ait  mis  à  cacher  fa  foiblefïe  plus  d’art 
peut-être  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  acquérir  des 
forces ,  on  connoît  fes  plaies.  Elles  font  fi  profon¬ 
des  &  fi  invétérées  ,  qu’il  lui  faut  des  fecours  étran¬ 
gers  pour  les  guérir.  Qu’elle  ne  les  refufe  pas,  ôc 
elle  verra  fes  Provinces  de  l’un  &  l’autre  hémif- 
phere,  remplies  de  nouveaux  habitants,  qui  leur 
donneront  mille  branches  d’induftrie.  Les  peuples 
du  Nord  &  ceux  du  Midi ,  poffédés  de  l’ambition 
des  richeffes  qui  cara&érife  nptre  fiecle,  iront  en 
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foule  dans  des  contrées  ouvertes  à  leur  émulation. 
La  fortune  publique  fuivra  les  fortunes  particuliè¬ 
res.  Celles  des  étrangers  deviendront  elles  -  mêmes 
une  richefle  nationale ,  fi  ceux  qui  les  auront  éle¬ 
vées  en  peuvent  jouir  avec  affez  de  fûreté,  d’agré¬ 
ment  &  de  diftin&ion ,  pour  perdre  le  fouvenir  de 
leur  pays  natal. 

L’Efpagne  verroit  bientôt  arriver  fa  population  * 
au  point  où  elle  doit  la  defirer ,  û  elle  n’ouvroit  pas 
feulement  fon  fein  aux  peuples  de  fa  communion, 
tuais  indiftin&ement  à  toutes  les  fe&es.  Elle  le  pour- 
roit  fans  bleffer  les  principes  de  la  religion ,  fans 
s’écarter  des  maximes  de  la  politique.  Les  bons  gou¬ 
vernements  ne  font  pas  troublés  par  la  diverf  té  des 
opinions  ,  &  un  chriftianifme  bien  entendu  ne  prof» 
£rit  pas  la  liberté  de  confcience.  Ces  vérités  ont  été 
portées  à  un  tel  degré  d’évidence ,  qu’elles  ne  doi- 
_  vent  pas  tarder  de  fervir  de  réglé  à  toutes  les  na¬ 
tions  un  peu  éclairées. 

Lorfque  l’Efpagne  aura  acquis  des  bras,  elle  les 
occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avanta- 
geufe.  Le  chagrin  qu’elle  avoit  de  voir  les  tréfors 
du  Nouveau- Monde  paffer  chez  fes  rivaux  &  fes 
ennemis,  lui  a  fait  croire  qu’il  n’y  avoit  que  le  ré- 
tabliflement  de  fes  manufa&ures  qui  pût  la  mettre 
en  état  d’en  retenir  une  partie.  Ceux  de  ces  écri¬ 
vains  économiques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyftê- 
me  ,  nous  paroiffent  dans  l’erreur.  Tant  que  les 
peuples  qui  font  en  pofleffion  de  fabriquer  des 
marchandées  qui  fervent  à  l’approvifionnement  de 
l’Amérique ,  s’occuperont  du  foin  de  conferver 
leurs  manufa&ures ,  celles  qu’on  voudra  créer  ail¬ 
leurs  en  foutiendront  difficilement  la  concurrence. 
Elles  pourront  peut-être  obtenir  à  auffi  bon  mar¬ 
ché  les  matières  premières  &  la  main-d’œuvre^: 
mais  il  faudra  des  fiecles  pour  les  élever  à  la  mê: 
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me  célérité  dans  le  travail ,  à  la  même  perfe&ion 
dans  l’ouvrage.  Une  révolution  qui  tranfporteroit  en 
Efpagne  les  meilleurs  ouvriers ,  les  plus  habiles  ar¬ 
ticles  étrangers  ,  pourroit  feule  procurer  ce  grand 
changement.  Jufques  à  cette  époque,  qui  ne  paroît 
pas  prochaine,  les  tentatives  qu’on  hafardera  auront 
une  ifïue  funeée. 

Nous  irons  plus  loin ,  &  nous  ne  craindrons  pas 
d’avancer,  que  quand  l’Efpagne  pourroit  fe  procu¬ 
rer  la  fupériorité  dans  les  manufactures  de  luxe, 
elle  ne  devroit  pas  le  vouloir.  Un  fuccès  momen¬ 
tané  feroit  fuivi  d’une  ruine  entière.  Qu’on  fup- 
pofe  que  cette  monarchie  tire  de  fon  fein  toutes 
les  marchandées  néceffaires  pour  l’approvifionne- 
ment  de  fes  colonies,  les  tréfors  immenfes,  qui 
feront  le  produit  de  ce  commerce ,  concentrés  dans 
fa  circulation  intérieure ,  y  aviliront  bientôt  le  nu¬ 
méraire.  La  cherté  des  productions  de  fa  terre,  du 
falaire  de  fes  ouvriers,  fera  un  fuite  infaillible  de 
cette  abondance  de  métaux.  Il  n’y  aura  plus  aucu¬ 
ne  proportion  entre  elle  &  les  peuples  voifins. 
Ceux-ci,  dès -lors  en  état  de  donner  leurs  mar¬ 
chandées  à  un  plus  bas  prix ,  la  forceront  à  les 
recevoir,  parce  qu’un  bénéfice  exorbitant  furmonte 
tous  les  obftacles.  Ses  habitants,  fans  occupation, 
feront  réduits  à  en  aller  chercher  ailleurs  ;  &  elle 
perdra  en  même-temps  fon  induftrie  &  fa  popu- 
lation. 

Puifqu’il  eft  impofilble  à  l’Efpagne  de  retenir 
ie  produit  entier  des  mines  du  Nouveau-Monde 
&  qu’elle  le  doit  partager  nécelTairement  avec  le  refîe 
de  1  Europe ,  toute  fa  politique  doit  tendre  à  en 
conferver  la  meilleure  part ,  à  faire  pencher  la  ba¬ 
lance  de  fon  côté ,  &  à  ne  pas  rendre  fes  avanta¬ 
ges  excefiifs ,  afin  de  les  rendre  permanents.  La  pra¬ 
tique  des  arts  de  première  nécefîité ,  l’abondance 
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&  l’excellente  qualité  de  fes  prpdu&ions  naturelles* 
lui  apureront  cette  fupériorité. 

Le  Miniftere  Efpagnol,  qui  a  entrevu  cette  vé¬ 
rité  ,  s’eft  mépris ,  en  ce  qu’il  a  regardé  les  manu- 
fa  &u  res  comme  le  feul  mobile  de  l’agriculture.  C’efl 
une  vérité  inconteftable ,  que  les  manufactures  fa- 
vorifent  la  culture  des  terres.  Elles  font  même  né- 
ceffaires  par-tout  ou  les  fraix  de  tranfport  arrêtant 
la  circulation  &  la  confommation  des  denrées ,  le 
cultivateur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut  de 
vente.  Mais  dans  tout  autre  cas ,  il  peut  fe  paffer 
de  l’encouragement  que  donnent  des  manufactures. 
S’il  a  le  débouché  de  fes  productions,  peu  lui  im¬ 
porte  que  ce  foit  par  une  confommation  locale  oi£ 
par  l’exportation  qu’en  fait  le  commerce  ;  il  fe  li¬ 
vrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  â  l’étranger  en  lai¬ 
ne,  en  foie,  en  huile,  en  vin,  en  fer,  enfoude, 
en  fruits,  pour  plus  de  80,000,000  de  livres.  Ces 
exportations ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe,  font  fuf- 
ceptibles  d’une  augmentation  immenfe.  Elles  fuffi- 
ront,  indépendamment  des  Indes,  pour  payer  tout 
ce  que  l’Etat  pourra  confommer  de  marchandifes 
étrangères.  Il  effc  vrai  qu’en  livrant  ainfi  aux  autres 
nations  fes  productions  brutes ,  elle  augmentera  leur 
population  ,  leurs  richeffes  &  leur  puiffance  :  mais 
elles  entretiendront,  elles  étendront  dans  fon  fein 
un  genre  d’indultrie  bien  plus  fur,  bien  plus  avan¬ 
tageux.  Son  exigence  politique  ne  tardera  pas  à 
devenir  relativement  fupérieure ,  &  le  peuple  cul¬ 
tivateur  l’emportera  fur  les  peuples  manufacturiers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages. 
Elle  deviendra  utile  à  l’Efpagne  par  fes  métaux  &C 
par  fes  denrées. 

On  n’a  que  des  notions  vagues  fur  la  quantité 
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de  métaux ,  fur  la  quantité  de  denrées  que  l’ancien 
monde  recevoit  du  nouveau,  dans  les  premiers 
temps  qui  fuivirent  la  conquête.  Les  lumières  aug¬ 
mentent  ,  à  mefure  qu’on  approche  de  notre  âge. 
Actuellement  l’Efpagne  tire  tous  les  ans  du  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  89,095,052  livres  en  or  ou  en 
argent,  &  34,653,902  livres  en  productions.  En 
tout  123,748,954  livres.  En  prenant  ce  calcul 
pour  réglé  ,  il  fe  trouveroit  que  la  métropole  à 
reçu  de  fes  colonies ,  dans  l’efpace  de  deux  cents 
quatre- vingt-fept  années,  3 5,5  1  5,949,798  liv. 

On  ne  peut  difîimuler  qu’autrefois  il  arrivoit 
moins  de  productions  qu’il  n’en  vient  aujourd’hui  : 
mais  alors  les  mines  étoient  plus  abondantes.  Vou¬ 
lez-vous  vous  en  tenir  à  fa  multiplication  des 
métaux  feulement  ?  L’Efpagne  n’aura  reçu  que 
25,570,279,924  livres.  Nous  compterons  pour  rien 
les  9,945,669,874  liv.  de  productions. 

Î1  feroit  pofiible  d’augmenter  la  maffe  des  mé¬ 
taux  &  des  denrées.  Pour  atteindre  le  premier  but , 
il  fufKroit  que  le  gouvernement  employât  des  gens 
plus  habiles  dans  la  métallurgie ,  &  qu’il  fe  relâchât 
fur  les  conditions  auxquelles  On  permet  d’ouvrir 
des  mines*  Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais  que 
paftagér.  La  raifon  en  eft  fenfible.  L’or  &  l’argent 
ne  font  pas  des  richefles  ;  ils  repréfentent  feule¬ 
ment  des  richefles.  Ces  lignes  font  très-durables  , 
comme  il  convient  à  leur  deftiiiation.  Plus  ils  fe 
multiplient ,  &  plus  ils  perdent  de  leur  valeur  , 
parce  qu’ils  repréfentent  moins  de  chofes.  A  me¬ 
fure  qu’ils  font  devenus  communs ,  depuis  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique ,  tout  a  doublé ,  triplé , 
quadruplé  de  prix.  Il  eft  arrivé  que  ce  qu’on  a  tiré 
des  mines ,  a  toujours  moins  valu ,  &c  que  ce  qu’il 
en  a  coûté  pour  les  exploiter ,  a  toujours  valu  da¬ 
vantage,  La  balance,  qui  penche  toujours  de  plus 
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en  plus  du  côté  de  la  dépenfe ,  peut  rompre  l’é¬ 
quilibre  ,  au  point  qu’il  faudra  renoncer  à  cette 
fource  d’opulence.  Mais  ce  feroit  toujours  un  grand 
bien  que  de  fimplifîer  ces  opérations,  &  d’employer 
toutes  les  reflources  de  la  phyftque  à  rendre  ce  tra¬ 
vail  moins  deftruCfceur  qu’il  ne  l’a  ete.  Il  eft  un  autre 
moyen  de  profpérité  pour  l’Efpagne  ,  qui ,  loin  de 
s’affoiblir  ,  acquerra  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces.  C’eft  le  travail  des  terres. 

Tel  eft  le  but  important  auquel  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  doit  tendre.  Si ,  plaçant  les  métaux  dans  l’or¬ 
dre  inférieur  qui  leur  convient ,  elle  fe  détermine 
à  fonder  fpécialement  la  félicité  publique  fur  les 
productions  dun  fol  fécond  &  vafte  ,  le  nouvel  hé- 
mifphere  fortira  du  néant  oii  on  l’a  trouvé,  oiiort 
Fa  laifte.  Le  foleil  qui  n’a  luit  jufqu’ici  que  fur  des 
déferts  en  friche ,  y  fécondera  tout  par  fon  in¬ 
fluence. 

Au  nombre  des  denrées  que  fes  rayons ,  fécon¬ 
dés  par  le  travail  &  l’intelligence  de  l’homme,  y  fe¬ 
ront  éclore,  l’on  comptera  les  denrées  qui  enrichif- 
fent  actuellement  les  ides  du  Nouveau  -  Monde  , 
dont  la  confommation  augmente  de  jour  en  jour  9 
&  qui,  après  avoir  été  long-temps  des  objets  de 
luxe ,  commencent  a  etre  placées  parmi  les  objets 

d’une  nécefîité  indifpenfable. 

Il  eft  poflible  qu’on  fafîe  profpérer  les  aromates  , 
les  épiceries  de  l’Afte ,  qui  font  annuellement  fortir 
dix  ou  douze  millions  de  la  monarchie.  Cet  efpoir 
eft  plus  particuliérement  fonde  pour  la  cannelle* 
Elle  croît  naturellement  dans  quelques-anes  des  val¬ 
lées  des  Cordilieres.  En  la  cultivant ,  on  lui  don- 
neroit  peut-être  quelques-unes  des  qualités  qui  lui 
manquent. 

Plufieurs  Provinces  du  Mexique  récoltoient  au¬ 
trefois  d’excellentes  foies  que  les  manufactures 
Tome  IV*  S 
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d’Efpagne  employoient  avec  fuccès.  Cette  richeffe 
s’efi  perdue  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle 
a  effuyées.  Rien  n’efl  plus  aifé  que  de  la  reffufciter 
&  de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eû  recherchée  par  toutes 
les  nations.  Ce  qu’on  leur  en  fournit  n’efl  rien  en 
comparaifon  de  ce  qu’elles  en  demandent.  Le  plus 
fûr  moyen  de  multiplier  ces  toifons  précieufes  ne 
feroit-il  pas  de  laitier  vivre  l’animal  qui  les  donne  , 
après  l’en  avoir  dépouillé? 

Qui  pourroit  nommer  les  productions  que  des 
régions  fi  vafles ,  des  climats  fi  variés ,  des  terreins 
û  différents  pourroient  voir  éclore  ?  Dans  tant  d’ef- 
peces  de  culture  ne  s’en  trouveroit  -  ils  pas  quel¬ 
qu’une  du  goût  des  Indiens  ?  Quelqu’une  ne  fixe» 
roit-elle  pas  de  petites  nations  toujours  errantes  ? 
Difiribuées  avec  intelligence  ,  ces  peuplades  ne  fer- 
viroient-elles  pas  à  établir  des  communications  en¬ 
tre  des  colonies,  maintenant  féparées  par  des  efpa- 
c es  immenfes  &  inhabités?  Les  loix,  qui  font  tou¬ 
jours  fans  force  parmi  des  hommes  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  &  du  Magiftrat,  ne  feroient-elles  pas 
obfervées  ?  Le  commerce ,  continuellement  inter¬ 
rompu  par  l’impofîîbilité  de  faire  arriver  les  mar¬ 
chandées  à  leur  deftination ,  ne  feroit  -  il  pas  plus 
animé  ?  En  cas  de  guerre  ,  ne  feroit-on  pas  averti  à 
temps  du  danger ,  &  ne  fe  donneroit-on  pas  des  fe- 
cours  prompts  &  efficaces  ? 

Il  faut  reconnoître  que  le  nouveau  fyflême  ne 
s’établira  pas  fans  difficulté.  L’habitude  de  l’oifiveté, 
le  climat,  les  préjugés  contrarieront  ces  vues  falu- 
taires  :  mais  des  lumières  fagement  répandues ,  des 
encouragements  bien  ménagés ,  des  marques  de  con- 
fidération  placées  à  propos ,  furmonteront ,  avec  le 
temps,  tous  les  obfiacles. 

On  accéléreroit  beaucoup  le  progrès  des  cultures^ 
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en  fupprimant  la  pratique ,  devenue  generale ,  des 
majorats  ou  fuccelîions  perpétuelles  ,  qui  engourdit 
tant  de  bras  dans  la  métropole ,  &  qui  fait  encore 
plus  de  mal  dans  les  colonies.  Les  premiers  con¬ 
quérants  ôc  ceux  qui  marchoient  fur  leurs  traces  , 
ufurperent  ou  fe  firent  donner  de  vaffes  contrées. 
Ils  en  formèrent  un  héritage  indivifible  pour  l’aine 
de  leurs  enfants  ;  &  les  cadets  fe  virent ,  en  quelque 
forte ,  voués  au  célibat ,  au  cloître  ou  au  facerdoce. 
Ces  énormes  poffefiions  font  reffees  en  friche  ,  oC 
y  relieront  jufqu’à  ce  qu’une  main  vigoureufe  & 
fage  en  permette  ou  en  ordonne  la  divifion.  Alors 
le  nombre  des  propriétaires,  aujourd’hui  fi  borne  , 
malgré  l’étendue  des  terres,  fe  multipliera,  &  les 
produ&ions  fe  multiplieront  avec  les  propriétés. 

Les  travaux  avanceroient  plus  rapidement  si! 
étoit  permis  aux  étrangers  d’y  prendre  Le 
chemin  des  Indes  Efpagnoles  leur  fut  mdiffmdte- 
ment  fermé  à  tous  ,  à  l’époque  même  de  la  decou¬ 
verte.  Les  loix  prefcrivoient  formellement  de  ren¬ 
voyer  en  Europe  ceux  qui  y  auroient  pénétré  de 
quelque  maniéré  que  ce  pût  être.  Preffe  par  les 
befoins,  Philippe  II  autorifa,  en  1596,  fes  dele¬ 
gués  à  naturalifer  le  peu  qui  s’y  etoient  gulies , 
pourvu  qu’ils  payaffent  cette  adoption  au  prix  qu  on 
leur  fixeroit.  Cette  efpece  de  marché  a  été  renou- 
yellé  à  plufieurs  reprifes  ,  mais  plutôt  pour  des  ar- 
tiffes  néceffairement  utiles  au  pays ,  que  pour  des 
marchands  qu’on  fuppofoit  devoir  un  jour  le  reti¬ 
rer  avec  les  richeffes  qu’ils  auroient  acquifes.  Ce¬ 
pendant  le  nombre  des  uns  &  des  autres  a  toujours 
été  exceflivement  borné,  parce  qu’il  eff  defend» 
d’en  embarquer  aucun  dans  la  métropole,  oc  que 
les  colonies  elles* mêmes,  foit  défiance  ,  loit  ja  ou 
fie,  les  repouffent.  Le  progrès  de  lumières  autorne 
à  penfer  que  cette  infociabiliîé  aura  un  terme.  Le 
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gouvernement  comprendra  enfin  ce  que  c’efî:  qu’un 
homme  de  vingt-cinq  &c  trente  ans  ,  fain ,  vigou¬ 
reux  ;  quel  dommage  il  caufe  au  pays  dont  il  s’ex¬ 
patrie  ,  &  quel  prefent  il  fait  à  la  nation  étrangère 
chez  laquelle  il  porte  fes  bras  &c  fon  induftrie  ; 
1  étrange  flupidite  qu’il  y  auroit  à  faire  payer  le 
droit  de  l’hofpitalité  à  celui  oui  viendroit  multi¬ 
plier  par  fes  travaux  utiles,  ou  les  produ&ions  du 
fol ,  ou  les  ouvrages  des  manufadures  ;  la  profon¬ 
deur  de  la  politique  d’un  peuple  qui  inviteroit , 
foit  à  fe  fixer  dans  fes  villes  ,  dans  fes  campagnes , 
foit  à  traverfer  fes  Provinces,  les  habitants  des  con¬ 
trées  adjacentes  ;  quel  tribut  il  impoferoit  fur  les 
nations  qui  lui  fourniroient ,  &  des  ouvriers ,  & 
des  cultivateurs  ,  &  des  consommateurs  ;  combien 
l’intolérance  qui  exile  eft  funefle  ;  quel  fonds  de 
richeffe  on  appelle  chez  foi  par  la  tolérance  ;  & 
combien  il  eft  indifférent  à  la  valeur  des  denrées 
qu’elles  doivent  leur  naiffance  à  des  mains  ortho¬ 
doxes  ou  a  des  mains  hérétiques ,  à  des  mains  Ef- 
pagoles  ou  à  des  mains  Hollandoifes. 

Mais  les  plus  grands  encouragements  au  travail 
des  terres,  mais  toutes  les  faveurs  qu’il  feroit  pof- 
ffble  d’y  ajouter  ne  produiroient  rien ,  fans  l’affu- 
rance  d’un  débouché  facile  &  avantageux  pour 
leurs  productions.  M.  de  la  Enfenada  comprit  le 
premier  que  l’extra&ion  en  feroit  impraticable, 
tout  le  temps  que  le  commerce  du  Nouveau- 
Monde  feroit  conduit  comme  il  l’avoit  été.  Auftï , 
malgré,  les  obftacles  qu’on  lui  oppofa ,  malgré  les 
préjuges  qu’il  falloit  vaincre ,  fubftitua-t-il ,  en  1 740, 

, S  ,v^^eaux  détachés ,  à  l’appareil  fi  antique  &:  fi 
révéré  des  galions  &  des  flottes.  Il  méditoit  des 
changements  plus  avantageux  encore  ,  lorfqu’une 

difgrace  imprévue  l’arrêta  au  milieu  de  fa  brillante 
carrière. 
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La  moitié  du  bien  qu’avoit  fait  ce  Minière  hardi 
&  habile ,  fut  annullé  ,  en  17  56  ,  par  le  rétabliffe- 
men  des  flottes  :  mais  le  mal  fut  en  partie  repare 
huit  ans  après ,  par  l’établiffement  des  paquebots 
qui ,  de  la  Corogne  ,  dévoient  porter  tous  les  mois 
à  la  Havane  ,  les  lettres  diflinées  pour  les  colo¬ 
nies  feptentrionales  ,  6c  tous  les  deux  mois  à  Bue¬ 
nos-Aires  pour  les  colonies  méridionales.  On  au- 
torifa  ces  bâtimens  9  afîez  confiderables  9  à  fe  char¬ 
ger  ,  à  leur  départ ,  de  marchandifes  d’Europe  ,  6c 
à  leur  retour  de  denrées  d’Amérique. 

La  fortie  des  métaux  étoit  prohibée  fous  des  pei¬ 
nes  capitales.  On  fe  jouoit  de  cette  defenfe  abfur- 
de  ,  parce  qu’il  falloit  bien  que  le  commerce  etran? 
ger  retirât  la  valeur  des  marchandifes  qu  il  avoit 
fournies.  Les  gouvernements  anciens  ,  qui  ayoit 
pour  les  loix  le  refpeft  qu’elles  méritent  ,  n  auroient 
pas  manqué  d’en  abroger  une ,  dont  l’obfervation 
auroit  été  démontrée  chimérique.  Dans  nos  temps 
modernes ,  oit  les  Empires  font  plutôt  conduits  par 
les  caprices  des  adminiflrateurs  que  par  des  princi¬ 
pes  raifonnés,  l’Efpagne  fe  contenta ,  en  1748  ,  de 
permettre  l’extra&ion  de  l’or  6c  de  l’argent  ,  pour¬ 
vu  qu’on  payât  au  fïfc  un  droit  de  trois  pour  cent* 
Cette  redevance  fut  portée ,  vingt  ans  après ,  <^cïua" 
tre  ,  quoique  des  fraudes  continuelles  avertinent  , 
fans  ceffe ,  le  gouvernement  qu’il  étoit  de  fou  in¬ 
térêt  de  la  diminuer* 

Lan  1774  fut  Pépoque  d’une  autre  innovation 
heureufe.  Jufqu’ators  toute  liaifon  entre  les  diffé- 
rentes  parties  du  continent  Américain  avoit  etc 
févérement  profcrite.  Le  Mexique,  Guatimaîa,  le 
Pérou ,  le  nouveau  Royaume  :  ces  régions  etqient 
forcément  étrangères  l’une  à  l’autre.  Cette  aéhon  * 
cette  réa&ion  qui  les  auroient  toutes  fait  jouir  des 
avantages  que  la  nature  leur  avoit  partagés ,  étaient 
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placées  ait  rang  des  crimes  ,  &  très-févéremenî  pu¬ 
nies.  Mais  pourquoi  n’avoit-on  pas  étendu  la  pros¬ 
cription  d’une  ville  à  une  autre  ville  ;  d’une  habi¬ 
tation  à  l’habitation  voifine ,  dans  le  même  canton  ; 
d’une  famille  à  une  autre  famille ,  dans  la  même 
cité  ?  Le  doigt  de  la  nature  a-t-il  tracé  fur  le  fol 
qu’habitent  les  hommes ,  quelque  ligne  de  démar¬ 
cation  ?  Comment  fous  la  même  domination ,  un  lieu 
place  à  égale  difiance,  entre  deux  autres  lieux,  peut- 
il  exercer  librement  à  l’Orient  un  privilège  qui  lui 
efî:  interdit  à  l’Occident  ?  Un  pareil  édit ,  bien  in¬ 
terprété,  ne  fignifie-t-il  pas  :  défendons  à  chaque  con¬ 
trée  de  cultiver  au-delà  de  fa  propre  confomma- 
îion ,  à  chacun  de  leurs  habitants  d’avoir  befoin 
d’autre  chofe  que  des  produ&ions  de  fon  fol.  Une 
communication  libre  fut  enfin  ouverte  à  ces  Pro¬ 
vinces  ,  &  on  leur  permit  de  fe  croire  concitoyens , 
de  fe  traiter  en  freres. 

Une  loi  du  mois  de  Février  1 778  ,  autorife  tous 
les  ports  d’Efpagne  à  faire  des  expéditions  pour 
Buenos-Aires ,  à  en  faire  pour  la  mer  du  Sud.  Au 
mois  d’O&obre  de  la  même  année ,  cette  liberté  a 
été  accordée  pour  le  refie  du  continent,  excepté 
pour  le  Mexique ,  qui  ne  doit  pas  tarder  à  jouir 
du  même  avantage.  Ce  fera  un  grand  pas  de  fait  ; 
mais  il  ne  fera  pas  fuffîfant ,  comme  on  s’en  flatte  , 
pour  interrompre  le  commerce  interlope ,  l’objet  de 
tant  de  déclamations. 

Tous  les  peuples ,  que  leurs  pofiefiions  mettoient 
à  portée  des  établifiements  Efpagnoîs  ,  cherchèrent 
toujours  û  s’en  approprier  frauduleufement  les  tré- 
fors  &  les  denrées.  Les  Portugais  tournèrent  leurs 
vues  vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les  François  ,  les 
Danois  ,  les  Hollandois  ,  fur  la  côte  de  Caraque  , 
de  Carthagene  &  de  Porto-Belo.  Les  Anglois ,  qui 
connoifibient  ôc  qui  pratiquoient  ces  voies ,  trou- 


nation ,  par  les  trai 
fe  procurer  une  pai 
dépouille.  Les  uns 


6c  les  autres  atteignirent  leur 
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but  en  trompant  ou  en  corrompant  les  garde-co- 
tcs ,  6c  quelquefois  auffi  en  les  combattant. 

Loin  de  remédier  au  défordre ,  les  chefs  1  en- 
eourageoient  le  plus  qu’il  étoit  pofïible.  Pluüeurs 
avoient  acheté  leur  polie.  La  plupart  etoient  prel- 
fés  d’élever  leur  fortune,  &  vouloient  etre  payes 
des  dangers  qu’ils  avoient  courus  en  changeant  de 
climat.  Il  n’y  avoit  pas  un  moment  à  perdre ,  parce 
qu’il  étoit  rare  qu’on  fût  continue  au-dela  de  trois 
ou  de  cinq  ans  dans  les  places.  Entre  les  moyens 
de  s’enrichir,  le  moins  dangereux  étoit  de  tavori- 
fer  la  contrebande,  ou  delà  faire  foi-meme.  I  er- 
fonne ,  en  Amérique ,  ne  réclamoit  contre  une 
conduite  favorable  à  tous.  Si  les  cris  de  que  ques 
négociants  Européens  arrivoient  jufqu’a  la  Cour ,  ils» 
étoient  aifément  étouffés  par  des  largeffes  verfees 
à  propos  fur  les  maîtreffes ,  fur  les  confeffeurs  ou 
les  favoris.  Le  coupable  ne  fe  mettait  pas  feule¬ 
ment  à  l'abri  de  la  punition,  il  étoit  encore  re- 
compenfé.  Rien  n’étoit  fi  bien  établi ,  fi  générale¬ 
ment  connu  que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  re- 
venoit  du  Nouveau-Monde ,  où  il  avoit  rempli  un 
emploi  important,  fe  plaignoit  à  queWun  des 
bruits  qu’il  trouvoit  femes  contre  1  honnetete  de 
fon  adminiflration.  »  Si  l’on  vous  calomnie ,  lui 
»  dit  fon  ami ,  vous  êtes  perdu  fans  reffource  : 
»  mais  fi  l’on  n’exagere  pas  vos  brigandages ,  vous 
»  en  ferez  quitte  pour  en  facrifier  une  partie  ;  vous 
»  jouirez  paifiblement  &  même  glorieufement  du 

,,  refie  9 

Le  commerce  frauduleux  continuera  jufquà  ce 

qu’on  l’ait  mis  dans  l’impofîibilité  de  foutemr  les 
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fraix  qu  il  exige ,  de  braver  les  dangers  auxquels 
i\ ex  pôle  9  ^  jamais  on  n’y  parviendra  que  parla 
diminution  des  droits ,  dont  on  a  fucceEîvement 
Surcharge  celui  qui  fe  fait  par  les  rades  Efpagnoles. 
Depuis  meme,  les  facrifîces  faits  par  le  g0llverne„ 
ment ,  dans  les  arrangements  de  1 778  ,  le  naviga. 
teur  interlope  a  foixante-quatre  pour  cent  d’avan¬ 
tage  fur  les  liaifons  autorifées. 

La  révolution ,  qu’une  politique  judicieufe  or¬ 
donne  ,  formera  un  vuide,  &  un  grand  vuide  dans 
le  trefor  public  •  mais  1  embarras  qui  en  réfultera 
ne  fera  que  momentané.  Combien  de  richeffes  cou¬ 
leront  un  jour  ,  de  cet  ordre  de  chofes  fi  long¬ 
temps  attendu  !  ; 

Dans  le  nouveau  fyûême  ,  l’Efpagne ,  qui  n’a 
fourni  jufqu  ici  annuellement  que  mille  fept  cents 
quarante  -  un  tonneaux  de  vin  ou  d’eau-de-vie , 
dont  le  cultivateur  n’a  pas  retiré  1,000,000  de 
livres ,  y  en  enverroit  dix  ou  douze  fois  davanta¬ 
ge.  Cette  exportation  fertiîiferoit  un  terrein  en 
friche  ,  &c  degouteroit  le  Mexique  ,  ainli  que  quel¬ 
ques  autres  Provinces  du  Nouveau- Monde  ,  des 
mauvaifes  boiffons  que  la  cherté  de  celles  qui  ont 
paffé  les  mers  leur  fait  confommer. 

Les  manufactures ,  que  l’impoflïbilité  de  payer 
celles  qui  venoient  de  l’ancien  hémifphere  a  fait 
établir,  ne  fe  foutiendroient  pas.  C’eût  été  le  com¬ 
ble  de  la  tyrannie  de  les  détruite  par  autorité  , 
comme  quelques  Minières  inconlidérés ,  corrompus 
ou  defpotes ,  n’ont  pas  craint  de  le  propofer  :  mais 
lien  ne  feroit  plus  raifonnable  que  d'en  dégoûter 
ceux  qui  s  en  habillent ,  en  leur  offrant,  à  un  prix 
proportionné  à  leurs  facultés,  des  toiles  &  des 
étoffés  qui  flatteroient  leur  goût  ou  leur  vanité. 
Alors  la  confommation  des  marchandifes  d’Europe  , 
qui  ne  pafle  pas  tous  les  ans  Ex  mille  Ex  cents 
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douze  tonneaux  ,  s’eleveroit  au  double  ,  &cy  avec  le 
temps,  beaucoup  davantage. 

Les  bras  ,  que  les  métiers  occupent ,  fe  porte- 
roient  à  l’agriculture.  Elle  eft  a&uellement  très- 
bornée.  Cependant  les  ports  de  toutes  les  nations 
font  librement  ouverts  à  fes  denrées.  Peut-etre 
plufieurs  peuples  s’oppoferoient-ils  à  ce  que  l’Ef- 
pagne  mît  fes  ifles  en  valeur ,  parce  qu’une  fem* 
blable  amélioration  porteroit  néceflairement  un  pre- 
judice  notable  à  leurs  colonies  :  mais  tous  défirent 
qu’elle  multiplie  dans  le  commerce  les  productions 
de  fon  continent ,  qui ,  la  plupart ,  font  nécefiaires 
&  ne  peuvent  pas  être  remplacées. 

Ce  nouvel  arrangement  feroit  également  favo¬ 
rable  aux  mines.  On  rouvriroit  celles  qui ,  ne  pou¬ 
vant  pas  foutenir  le  prix  du  mercure  &  des  autres 
marchandées ,  ont  été  abandonnées.  Celles  dont 
l’exploitation  n’a  pas  été  interrompue  feroient  fui- 
vies  avec  de  plus  grands  moyens  &  plus  de  viva¬ 
cité.  L’abondance  des  métaux  ouvriroit ,  à  l’induf- 
trie ,  des  débouchés  que  les  plus  habiles  ne  foupçon- 
nent  pas. 

Les  Américains,  plus  riches  &  plus  heureux,  fe 
défieroient  moins  du  gouvernement.  Ils  confenti- 
roient ,  fans  peine,  à  payer  des  impofitions,  dont 
la  nature  &  la  perception  ne  peuvent  être  fage- 
ment  réglées  que  fur  les  lieux  même ,  &  après  une 
étude  réfléchie  du  caraCtere ,  des  ufages  des  peu¬ 
ples.  Ces  tributs,  quelque  foibles  qu’on  les  fup- 
pofe  ,  feroient  plus  que  remplir  le  vuide  qu’auroit 
opéré  dans  les  caifles  publiques  la  modération  des 
douanes. 

La  Couronne  ,  jouiffant  d’un  revenu  plus  confi- 
dérable ,  n’abandonneroit  plus  fes  Provinces  à  la 
rapacité  de  fes  agents.  Elle  en  diminueroit  le  nom¬ 
bre  ,  payeroit  convenablement  ceux  qu’elle  auroit 
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confervés ,  &  les  forceroit  à  refpeéler  les  droits 
des  peuples,  les  intérêts  du  gouvernement.  C’efï 
mal  connoître  les  reffources  d’une  autorité  Bien  di¬ 
rigée  ,  que  de  croire  impofîibîe  de  faire  régner  cet 
efprit  de  jufïice.  Campillo  y  réufîit  pendant  fon 
aufïere  minifïere ,  quoiqu’alors  les  administrateurs 
de  l’Amérique  enflent  contracté  l’habitude  du  bri¬ 
gandage  ,  &  qu’ils  n’euffent  pas  des  appointements 
fufïifants  à  la  repréfentation  que  paroiiîoit  exiger  leur 
rang. 

Il  ne  faut  pas  difîîmuler  que  la  liberté  du  com¬ 
merce  de  toute  l’Efpagne  avec  l’Amérique  a  paffé 
pour  une  chimere.  Les  ports  de  cette  péninfule 
font,  a-t-on  dit,  fi  pauvres,  que,  quoi  qu’on  faffe, 
celui  de  Cadix  refiera  feul  en  pofTefïion  de  ce  mo¬ 
nopole.  Sans  doute  qu’il  en  arriveroit  ainfi ,  fi 
l’on  ne  s’écartoit,  qu’en  ce  point ,  de  l’ancien  fyf- 
tême  :  mais  qu’on  dirige  le  nouveau  plan  fur  les 
principes  déjà  établis ,  déjà  pratiqués  chez  les  na¬ 
tions  commerçantes ,  &  il  fe  trouvera  ,  dans  la 
plupart  des  rades  du  Royaume ,  des  fonds  fufïifants 
pour  faire  des  expéditions.  Bientôt  même  les  ar¬ 
mements  fe  multiplieront,  parce  que  la  modicité 
du  fret  &  des  droits  permettra  d’envoyer  des  mar- 
chandifes  communes ,  de  recevoir  en  retour  des 
denrées  peu  précieufes.  Avec  le  temps ,  la  navi¬ 
gation  de  la  métropole  avec  fes  colonies  du  con¬ 
tinent,  qui  n’occupe  maintenant  que  trente  à  trente- 
deux  navires  chaque  année ,  prendra  des  accroiffe- 
ments  dont  les  fpéculateurslesplushardis  n’oferoient 
fixer  le  terme. 

On  a  prétendu ,  avec  plus  de  fondement ,  qu’auf- 
fi-tôt  que  l’Amérique  feroit  ouverte  à  tous  les  ports 
de  la  monarchie ,  &  qu’il  n’exifleroit  plus  aucun 
genre  d’opprefïion  dans  les  douanes,  le  commerce, 
débarraffé  de  fes  entraves ,  exciteroit  une  émula- 
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tion  fans  bornes.  L’avidité  ,  l’imprudence  des  négo¬ 
ciants  doivent  préparer  à  ce  defordre.  Peut-etre 
fera-ce  un  bien.  Les  colons ,  encouragés  par  le  bon 
marché  à  des  jouiffances  qu’ils  n’avoient  jamais  été 
à  portée  de  fe  procurer  ,  fe  feront  de  nouveaux 
befoins ,  &  fe  livreront  par  conféquent  à  de  nou¬ 
veaux  travaux.  Quand  même  l’exces  de  la  concur¬ 
rence  pourroit  être  un  mal ,  il  ne  feroit  jamais  que 
momentané.  Chercher  à  détourner  cet  orage  par 
,des  loix  deflru&ives  de  tout  bien ,  c  eft  vouloir 
prévenir  une  révolution  heureufe  par  une  oppref- 
îion  continuelle. 

Enfin  ,  l’objeaion  qui  a  le  plus  occupé  la  Cour 
de  Madrid  ,  a  été ,  à  ce  qu’il  paroît ,  que  toutes  les 
nations  de  l’Europe  verroient  augmenter,  par  ces 
arrangements  ,  leur  aaivité.  C’efl  une  vérité  incon- 
ieflable.  Mais  l’induflrie  Efpagnole  ne  feroit-elle 
pas  également  encouragée,  puifque  debarraffee  de 
l’impôt  que  les  marchandifes  étrangères  continue- 
roient  de  payer  à  l’entrée  du  Royaume ,  elle  con- 
ferveroit  tous  fes  avantages  ?  Mais  le  gouvernement 
ne  perce vroit-il  pas  toujours  les  droits  quil  auroit 
cru  devoir  laiffer  fubfifler  fur  ces  produirions  ?  mais 
fes  navigateurs  ne  gagneroient-ils  pas  toujours  leur 
fret  ?  mais  fes  négociants  ne  feroient-ils  pas  les 
agents  de  ce  commerce  ?  mais  fes  fujets  du  Nouveau- 
Monde  n’obtiendroient-ils  pas  à  meilleur  marche 
tout  ce  qu’on  leur  porte?  Il  efl  peut-etre  heureux 
pour  cette  puifïance  d’être  obligée  de  partager  avec 
les  autres  peuples  Papprovifionnement  de  fes  pof- 
fefïions  d’Amérique.  S’il  en  étoit  autrement ,  les 
puiffances  maritimes  feroient  les  plus  grands  efforts 
pour  l’en  dépouiller.  Y  réufîlroit-on?  C’efl  ce  qui 
refie  à  examiner. 

Les  Hollandois  furent  les  premiers  qui  oferent  Lax*^a 
tourner  leurs  armes  contre  le  Pérou.  Ils  y  envoyé-  tion  Efpa- 
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g  noie  a-  rent  *  en  1 643  ,  une  foible  efcadre  qui  s’empara 
t  -elle  une  fans  peine  de  Valdivia  ,  le  feul  port  fortifié  du 
dami^Nou-  ^hily,  &  la  clef  de  ces  mers  paifîb  les.  Leurs  navi- 
veau-Mon- gateurs  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tréfors  de 
*  ces  riches  contrées  ,  lorfque  la  difette  &  les  mala¬ 
dies  ébranlèrent  leur  efpoir.  La  mort  d’un  chef  ac¬ 
crédité  augmenta  leurs  inquiétudes,  &  les  forces 
qifon  envoya  de  Callao  contre  eux  achevèrent  de 
les  déconcerter.  Leur  courage  mollit  dans  cet  éloi¬ 
gnement  de  leur  patrie ,  &  la  crainte  de  tomber 
dans  les  fers  d’une  nation  dont  ils  avoient  fi  fou- 
vent  éprouvé  la  haine,  les  détermina  à  fe  rembar¬ 
quer.  Avec  plus  de  confiance,  ils  fe  feroient  main¬ 
tenus  vraifemblablement  dans  leurs  conquêtes  juf- 
qu’à  l’arrivée  des  fecours  qui  feroient  partis  de 
Zuiderzée,  lorfqu’on  y  auroit  appris  leurs  premiers 
fuccès. 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui,  en 
2695  ,  unirent  leurs  fortunes  &  leur  audace  pour 
aller  piller  les  côtes  du  Pérou ,  &  pour  former  ,  à 
ce  qu’on  croit ,  un  établiffement  dans  la  partie  du 
Chily ,  négligée  par  les  Efpagnols.  Ce  plan  eut 
l’approbation  de  Louis  XIV}  qui ,  pour  en  facili¬ 
ter  l’exécution,  accorda  fîx  vaiffeaux  de  guerre. 
L’efcadre  vogua  très-heureufement ,  fous  les  ordres 


du  brave  de  Gênes ,  jufques  vers  le  milieu  du  dé¬ 
troit  de  Magellan.  On  croyoit  toucher  au  fuccès , 
lorfque  les  navigateurs,  opiniâtrément  repouffés  par 
les  vents  contraires  ,  &  affaillis  de  toutes  les  cala¬ 
mités  pofîibles ,  fe  virent  réduit  à  reprendre  la 
route  de  l’Europe.  Ces  aventuriers,  toujours  avi¬ 
des  de  périls  8c  de  richefTes ,  s’occupoient  à  for¬ 
mer  une  nouvelle  affociation  :  mais  les  événe¬ 
ments  donnèrent,  aux  deux  Couronnes,  les  mêmes 
intérêts. 

L’Angleterre  avoit,  ayant  les  autres  peuples  ? 
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jetté  des  regards  avides  fur  cette  région.  Ses  mi¬ 
nes  la  tentèrent  dès  1624  :  mais  la  foiblefle  du  Prin¬ 
ce  qui  tenoit  alors  les  rênes  de  l’Empire  ,  Et  dif- 
foudre  une  afïbciation  puiffante  qu’un  fi  grand  in¬ 
térêt  avoit  formé.  Charles  II  reprit  cette  idee  bril¬ 
lante.  Il  fit  partir  Norboroug  pour  obferver  ces 
parages  peu  connus  ,  &  pour  efiayer  d’ouvrir  quel¬ 
que  communication  avec  les  fauvages  du  Chily. 
Ce  Monarque  étoit  E  impatient  d’apprendre  le  fuc- 
cès  de  cette  expédition  9  qu  averti  que  fon  confi¬ 
dent  étoit  de  retour  aux  Dunes  ,  il  fe  jetta  dans* 
fa  berge,  &  alla  au-devant  de  lui  jufquà  Grave- 

fend.  .  .  . 

Quoique  cette  tentative  n’eût  rien  produit  d  uti¬ 
le  ,  le  minifiere  Britannique  ne  fe  découragea  point; 
L’élévation  du  Duc  d’Anjou  au  trône  d  Efpagne 
alluma  un  incendie  univerfel.  L’Angleterre  ,  qui 
s’étoit  mife  à  la  tête  de  la  confédération,  formée 
pour  dépouiller  ce  Prince ,  vit  par- tout  profperer 
fes  armes;  mais  cette  gloire  lui , fut  chèrement  ven¬ 
due.  La  nation  gémiffoit  fous  le  poids  des  taxes , 
&  cependant  le  fifc  avoit  contra&é  des  engagements 
immenfes.  Il  paroifloit  difficile  de  les  remplir  & 
de  continuer  la  guerre,  lorfqu’on  eut  l’idee  d’une 
affociation  qui  auroit  exclufivement  la  liberté  ,  de 
naviguer  vers  la  mer  du  Sud,  &  d’y  former  des  éta- 
blifiements  ;  mais  à  condition  qu’elle  fe  chargeroit 
de  liquider  la  dette  publique.  Telle  étoit  l’opi¬ 
nion  qu’on  avoit  alors  des  richefles  du  Pérou  &: 
des  grandes  fortunes  qu’il  feroit  aife  d’y  faire ,  que 
les  regnicoles  &  les  etrangers  verferent  avec  en- 
thoufiafme  leurs  capitaux  dans  cette  entreprise. 
L’adminiftration  en  fut  confiée  au  grand-Tréforier 
Oxfort,  auteur  du  projet,  &  il  employa  aux  dé- 
penfes  de  l’Etat  des  fonds  deftinés  pour  tout  autre 
ufage. 
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Alors  les  a&ions  de  la  nouvelle  fociété  tom¬ 
bèrent  dans  le  plus  grand  avilifiement  ;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  fe  relever.  A  la  paix ,  la  Cour  de 
Londres  obtint  de  celle  de  Madrid ,  que  la  com¬ 
pagnie  du  Sud  pourroit  enfin  remplir  fa  defiina- 
tion.  Le  commerce  du  Pérou  lui  fut  folemnelle- 
ment  livré.  Elle  s’enrichifioit  tranquillement,  lorf- 
qu’une  guerre  fanglante  changea  la  fituation  des  cho- 
fes.  Une  efcadre,  commandée  par  Anfon ,  remplaça 
ces  négociants  avides.  Il  efi:  vraifemblable  qu’elle 
auroit  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle  étoit 
chargée ,  fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva  pour 
avoir  été  forcée,  par  des  arrangements  vicieux,  à 
doubler  le  cap  de  Horn  dans  une  faifon  où  il  n’eft 
pas  praticable. 

Depuis  la  derniere  paix ,  les  François  ont  en¬ 
trepris,  en  1764,  &  les  Anglois  en  1766,  défor¬ 
mer  un  établiflement ,  non  loin  de  la  côte  des 
Patagons ,  ou  à  cinquante  &  un  degrés  trente  mi¬ 
nutes  de  latitude  auftraîe ,  dans  trois  ifles  que  les 
uns  ont  appellées  Malouines,  &  les  autres  Falk¬ 
land.  L’Efpagne ,  allarmée  de  voir  des  nations 
étrangères  dans  ces  parages,  a  obtenu  aifément  de 
la  Cour  de  Verfailles  le  facrifice  de  fa  foible  co¬ 
lonie  :  mais  les  plus  vives  infiances  n’ont  rien 
produit  à  celle  de  Londres,  qui  n’avoit  pas  les 
mêmes  motifs  de  ménagement  &  de  complaifance. 
Les  efprits  fe  font  aigris.  Le  port  d’Egmont ,  nou¬ 
vellement  occupé ,  a  été  impunément  attaqué  & 
pris  fans  réfiftance.  On  alloit  encore  Voir  les  deux 
hémifpheres  inondés  de  fang,  fi  l’agrefîeur  ne  fe 
fût  enfin  déterminé  à  reftituer  un  pofie  dont  il 
n’auroit  pas  dû  s’emparer,  dans  un  temps  où  l’on 
avoit  ouvert  des  négociations  pour  l’éclaircifiement 
des  droits  réciproques.  L’Angletérre  s’efi:  depuis 
engagée  par  une  convention  verbale  du  22  Jan- 
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vier  1771  ,  à  laiffer  tomber  peu-à-peu  ce  foible, 
inutile  &  difpendieux  établiffement.  Il  n’y  reffoit 
plus ,  en  effet ,  que  vingt-cinq  hommes  ,  lorfqu’on 
l’évacua  au  mois  de  Mar  1 774 ,  en  y  laiffant  une 
infcription  qui  atteff ât  aux  fiecles  à  venir ,  que  ces^ 
ifles  avoient  appartenu  &  n’avoient  pas  ceffé  d’ap¬ 
partenir  à  la  Grande-Bretagne.  En  s’éloignant,  ces 
navigateurs ,  occupés  de  la  dignité  de  leur  nation  , 
infultent  à  la  puiffance  rivale.  C’eft  par  condef- 
cendance  &  non  par  crainte  qu’ils  veulent  bien  fe 
défifter  de  leurs  droits.  Lorsqu’ils  promettent  à 
leur  empire  une  durée  éternelle ,  ils  oublient  que 
leur  grandeur  peut  s’évanouir  aufli  rapidement 
qu’elle  s’eft  élevée.  De  toutes  les  nations  moder¬ 
nes  ,  qu’eff-ce  qui  reffera  dans  les  annales  du  mon¬ 
de  ?  Les  noms  de  quelques  illuffres  perfonnages, 
les  noms  d’un  Chriffophe  Colomb ,  d’un  Defcar- 
tes,  d’un  Newton.  Combien  de  petits  Etats,  avec 
la  prétention  ridicule  aux  grandes  deffinées  de 
Rome  ! 

Sans  le  fecours  de  cet  entrepôt  ni  d’aucun  au¬ 
tre  ,  Anfon  croyoit  voir  des  moyens  pour  attaquer 
avec  avantage  l’Empire  Efpagnol  dans  l’océan  Pa¬ 
cifique.  Dans  le  plan  de  ce  fameux  navigateur, 
douze  vaiffeaux  de  guerre  partis  d’Europe  avec 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  débarquement, 
tourneroient  leurs  voiles  vers  la  mer  du  Sud.  Ils 
trouveroient  des  rafraîchiffements  à  Bahia  ,  à  Rio- 
Janeiro ,  à  Sainte- Catherine  ,  dans  tout  le  Bréfil 
qui  defire  avec  paffion  l’abaiffement  des  Efpagnols. 
Des  réparations ,  qui  pourroient  devenir  nécessai¬ 
res  dans  la  fuite,  fe  feroient  avec  fureté  fur  la 
côte  inhabitée  &  inhabitable  des  Patagons ,  dans  le 
port  Defiré,  ou  dans  celui  de  Saint-Julien.  L’ef- 
cadre  doubleroit  le  cap  de  Horn  ou  le  détroit  de 
Magellan ,  fuivant  les  faifons.  En  cas  de  réparation. 
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on  fe  réuniroit  à  rifle  déferte*  de  Socoro ,  &  l’on 
fe  porteroit  en  force  fur  Valdivia. 

Cette  fortification ,  la  feule  qui  couvre  le  Chiîy , 
emportée  par  une  attaque  brufque  8c  impétueuse , 
que  pourroient  ,  pour  la  défenfe  du  pays ,  des 
bourgeois  amollis  8c  inexpérimentés  contre  des 
hommes  vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  8c 
de  la  difcipline  ?  Que  pourroient  -  ils  contre  des 
Arauques  8c  les  autres  fauvages,  toujours  difpofés 
à  renouveller  leurs  cruautés  8c  les  ravages? 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins  de 
réfifiance.  Elles  ne  font  protégées  que  par  Callao , 
oit  une  mauvaife  garnifon  de  fix  cents  hommes  ne 
tarderoit  pas  à  capituler.  La  prife  de  ce  port  célé¬ 
bré  ouvriroit  le  chemin  de  Lima ,  qui  n’en  eft 
éloigné  que  de  deux  lieues,  8c  qui  eft  abfolument 
fans  défenfe.  Les  foibles  fecours  qui  pourroient 
venir  aux  deux  villes  de  l'intérieur  des  terres ,  où 
il  n’y  a  pas  un  foldat,  ne  les  fauveroient  pas;  8c  l’ef- 
cadre  intercepteroit  aifément  tous  ceux  que  Pa¬ 
nama  pourroit  leur  envoyer  par  mer.  Panama  lui- 
même,  qui  n’a  qu’un  mur  fans  fofle  8c  fans  ou¬ 
vrages  extérieurs,  feroit  obligé  de  fe  rendre.  Sa 
garnifon ,  continuellement  affoiblie  par  les  déta¬ 
chements  qu’elle  envoyé  à  Châgre ,  à  Porto-Belo , 
à  d’autres  pofies ,  feroit  hors  d’état  de  repouflêr 
le  moindre  aflailîant. 

Anfon  ne  penfoit  pas  que  les  côtes ,  une  fois 
foumifes,  le  refie  de  l’Empire  pût  balancer  à  fe 
foumettre.  Il  fondoit  fon  opinion  fur  la  mollefie , 
fur  la  lâcheté ,  fur  l’ignorance  des  peuples  dans  le 
maniement  des  armes.  Selon  fes  lumières ,  un  en¬ 
nemi  audacieux  ne  devoit  avoir  guère  moins  d’a¬ 
vantage  fur  les  Efpagnols  qu’ils  en  eurent  eux- 
mêmes  fur  les  Américains  à  l’époque  de  la  dé¬ 
couverte. 


Telles 
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Telles  étoient,  il  y  a  trente  ans,  les  idées  d’un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  qu’ait  eu  1  Angle¬ 
terre.  Tiendroit-il  aujourd’hui  le  même  langage  ? 
Nous  ne  le  penfons  point.  La  Cour  de  Madrid  , 
réveillée  par  les  humiliations  &  les  malheurs  de  la 
derniere  guerre  ,  a  fait  paffer  au  Pérou  des  troupes 
aguerries.  Elle  y  a  confié  fes  places  a  des  Com¬ 
mandants  expérimentés.  L’efprit  des  milices  eff  en¬ 
tièrement  changé  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  qui,  peut-être,  étoit  poffible  ne  l’eft 
plus.  Une  invafion  deviendroit,  fur-tout,  chimé¬ 
rique,  fi ,  dans  cette  région  éloignée  ,  les  forces  de 
terre  étoient  appuyées  par  des  forces  maritimes  pro¬ 
portionnées.  On  ne  craindra  pas  meme  daffurer 
que  la  réunion  de  ces  deux  moyens  en  ecarteroit 
infailliblement  le  pavillon  de  toutes  les  nations. 

Les  opérations  de  l’efcadre  ne  devroient  pas  fe 
borner  à  combattre  ou  à  eioigner  1  ennemi.  Les 
vaiffeaux  qui  la  compoferoient  feroient  utilement 
employés  à  faire  naître  ou  a  recueillir  fur  ces  cotes 
des  denrées  qui  n’y  croiffent  pas ,  ou  qui  s  y  per¬ 
dent  par  la  difficulté  des  exportations.  Ces  facili¬ 
tés  tireroient  vraifemblablément  les  colons  d’une 
léthargie  qui  dure  depuis  trois  fiecles.  Allures  que 
le  produit  de  leurs  cultures  arriveroit ,  fans  fraix ,  à 
Panama,  &  y  feroit  embarqué  fur  le  Châgre  pour 
paffer  en  Europe  avec  des  fraix  médiocres ,  ils  ai- 
meroient  des  travaux  dont  la  récompenfe  ne  fe¬ 
roit  plus  douteufe.  L’aftivité  augmenteroit ,  fi  la 
Cour  de  Madrid  fe  déterminoit  à  creuler  un  canal 
de  cinq  lieues  qui  acheveroit  ta  communication 
des  deux  mers ,  déjà  fi  avancée  par  un  fleuve  navi¬ 
gable.  Le  bien  général  des  nations ,  l’utilité  du 
commerce  exigent  que  l’ifthme  de  Panama,  que 
l’ifthme  de  Suez,  ouverts  à  la  navigation ,  rappro¬ 
chent  les  limites  du  monde.  Depuis  trop  long- 
Tome  1 V.  v  T 
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temps ,  le  defpotifme  oriental ,  l’indolence  E(pa~ 
gnole  privent  le  globe  d’un  fi  grand  avantage. 

Si  de  la  mer  du  Sud  nous  pafîbns  dans  celle 
du  Nord ,  nous  trouverons  que  l’Empire  Efpagnol 
s’y  prolonge  depuis  le  Mifîilîipi  jufqu’à  l’Orénoque. 
On  voit  dans  cet  efpace  immenfe  beaucoup  de 
plages  inaccefîibles,  &  un  plus  grand  nombre  en¬ 
core  où  un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien. 
Tous  les  polies  regardés  comme  importants ,  Vera- 
Crux,  Châgre,  Porto-Belo,  Carthagene,  Puerto- 
Cabelio  ,  font  fortifiés ,  &  quelques-uns  le  font  dans 
les  bons  principes.  L’expérience  a  cependant  prouvé 
qu’aucune  de  ces  places  n’étoit  inexpugnable.  Elles 
pourroient  doiîc  être  forcées  de  nouveau  :  mais 
qu’opéreroient  ces  fuccès  ?  Les  vainqueurs  aux¬ 
quels  il  feroit  impofîible  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
des  terres,  fe  verroient  confinés  dans  des  forte- 
refTes,  où  un  air  dangereux  dans  toutes  les  fai- 
ions  ,  &  mortel  durant  fix  mois  de  l’année  pour  des 
hommes  accoutumés  à  un  ciel  tempéré ,  creuferoit 
plus  ou  moins  rapidement  leur  tombeau. 

Quand  même,  contre  toute  probabilité ,  la  con¬ 
quête  feroit  achevée ,  peut-on  penfer  que  les  Es¬ 
pagnols  Américains ,  idolâtres  par  goût ,  par  pa- 
sreffe ,  par  ignorance ,  par  habitude ,  par  orgueil  , 
de  leur  religion  &  de  leurs  loix ,  ne  romproient 
pas ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  les  fers 
dont  on  les  auroit  chargés  ?  Que  fi ,  pour  prévenir 
la  révolution,  on  fe  déterminoit  à  les  exterminer, 
ce  cruel  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé  en 
politique  qu’horrible  en  morale.  Le  peuple  qui  fe 
feroit  porté  à  cet  excès  de  barbarie  ne  pourroit 
tirer  parti  de  fes  nouvelles  poffefîions  qu’en  leur 
Sacrifiant  fa  population ,  fon  a&ivité ,  fon  induflrie  9 
avec  le  temps  toute  fa  puiffance. 

Tant  d’obftacles  à  renvahiffement  de  l’Améri- 
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crue  Efpagnole  avoient ,  dit-on,  fait  naitfe  en  An¬ 
gleterre  ,  durant  les  dernieres  hoftilités ,  un  fyfteme 
étonnant  pour  le  vulgaire.  Le  projet  de  Cette  puif- 
fance,  alors  maîtreffe  de  toutes  tes  mers,  etoit  de 
s’emparer  de  la  Vera-Crux,  &  de  s’y  fortifier  d  une 
maniéré  redoutable.  On  n’auroit  pas  propofe  au 
Mexique  un  joug  étranger  ,  pour  lequel  on  lu* 
connoiffoit  trop  d’éloignement.  Le  plan  etoit  de 
le  détacher  de  fa  métropole ,  de  Je  rendre  arbitre 
de  fon  fort,  &  de  le  laiffer  le  maître  de  fe  choilir 
un  Souverain,  ou  de  fe  former  en  république.  Com¬ 
me  il  n’y  avoit  point  de  troupes  dans  te  pays ,  la 
révolution  étoit  affurée ,  &  elle  fe  feroit  egalement 
faite  dans  toutes  tes  Provinces  de  ce  vafte  conti¬ 
nent  qui  avoient  1er  mêmes  motifs  de  la  delirer  , 
les  mêmes  facilités  pour  l’exécuter.  Les  efforts  de 
la  Cour  de  Madrid  pour  recouvrer  fes  droits  dé¬ 
voient  être  impuiffants,  parce  que  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fe  chargeoit  de  tes  «pouffer ,  à  condition 
que  tes  nouveaux  Etats  lui  accorderaient  un  com¬ 
merce  exclufif,  mais  infiniment  moins  défavora¬ 
ble  que  celui  fous  lequel  ils  avoient  fi  long-temps 

^S’il  étoit  vrai  que  de  pareilles  idées  euffent  ja- 
mais  occupé 

il  doit  avoir  renoncé  à  ces  vues  ambitieufes  depuis 
que  la  Cour  de  Madrid  a  pris  1e  parti  d’entretenir 
des  troupes  régulières  &  Européennes  dans  fes  pol- 
feflions  du  Nouveau-Monde.  Ces  forces  contien¬ 
dront  les  peuples ,  elles  «poufferont  1  ennemi ,  ap¬ 
puyées  comme  elles  1e  font  maintenant  par  une 

marine  relpeüable.  ,  ....  • 

Les  Efpagnols  eurent  à  peine  découvert  un  au¬ 
tre  hémilphere  ,  qu’ils  fongerent  à  s’en  approprier 
toutes  les  parties.  Pour  donner  de  l’eclat  a  leur  ad- 
miniftration ,  tes  chefs  des  grands  etabliffements  déjà 
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formés,  tentoient  tous  les  jours  de  nouvelles  en¬ 
treprises  ;  &c  les  particuliers ,  paflionnés  pour  la 
même  renommée ,  fuivoient  généralement  ces  tra¬ 
ces  brillantes.  Les  calamités  inséparables  d’une  car¬ 
rière  fi  peu  connue,  n’avoient  pas  encore  altéré  ce 
courage  a&if  &  infatigable ,  lorSque  des  navigateurs , 
hardis  &  entreprenants,  oSerent  tourner  leurs  voiles 
vers  des  régions  interdites  à  toute  autre  nation  qu’à 
celle  qui  les  avoit  conquiSes.  Les  Succès  qui  cou¬ 
ronnèrent  cette  audace ,  firent  juger  à  Philippe  II 
qu’il  etoit  temps  de  mettre  des  bornes  à  Son  am¬ 
bition  ,  &  il  renonça  à  des  acquifitions  qui  pou- 
voient  expoSer  Ses  armes  ou  Ses  eScadres  à  des  in- 
fultes.  Cette  politique  timide,  ou  Seulement  pru¬ 
dente,  eut  des  Suites  plus  confidérables  qu’on  ne 
l’avoit  prévu.  L’enthoufiaSme  s’éteignit,  l’ina&ion 
lui  Succéda.  Il  Se  forma,  dans  les  Indes,  une  nou¬ 
velle  race  d’hommes.  Les  peuples  Se  plongèrent 
dans  une  molJeffe  Superbe,  &  ceux  qui  les  gou- 
vernoient  ne  s’occupèrent  plus  qu’à  accumuler  des 
tréSors  dont  on  acheta  les  diftinôions  autrefois  ré¬ 
servées  aux  talents ,  au  zeîe ,  aux  Services.  A  cette 
époque,  s’arrêta  la  navigation  en  Amérique  ;  à  cette 
époque ,  elle  s’arrêta  en  Europe. 

Il  ne  Sortit  plus  des  ports  de  la  métropole  que 
peu  de  vaiffeaux  mal  conftruits,  mal  armés,  mal 
équipés,  mal  commandés.  Les  coups  terribles  que 
lui  portoient  Ses  ennemis ,  les  vexations  ruineuSes 
qu’elle  éprouvoit  de  la  part  de  Ses  alliés ,  rien  ne 
tiroit  PESpagne  de  Sa  léthargie. 

Enfin ,  après  deux  fiecles  d’un  Sommeil  profond 
les  chantiers  Se  lont  ranimés.  La  marine  ESpagnole 
a  acquis  une  vraie  force.  Soixante-huit  vaifTeaux, 
depuis  cent  quatorze  jufqu’à  Soixante  canons  ,  dont 
cinq  Sont  en  conftruflion  ;  quatre-vingts- huit  bâ¬ 
timents,  depuis  cinquante-fix  juSqu’à  douze  canons , 
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la  forment  au  temps  où  nous  écrivons.  Elle  compte 
fur  fes  regiftres  cinquante  mille  matelots.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux  fervent  dans  les  armements 
que  le  gouvernement  ordonne.  La  navigation  mar¬ 
chande  de  la  Bifcaye ,  de  Majorque,  de  la  Cata¬ 
logne  ,  en  occupe  beaucoup  auffi.  Il  en  faut  pour 
une  centaine  de  petits  navires  deflines  régulière¬ 
ment  pour  les  ifles  d’Amérique  qui  en  voyoïent  fi 
peu  autrefois.  Ils  fe  multiplieront  encore ,  lorfque 
les  expéditions  au  continent  de  l’autre  hemiiphere 
fe  feront  avec  toute  la  liberté  qu  annoncent  de 
premiers  arrangements.  Les  mers  qui  féparent  les 
deux  mondes,  fe  couvriront  d’hommes  robuües , 
adifs ,  intelligents,  qui  deviendront  les  defendeurs 
des  droits  de  leur  patrie,  &  rendront  fes  flottes  re¬ 
doutables.  ,  , 

Monarques  Efpagnols ,  vous  etes  charges  des 

félicités  des  plus  brillantes  parties  des  deux  hemii- 
pheres.  Montrez-vous  dignes  d’une  fi  haute  delti- 
née.  En  rempliffant  ce  devoir  augufte  &  facre, 
vous  réparerez  le  crime  de  vos  prédeceffeurs  te 
de  leurs  fujets.  Ils  ont  dépeuplé  un  monde  qu  ils 
avoient  découvert  ;  ils  ont  donné  la  mort  a  des 
millions  d’hommes;  ils  ont  fait  pis,  ils  les  ont 
enchaînés  ;  ils  ont  fait  pis  encore ,  ils  ont  abruti 
ceux  que  leur  glaive  avoit  épargnes.  Ceux  qu  ils 
ont  tués  n’ont  fouffert  qu’un  moment;  les  mal¬ 
heureux  qu’ils  ont  laiffé  vivre  ont  dû  cent  fois 
envier  le  fort  de  ceux  qu’on  avoit  égorges.  La- 
venir  ne  vous  pardonnera  que  quand  les  moif- 
fons  germeront  de  tant  de  fang  innocent  dont  vous 
avez  arrofé  les  campagnes,  &  qu’il  verra  les  efpaces 
immenfes  que  vous  avez  dévaftés  couverts  d  ha¬ 
bitants  heureux  te  libres.  Voulez- vous  fevotrle- 
poque  à  laquelle  vous  ferez,  peut-être,  abfous  de 
tous  vos  forfaits  ?  C’eft  lorfque  reffufcitant  par  la 

T  iij 


S  94  Hijîoire  philofophiquc ,  &c* 

penfée  quelqu’un  des  anciens  Monarques  du  Mexi¬ 
que  &  du  Pérou ,  &  le  remplaçant  au  centre  de 
{es  poffeffions ,  vous  pourrez  lui  dire  :  Vois 
l’état  actuel  de  ton  pays  et  de 
tes  sujets;  interroge -les,  et 

JUGE-NOUS, 


Fin  du  huitième  Livre* 
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A. 

A*st,sssc*  ;  réflexions  fur  les  abftinences  ordonnées 
pîr  VEglife  ,  ^.ereJ  Ma;fons  des  Souverains  du  Pé- 
rôuTfôrtie  du  mariage  de  la  fille  du  dernier  des  Incas  & 

C’S'A  vïïi ‘Æ  aswiâc 

dro)  Commandant  du  parti  de  Pizarre,  après  fa 

'Aaerer  ,  peuples  du  Chily ,  ennemis  irréconciliables 
pagnols.  Leur  maniéré  de  faire  la  guerre  iôî. 

fi  de  l’Empereur  Huyana-Capac ,  Souverain  du  Pe- 

è:  - 

mocès  &  il  fut  livré  à  la  mort,  17.  ,  Auront 

Auto-da-fl,  cérémonie  barbare  qui  s'oppofe  a  1  agtandiffemen 
des  Etats  où  l’Inquifition  l’a  établie »  268* 

B. 

Balboa,  chef  des  Caftillans  à  la  conquête  du  Pérou  ,Ç. 
cruautés  quï  exerce  fur  les  peuples  du  Danen,  7.  au  nu- 
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lieu  de*  fuccès  les  plus  grands,  il  eft  privé  de  fon  com - 

mandement.  Pedrartas  lui  fuccede  ,  &  lui  fait  trancher  la 
tete  ,  13. 

Banalca^àr ,  Commandant  Efpagnol  à  Quito,  qui  attaque  Bo- 
gota  en  1526.  80.  ^ 

BUfco  NunnciVda ,  envoyé  en  1544  au  Pérou  en  qualité  de 
Vice-Roi.  Ordres  de  la  Cour  d’Efpagne  dont  il  eft  porteur 
39.  vices  dans  la  manière  dont  il  s’y  prit  pour  les  faire  exé- 
cuter-,  troubles  qui  s 'enfui  virent ,  40.  il  eft  mis  aux  fers, 

4  :  11  eft*ire  ,de  fon  exii*  mais  fon  parti  eft  défait,  &  lui- 
meme  maflacré  ,  43.  * 

Bogota  ,  nom  que  portoit  le  pays  auquel  les  Efpagnols  ont 
donne  celui  de  nouveau  Royaume  de  Grenade,  80. 
Buenos-Aires.  Province  formée  du  démembrement  du  Paraguay 
par  les  Efpagnols -,  fa  pofttion  eft  agréable,  184.  nombœ 
des  troupes  qui  la  défendent ,  commodité  &  fûreté  de  fon 
port,  1 8f. 

C, 

c 

Cacaoyer,  description  de  cet  arbre  qui  a  très-bien  réufîî 
dans  Venezuela  ,  contrée  du  Nouveau-Monde.  Defcription 
des  fleurs  &  du  fruit ,  58.  nature  de  terrein  qui  lui  eft  pro¬ 
pre,  60.  1  1 

Caraquc ,  contrée  du  Nouveau-Monde  où  croit  le  meilleur  ca¬ 
cao,  La  Compagnie  des  Indes  Efpagnole  en  obtient  le  com¬ 
merce  exclufif  ,  63  &  fuiv. 

Magcne,  Province  de  l’Amérique,  voifme  de  Panama.  Sa 
defcription  géographique  ,  climat  &  produélion  de  cette  con- 
tree  ,  48.  Baftidas  eft  le  premier  Européen  qui  y  aborda  en 
1502;  plufieurs  autres  y  abordèrent  depuis,  &  furent  con¬ 
traints  de  fe  retirer.  Enfin,  Pedro  de  Heridia  s'y  établit  en 
1527,  &  bâtit  Carthagene.  Elle  eft  pillée  par  des  corfaires 
François  en  1544,  brûlée  par  les  Anglois  en  1584,  prife 
par  Pointis ,  Amiral  de  Louis  XIV,  en  1697,  &  aftîégée  inu¬ 
tilement  par  les  Anglois  en  1741.  49,  50,  influence  du  cli¬ 
mat  fur  les  habitants  i  maladie  finguliere  qù’on  y  éprouve 
5 1  remede  qu’on  y  employé  utilement  felou  Godin.  Con¬ 
jectures  fur  un  autre  remede  qu’on  pourroit  employer  çi. 
maigre  ces  dangers,  Carthagene  eft  très-peuplée ,  n.' Ba¬ 
lance  du  commerce  qui  s'y  fait,  54,  55. 

Carvajal ,  confident  de  Pizarre  ,  rebelle  dans  le  Pérou ,  eft  écar¬ 
telé  :  férocité  de  fon  caraftere  ;  qualités  qui  auroient  pu  en 
taire  un  grand  homme  ,  44. 

Caftro.  (  Vaca  de)  Licencié,  envoyé  d'Efpagne  pour  juger  les 
meurtriers  du  vieux  Almagro ,  38. 

Chaco  y  très -  grande  contrée  du  Paraguay  dont  les  Efpagnols 
Viennent  a  bout,  après  bien  des  peines,  de  former  trois 
grandes  Provinces ,  iSï, 
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Chadas ,  nom  d’un  ofier  du  Pérou,  dont  on  fe  fert  pour  lier 
les  uns  aux  autres  les  poteaux  dont  on  conftruit  les  mai- 

Chape, ons,  nom  donné  aux  Efpagnols  Européens  qui  paffent 
en  Amérique;  leurs  enfants  font  appelles  Creoles ,  in. 

Chica  ,  forte  de  boiffon  du  Pérou;  maniéré  dont  on  la  tait .HJ. 
Chily.  Defcription  géographique  de  cette  poffeffion  Efpagnoie 
Les  Incas  effayent  de  s’y  établir  ,  mais  les  Efpagnols  font 
plus  heureux,  163.  Danger^ qu’ils  furmontent  fous  la  con¬ 
duite  d’Almagro,  164.  Etat  des  troupes  que  les  Efpagnols 
entretiennent  dans  toutes  les  Villes  de  cet  Empire  »  .  7  - 

Il  a  toujours  eu  des  liaifons  avec  le  Pérou  &  le  Paraguay. 
Les  Sauvages  lui  fourniffent  le  Poncho ,  objet  de  commerce 
S  au  Pérou  ,  17!.  Objets  de  fon  commerce  avec 
le  Paraguay;  ce  qu’il  reçoit  en  échange  ,  176.  Voie  pat ^la¬ 
quelle  cette  communication  pourra  setendre,  ibiu.  Combi- 
naifons  fauffes  qui  privèrent  long-temps  cet  Empire  de  toute 

liaifon  directe  avec  l’Efpagne  ,  176.  , 

Chimhoraco  ,  l’une  des  Cordillères  ,  eft  elevee  de  32*0  toifes 

au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  9S. 

Chrifiianifme ,  maniéré  horrible  avec  laquelle  les  Efpagnols, 
ayant  à  leur  tête  un  Dominicain ,  le  precherent  dans  le  Pe- 

CocT,  àrbnffeau  du  Pérou  dont  les  Péruviens  mâchent  la  feuille 
avec  plaifir  :  fi  ceux  qui  travaillent  aux  mines  n  en  as  oient 
nas  rien  ne  pourroit  les  contraindre  au  travail ,  115  ,  I1®« 
"Colomb ,  conduite  qu’il  tient  dans  fes  -voyages  pour  découvrir 
un  Océan  qu’il  foupçonnoit  devoir  aboutir  aux  Indes  One 

tel  leS  3 

Colonies  .  réflexions  philofophiques  fur  le  droit  que  les  hom- 

mes  s’arrogent  de  fonder  des  Colonies  ou  il  leur  plaît ,  160 

Compagnie  des  Indes  Efpagnole ,  on  lui  accorde  la  Province  de 
Venezuela  en  17x8.  ét.  Différentes  modifications  apportées 
depuis  ce  temps  au  commerce  de  cette  Province  ;  privilè¬ 
ges  accordés  à  la  compagnie  ,  62.  Nouveaux  arrangements 
faits  en  1776.  Divers  établiffements  de  la  compagnie  dans 
ces  parages.  63.  Lorfque  cette  compagnie  s’établit  en  El- 
pagne ,  la  confiance  n’y  fut  d’abord  pas  grande.  Adreife  par 
laquelle  elle  gagna  peu-à-peu  cette  confiance ,  67. 

Conception  ,  (  la  )  ville  du  Chily ,  bâtie  par  les  Efpagnols  en 
1  ç  50 ,  détruite  &  rebâtie  plufieurs  fois,  168. 

Conquêtes.  Réflexions  philofophiques  fur  les  cruautés  qui  ac¬ 
compagnèrent  la  conquête  du  Nouveau-Monde ,  2. 
Comquimbo  ou  la  Serena  ,  ville  du  Chily,  élevee  en  M54  P*r 
les  Efpagnols,  167. 

Cordillères  ,  montagnes  du  Pérou.  Leur  defcription ,  élévation 
de  Chimhoraco  ,  l’une  d’elles  ;  plaines  où  elles  font  fituees  , 
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98.  Nature  de  leur  terrain,  &  leurs  différentes  produaions - 
99  »  1oo.  Maladies  particulières  aux  habitants  de  ces  mon- 
tagnes  ,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  élevés ,  ibid.  &  fui y. 
Cour  de  Rome.  Réflexion  fur  la  prétention  qu'elle  s'arroeeoit 
de  difpofer  de  la  propriété  des  Empires,  &  nommément 
des  conquêtes  a  faire  dans  le  Nouveau-Monde  4. 

Créoles ,  on  appelle  ainfi  les  enfants  nés  en  Amérique  des  Ef¬ 
pagnols  qui  y  font  paffés  d’Europe,  21 1. 

Croifade ,  forte  d’impôt  qui  a  lieu  en  Efpagne  ,  ce  que  c’eft  ,  236. 
Humana  ,  cote  d  Amérique,  découverte  par  Colomb  en  149S. 

Les  cruautés  qu’on  y  commit  par  la  fuite ,  furent  arrêtées 
par  Las-Cafas,  68. 

Cufco ,  ville  du  haut  Pérou ,  bâtie  par  le  premier  des  Incas  ,112. 


D 


D. 


ARIEN ,  golfe  qui  joint  l’Amérique  Septentrionale  à  la 
Méridionale  ;  ufage  finguliers  qui  s’y  obfervoient  lorfque 
les  Efpagnols.en  firent  la  conquête  ;  efpece  flnguliere  de  Sau¬ 
vages  qui  s’y  trouvèrent,  5  &  fuiv.  Defcription  géographique 
de  cette  langue  de  terre  abandonnée  par  les  Efpagnols  : 
douze  cents  Ecoffois  s’y  rendent  en  1698  ,  &  tâchent  de 
foulever  les  Sauvages  originaires  contre  les  Efpagnols  47 
cette  entreprife  déplaît  à  toutes  les  Puiflances  de  l’Europe* 
Suites  de  cette  affaire,  48.  * 

.Diâç  de  Solis ,  Capitaine  Caftillan ,  qui  découvrit  en  1515  le 

fleuve  Paraguay  ;  il  efl:  mafiacré  avec  les  liens  par  les  Sau¬ 
vages ,  178. 

&*ego  d'Almagro ,  compagnon  de  Pizarre  dans  la  conquête  du 
Pérou  ;  qualités  de  cet  homme  ,  io. 

nom  d’un  bénéfice  que  fait  la  compagnie  des  Indes 
Eipagnole  a  Venezuela  en  Amérique,  65, 

E. 

'  m  é  r  au  d  es.  On  a  long-temps  cru  qu’elles  nous  venoient 
des  grandes  Indes.  On  fait  maintenant  que  ce  font  les  Pro¬ 
vinces  du  Popayan  &  du  Choco  ,  dans  la  nouvelle-Grena¬ 
de,  qui  les  fournîflent  ,  81. 

Enfcnada ,  (  M.  de  la  )  Miniflre  célébré  d’Efpagne ,  qui ,  par  des 
vues  fages,  y  rétablit  le  commerce,  239. 

Efpagne.  Lorfqu’en  1492  les  Maures  furent  contraints  de  fubir 
le  joug  Efpagnol,  les  manufactures  furent  anéanties  ,  &  cette 
Couronne  commença  à  décliner  ,  247  ,  248.  L’inquîfition  y 
occafionna  de  très-grands  maux  ,  250.  La  guerre  &  la  poli¬ 
tique  y  font  mal  adminiftrées,  251.  Vices  de  toute  efpece 
qui  hâtent  fa  ruine,  254,  Tous  ces  maux  influent  fur  les 
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colonies  Efpagnoles,  Hii.  La  découverte  des  mines  ««Ni¬ 
veau-Monde  fut  pour  elle  une  grande  caufe  de  deftruc- 
tion  156.  Le  commerce  ne  fut  plus  en  Efpagne  que  lart 
de  t’romper  publiquement,  a, 3.  Les  affames  y  ont  depuis 
auelque  temps  pris  un  meilleur  train.  Les  arts  ,  les  manu 
Ses  y  font  en  vigueur;  l'agriculture  y  eft  encouragée 
160.  Etat  d’épuifement  où  fe  trouva  ce  Royaume  a  la  mort 
de  Charles-Quint ,  161.  Moyens  dont  il  peut  fe  fervir  po 
fe  relever,  262.  &  par  lefquels  on  peut  ïi"î  la  p|  ; 
oulation  269.  L’augmentation  des  manufadures  de  luxe  lui 
feroit  meurtrière  -,  raifon  qui  appuyent  cette  affertion,  270. 
Balance  de  fon  commerce  aftuel  de  ,ames;  I  ro^|1'  TTr- 
nés  du  Pérou ,  271-  «  ferolt  avantageux  pour  elle  de  Per 
mettre  aux  étrangers  l’entrée  de  fes  colonies  ,  ,fc  .  On  a 
levé  en  1774  l’interdiûion  de  communication  qui  jufqu  alors 
avoit  été  établie  entre  différentes  colonies  Efpagnoles ,  277. 
Confeils  à  cette  Puiffance  fur  fon  agrandlffement ,  279  & 

Le  commerce  des  colonies  en  concurrence  avec  d^au  resna 
rions  feroit-il  avantageux  ou  nuifible  a  lEfpagne  283 
ratives  des  Hollandois  ,  des  François  &  d“  A"ê'i  ‘ur  îf 
colonies ,  284.  Confidérations  qui  pourroient  déterminer  les 
Puiffances  à  t’y  établir,  288  Motifs  de  «anqu.1  .te  pou 
l’Efpagne ,  291.  Voie  qu’elle  doit  fuivre  pour  reparer  le 

cruautés  de  fes  conquérans  barbares,  293. 

Efpagnols.  Leur  fort  eft  d’être  par-tout  un  fang  ™ele,en  Eu 
ropé  avec  les  Maures,  en  Amérique  avec  les  Indiens ,180. 
Le^  deux  chefs,  Pizarre  &  Almagro  ,  apres  la  conquête  du 
Pérou ,  en  viennent  aux  mains  pour  le  commandement.  A  « 
magro  eft  pris  ÔC  décapité-,  36* 

F. 

■'smmms  ,  condition  où  elles  font  réduites  chez  un  peuple 
fauvage  &  guerrier ,  chez  un  peuple  pafteur ,  75 .  74-  « 

Pérou  il  étoit  Prêtre ,  &  s’etoit  enrichi  par  la 
F, an fois,  encouragés  par  la  fpeculat.on  d«  LtiU  XIV 

veau-Monde,  ils  tentent  en  .595  «’E  TT  Te  font 

encourage  de  pareilles  tentatives,  lune  &  1  au.tre  ? ,  . 

pas  heureufes ,  284.  Ils  ont  repris  le  memc  ehein£  en  17  4  » 
mais  la  Cour  de  Verfailles  a  fait  le  facnhce  de  fa  col* 

nie ,  286. 

G”» 

X  or  cens,  ifle  du  Pérou  où  Pizarre  &  quelques-uns  de 
fes  compagnons  paffent  fix  mois  à  lutter  contre  la  faim  & 
le  climat,  11, 
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Grenade  ,  ( nouveau  Royaume  de)  très-grande  contrée  d’Amé¬ 
rique.  Sa  defeription  géographique.  Conjectures  fur  fon  ori¬ 
gine.  II  s’appelloit  anciennement  Bogota.  11  fut  attaqué  & 

pris  en  1526.  80.  Merveilles  qu’on  en  a  racontées.  Son  état 
actuel,  81. 

Guanaco ,  efpece  de  lama  fauvage  ,  plus  fort  que  les  lamas  do- 
meltique  ;  on  leur  fait  la  chaffe  pour  avoir  leur  toifon ,  110 
Guanca-Velica,  pays  ou  fe  trouve  la  feule  mine  de  mercure 
qu il  foit  permis  d’exploiter  au  Pérou,  136. 

Guaranis,  peuple  du  Paraguay,  forcé  par  le  gouvernement  des 
Jcluites  a  quitter  la  vie  fauvage,  199  &  fuiv. 

Guayaqud ,  contrée  du  Pérou  où  fe  trouvent  les  limaçons  qui 
donnent  la  couleur  pourpre  qu’on  avoit  crue  perdue  :  ob¬ 
jet  du  commerce  iirimenfe  qui  s’y  fait,  no.  Défagrémenr 
du  climat  &  maladies  qui  y  régnent,  ni. 

Guerres  civiles ,  réflexions  fur  leurs  effets ,  félon  qu’elles  pro¬ 
viennent  de  la  tyrannie  ou  de  l’anarchie,  3J  ,  41. 

H. 

IJerrada ,  (Jean  d’ )  confeil  &  guide  du  jeune  Aîmagro, 
Gouverneur  du  Pérou  ,  38.  °  * 

Hollandais  ,  encouragés  par  la  profpérité  de  l’Efpagne ,  ils  ten¬ 
tent  de  penetrer  au  Pérou  en  1643.  283. 

Horn,  (cap  de  )  doublé  en  1616  par  des  navigateurs  Hollan- 

dois ,  &  pratique  depuis  ,  fait  négliger  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan ,  156. 

Huafcar,  frere  confanguin  d’Atabaliba  ,  Roi  du  Pérou-,  démê¬ 
les  que  ces  deux  freres  ont  enfemble  pour  l’Empire,  13. 
Huayana  Capac ,  onzième  Empereur  du  Pérou  ,  après  avoir  dé¬ 
trône  le  Roi  de  Quito  ,  époufe  l’héritiere  du  trône  pour  lé¬ 
gitimer  fon  ufurpation  j  il  a  pour  fils  Atabaliba ,  13. 

I. 

Indiens  ,  ils  font  dans  la  dernicre  claffe  dans  un  pays  qui 
appartenoit  a  leurs  ancêtres,  au.  Changements  fucceffifs  qui 
furent  apportes  dans  leur  condition,  212  &  fuiv.  Etat  où 
ils  font  actuellement ,  224, 

Ingratitude ,  anecdote  prefque  incroyable  qui  prouve  où  peut 
porte  1  homme  par  l’ingratitude,  134. 
lnquifetion  ,  anecdote  qui  prouve  l’injuftice  &  le  defpotifme  de 
ce  tribunal  Efpagnol,  175.  Ce  tribunal  fut  d’abord  établi  en 
&lpagne  pour  arrêter  les  progrès  du  Judaïfme  &  de  l’Alco- 
ran;  il  y  occafionne  des  maux  fans  nombre,  250. 

Ivrognerie,  reflexions  philofophiques  fur  les  fuites  de  ce  dé¬ 
faut,  174. 

Hfuites ,  moyens  qu’ils  employèrent  au  Paraguay  pour  en  ci- 
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vilifer  les  fauvages  ,  193  &  fuir,  Caufes  qxi  soppoferent  à 
la  multiplication  des  hommes  dans  ces  contrées ,  197  & 

Eloge  de  la  maniéré  dont  ils  fe  font  ferYis ,  199.  Véritables 
caufes  qui  fe  font  oppofées  à  la  population  qu’on  devoit 
attendre  de  leur  conduite  au  Paraguay ,  aoi  &  fuiv .  Soup¬ 
çons  qui  fe  font  élevés  fur  leur  genre  de  gouvernement , 
2,06.  Lorsqu’ils  furent  chaffés  du  Paraguay  en  1768  ,  ce  pays 
étoit  très -abondant.  L’exercice  de  la  religion  fut  confie 
aux  Jacobins ,  aux  Francifcains  &  aux  Moines  de  laMercy  , 

Juflîèu ,  (M.  Jofeph  de)  Botanifte  célébré,  qui ,  par  goût  pour 
fon  art  ,  a  voyagé  toute  fa  vie-,  éloge  de  ce /avant;  fa  fin 
malheureufe  ,  90.  Il  a  voulu  enfeigner  aux  Péruviens  a  per¬ 
fectionner  la  cochenille  fylveftre ,  mais  ils  s  y  font  refu- 

fés ,  91. 

L. 

« 

^ama,  animal  du  Pérou,  avec  la  laine  duquel  les  Péru¬ 
viens  font  leurs  habits-,  fa  defcription ,  116.  Ufage  domef- 
tique  qu’on  en  tire;  mœurs  douces  de  cet  animal  ,  iiy. 
Fête  que  les  Péruviens  font  à  cet  animal  avant  de  le  defti- 

Las-Cafas ,  homme  célébré  dans  les  annalesdu  Nouvea.U'Mpe J 
de;  fingularité  de  la  conduite  qu’il  y  tient,  68,  69.  Peu 
de  réuffite  de  fon  entreprife  ,  70.  Il  efl  envoyé  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  pour  juger  de  l’etat  qu’on  devoir  affigner  au 
Indiens  originaires;  fes  vues  de  bienfaifance  ne  font  pas 
écoutées  ;  éloge  de  ce  grand  homme  ,  219. 

Um?  ville  capitale  du  Pérou ,  qui  renferme  cinquante-quatre 
mille  habitants ,  ..a.  Cette  ville  a  été  bâtie  en  i535  ,  par 
François  Pizarre  ;  climat  &  productions  de  fes  environs  ,  139. 
Elle  a  été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre  arrive  en 
Octobre  1746;  elle  a  été  rebâtie  avec  plus  de  folidite  , 
moyens  qu’on  y  a  employés,  141. 

M. 


"Macîhah',  (détroit  de)  découvert  par  Magellan  en 
,,,0  à  l'extrémité  méridionale  de  l’Aménque  ,  IJ4-  f1  a 
été  long  temps  négligé  à  caufe  des  dangers  de  fa  naviga¬ 
tion  .  l'Efpagne  prend  des  mefures  pour  défendre  fes  p 
fe  fiions  contre  le  paffage  des  pirates  par  ce  détroit,  1)6. 

on  appelle  ainfi  en  Efpagne  des  «erres  données  a 
titre  de  fucceffion  perpétuelle,  &  qui  soppofe  au  progrès 

MtrSU|Utome74de  Manco-Capac,  premier  Inca  du  Pé- 


rou,  19. 
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Manco-Capac ,  premier  Inca  du  Pérou,  conje&ures  far  fon 
origine,  19. 

Manias  ,  monftre  marin ,  auquel  les  pêcheurs  d’huîtres  font 
obligés  de  faire  la  guerre  pour  n’en  être  pas  étouffés ,  149. 

Manufactures ,  en  quoi  elles  confident  au  Pérou,  121. 

Maures,  Cette  nation ,  qui  avoit  long-temps  régné  fur  l’Efpagne 
entière,  eft  repouffée  julqu’à  Grenade,  &  contrainte,  en 
Ï492  ,  de  fubir  le  fôug  Efpagnol.  Philippe  II  établit  une  in- 
quifition  pour  s’affurer  de  la  foi  de  ces  peuples,  245,  246. 
Ils  font  chafies  entièrement  en  1610.  247»  Les  ouvriers  des 
manufaéhires  furchargés  des  tributs  qu’on  levoit  auparavant 
fur  les  infidèles  ,  fe  réfugient  en  Flandres  ;  les  cultivateurs 
font  vexés  ,  ibid.  &  fuiv, 

Mendofa  ,  Capitaine  Efpagnol  ,  aborde  fur  le  fleuve  Paraguay, 
&  y  fonde  la  ville  de  Buenos-Aires,  179. 

Mercure.  Avant  1571,  les  mines  du  Pérou  étoient  exploitées 
par  le  moyen  du  feu-,  on  lui  fubftitua  le  mercure  ,  134,  Il 
y  en  a  de  deux  fortes  -,  le  mercure  vierge ,  &  celui  qu’on 
tire  du  cinabre  ;  les  feules  mines  qu’il  y  ait  en  Europe  font 
a  Ydria  dans  la  Carniole ,  fi  ce  n’eft  celle  qu’on  a  décou- 
vertes  fous  la  ville  de  Montpellier  même  ,  ibid .  Le  cinabre 
le  trouve  en  beaucoup  d’endroits,  135. 

Métis  ,  peuple  provenu  des  races  mêlées  d’Efpagnols  avec  les 
Indiens,  très-commun  dans  l’Amérique  méridionale,  iSo, 
C  eft  auflî  le  nom  qu’on  donne  aux  enfants  nés  d’un  Euro¬ 
péen  avec  une  Indienne ,  212. 

Mines.  Tableau  des  maladies  dont  les  ouvriers  qu’on  y  em¬ 
ploie  font  la  proie  ,  257.  J 

Montagnes  du  Pérou.  Defcription  des  Cordillieres  ;  réflexions  fur 
la  formation  des  montagnes ,  92.  Analyfe  des  divers  fvftê-  - 
mes,  93  &  fuir,  J 

N. 


■NEGRÊs.Ceü  en  1503,  peu  de  temps  après  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  qu’on  y  porta  quelques  Noirs,  213. 
Toutes  les  nations  d’Europe  ,  à  mefure  qu’elles  y  ont  eu 
des  poffeffions,  y  en  ont  porté,  214.  Réflexions  philofo- 

to.phl,?ue.?,fur  le  comra«rce  des  Negres,  215  ,  216. 

Nicuejja.  Voyez  Ojeda. 

Nouveau-Monde  nature  du  gouvernement  qui  y  a  été  intro- 
un,  227.  Admimftration  de  la  juftite  ;  régime  eccléfiafti- 
que  ,  228.  Scandale  univerfel  ;  vices  du  Clergé  220  Les 
terres  font  partagées  à  tous  les  foldats  qui  en  avoiênt  par¬ 
tage  la  conquête  ,  230.  Reglements  pour  l’exploitation  des 
mines,  233.  Impôts ,  235.  L’ufage  du  papier  timbré  y  eft 
introduit  en  1641  ,  le  monopole  du  tabac  en  1752  &  17 
celui  de  la  poudre.,  du  plomb  &  des  cartes;  celui  de  la 
croifade ,  ibid.  &  fuiv.  Etat  de  foibleffe  où  furent  long-temps 
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las  finances  de  ce  pays  ;  réforme  que  M.  de  la  Enfenada  y 
a  introduite;  augmentation  qui  en  a  été  le  fruit,  239.  En¬ 
traves  qui  furent  mifes  au  commerce  à  la  decouverte  du 
Nouveau-Monde ,  14.0.  Caufes  qui  ont  perpetue  cette  fau¬ 
te  ,  242.  Suite  funefte  que  ces  entraves  eurent  pour  le  com¬ 
merce  de  la  métropole  ,  244.  Excès  de  défefpoir  auquel  fe 
livrèrent  les  Indiens  forcés  de  s’enterrer  dans  les  mines ,  ibid. 


O. 


O 


S  j  ZD  a  &  Nicvessa ,  navigateurs  Efpagnols  qui  conçu¬ 
rent  en  1509,  le  projet  de  former  des  étabiiffements  en 
Amérique  ;  avantages  que  leur  accorde  Ferdinand  ,  Roi  de 

Or.  (mine  d’)  Ce  n’eft  que  dans  les  lieux  tres-froids  &  éle¬ 
vés  du  Pérou  qu’elles  font  abondantes  ,  129.  Enumération 
de  celles  qu’on  y  a  fucceflivement  exploitées,  130. 

Qreliana  ,  Gouverneur  du  Pérou,  qui  bâtit  ,  en  1537  * 
ville  près  du  golfe  de  Guayaquil ,  109, 

Orénoque  ,  grand  fleuve  d’Amérique  qui  tire  fa  fource  des 
Cordilieres;  phénomènes  particuliers  à  ce  fleuve  ,  71.  Con¬ 
jectures  propres  à  les  expliquer ,  ibid .  Ceux  qui  en  entre¬ 
prennent  la  navigation  font  ,  dans  certains  endroits  ,  obli¬ 
gés  de  porter  leurs  bateaux  &  leurs  marchandifes ,  72.  Con¬ 
dition  des  femmes  dans  cette  contrée  ,  73-  Réponfe  d’une 
femme  de  ce  pays  à  un  Jefuite  qui  lui  reprochoit  d  avoir 
caufé  la  mort  de  fa  fille  par  un  ufage  meurtrier  adopté  dans 
cette  contrée ,  76  &  fuir.  Les  Efpagnols  ne  pouvant  con- 
ferver  toutes  leurs  conquêtes  ,  quittent  l’Orenoque  ;  ils  ne 
s’v  établiffent  de  nouveau  qu’en  1535  ;  état  a&uel  des  eta- 
bliffements  formés  dans  cette  contrée  depuis  1771-  7$  &  fuiv* 
Oropeza ,  l’une  des  dernieres  maifons  des  Souverains  du  Pé¬ 
rou,  forties  du  mariage  de  la  fille  du  dernier  des  Incas,  & 

de  Loyola ,  46.  .  .  t 

Ortis  de  Zurate ,  (  Jean  )  Commandant  Efpagnol ,  qui ,  fur  les 
ordres  de  la  Cour  d’Efpagne  ,  rétablit,  en  1581,  Buenos- 
Aires  au  Paraguay  ,181. 


^  a  c  O  ,  animal  domeftique  du  Pérou,  fa  defcription  ,  116, 
11 8.  Utilité  qu’on  en  tire;  maniéré  dont  on  le  nourrit; 
fête*  que  les  Péruviens  leur  font  avant  de  les  deftiner  au 

fer  vice  ,  ibid.  &  fuiv .  ,  e 

Panama,  golfe  qui  fépare  l’Amérique  méridionale  de  la  fep- 
tentrionale  ;  il  prit  ce  nom  lorfque  Pedranas  y  eut  transféré 
la  colonie  auparavant  établie  à  Ste.  Marie  ,  9.  Ville  du 
Pérou  où  fe  fait  la  pêche  des  perles  ;  comment  elle  fe  fait  9 
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148.  Ce  commerce  a  contribué  à  la  célébrité  de  Panama  % 
mais  fon  commerce  en  eft  la  plus  grande  caufe ,  149. 

Paraguay  ,  vafte  région  entre  les  terres  Magellaniques  ,  le 
Bréfil  ,  le  Chily  &  le  Pérou,  qui  doit  fon  nom  à  un  grand 
fleuve  appellé  de  même,  177.  Mœurs  &  ufages  des  origi¬ 
naires  du  pays ,  ibid.  Province  de  ce  nom  formée  par  le* 

'  Efpagnols  dans  le  pays  appellé  du  même  nom  ,  5t  qu’ils  di- 
viferent  en  trois  Provinces  ,  183.  Objets  de  commerce  que 
fournit  cette  contrée  aux  autres  contrées  du  Nouveau-Mon¬ 
de ,  189.  Maniéré  dont  on  s’y  procure  les  cuirs  de  bœufs 
iauvages ,  dont  le  commerce  eft  devenu  confidérable ,  191. 
Montant  du  produit  de  cette  colonie  pour  l’Efpagne ,  192. 

Paraguay ,  fleuve  du  pays  de  même  nom  ,  découvert  en  1515 , 
par  Diaz  de  Solis ,  pilote  Caftillan,  178. 

Paraguay .  (  herbe  du  )  On  nomme  ainfi  la  feuille  d’un  arbre 
qui  croît  au  Paraguay ,  il  s’en  fait  un  grand  commerce ,  187. 
On  s’en  fert  comme  du  thé,  188. 

Pedrarias  t  fucceffeur  de  Balboa  ai^  gouvernement  du  Pérou  9 
lui  fait  trancher  la  tête  -,  il  rranstfere  la  colonie  de  Ste.  Ma¬ 
rie  dans  un  lieu  qu’on  nomme  Panama ,  9.  Los-Rios  lui  fuc- 
cede ,  11. 

Pedro  de  la  Cafca ,  vieux  Prêtre  Efpagnol ,  envoyé  au  Pérou 
pour  pacifier  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés  ;  il  combat 
le  rebelle  Gonzale  Pizarre  ,  qui  eft  pris  &  décapité,  44,  45. 

Pérou ,  à  quelle  eccafion  cette  contrée  fut  découverte  ;  cette 
expédition  a  été  commencée  le  premier  Septembre  1513.  7. 
Maniéré  dont  Balboa  en  prit  pofleflion  -,  fa  conquête  fut 
commencée  par  trois  Efpagnols  au  mois  de  Novembre  1524» 
cette  tentative  n’eft  pas  heureufe  ,  11.  La  Cour  de  Madrid 
leur  accorde  des  fecours  ;  ils  s’embarquent  en  1531.  Cette 
entreprife  leur  réuflît  -,  raifons  qui  en  furent  caufe,  12,  13. 
Cruautés  exercées  contre  l’Empereur  qui  venoit  fe  rendre 
chez  Pizarre  ,  Commandant  Efpagnol ,  à  la  follicitation  d’un 
Moine;  fanatifme  dont  ce  Moine  couvre  fon  attentat,  14. 
La  nature  de  ce  pays  fembloit  le  mettre  à  couvert  de  t’in- 
vafion.  18.  Cet  Empire  a  été  fondé  par  Manco  -  Capac  & 
par  Marna* Ocello  ,  fa  femme  ;  conjedfures  fur  l’origine  de 
ces  deux  perfonnages  ,  19.  Religion  de  fes  premiers  habi¬ 
tants  ,  20.  Sagefle  de  leur  légiflation ,  22.  Moyens  par  lef- 
quels  ils  confacroient  les  aftions  d’éclat  ;  on  y  repréfentoit 
des  comédies  &  des  tragédies  ;  devoirs  des  Magiftrats  ,  23. 
Gouvernement  politique  des  Incas ,  24.  Enfance  où  les  arts 
étoient  réduits ,  26.  Doutes  fur  les  merveilles  qu’on  a  ra¬ 
contées  de  ce  pays ,  27  &  fuir.  Point  de  vérité  auquel  il 
faut  réduire  tout  ce  qu’on  a  raconté  de  merveilleux  de  la 
perfection  des  arts  chez  les  Péruviens  ,  32.  Les  chefs  ,  Pi¬ 
zarre  &  Almagro ,  en  viennent  aux  mains  ;  celui-ci  eft  pris 
ôc  décapité  ;  les  mécontents  de  fon  parti  fe  raffemblenr  à 

Lima. 
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Lima ,  36.  Pizarre  eft  maffacré ,  ainfi  que  les  chefs  de  fon 
parti;  troubles  qui  fuivirent ,  37.  Après  bien  des  horreurs» 
des  cruautés  &  des  guerres  fanglantes ,  fa  conquête  fpt  con- 
fbmmée  vers  l’an  1560.  46.  Température  qui  y  régné;  phé¬ 
nomènes  finguliers  qu’on  y  obferve  »  103.  Il  eft  aujourd’hui 
défert ,  106,  107.  Caufes  de  cette  dépopulation,  ibid.-Qo, 
qui  refte  des  Péruviens  eft  tombé  dans  l’abrutiffement ,  ibidm 
Les  Efjiagnols  y  font  en  grand  nombre  ,  pourquoi  ;  état 
aduel  du  Pérou  ,  108.  L’empire  des  Moines  y  eft  univer- 
fel ,  143.  Les  femmes  y  font  charmantes;  le  concubinage 
y  eft  univerfel  ,  145.  La  muiique  eft  la  paflion  dominante 
à  Lima,  146.  Etat  a&uel  de  cette  contrée;  balance  de  fes 
produits  depuis  1748  jufqu’en  1753.  157»; 

Péruviennes .  Grâces  naturelles  &  beauté  de  ces  femmes,  145. 

Petite-vérole ,  portée  au  Pérou  en  1588;  l’inoculation  a  été  in¬ 
troduite  à  Lima  il  y  a  deux  ans  ,  joi. 

Philippillo ,  interprète  d’Atabaliba ,  &  qui  avoit  un  commerce 
criminel  avec  une  de  fes  femmes  ,  contribue  à  déterminer 
les  Efpagnols  à  faire  mourir  ce  Prince  ,  17. 

Pi\arre ,  l’un  des  trois  Efpagnols  qui  entreprennent  la  con¬ 
quête  du  Pérou  fans  aucun  fecours  du  gouvernement,  baf- 
fefle  de  fon  extradion  ;  il  s’aflbeie  Diego  d’Almagro  &  Fer¬ 
nand  de  Luques  ;  convention  de  leur  alTociation  ,  10.  Im¬ 
piété  par  laquelle  ils  la  fcellerent  ;  leur  tentative  n’eft  pas 
heureufe  ;  ils  font  obligés  de  retourner  à  Panama,  11.  Tra- 
hifon  dont  il  fe  fouille  dans  la  perfonne  d’Atabaliba ,  Prince 
Péruvien,  15.  Dans  le  temps  où  il  étoit  repaffé  en  Europe, 
il  s’étoit  fait  donner  la  fupériorité  fur  Almagro  ;  les  deux 
partis  en  viennent  aux  mains  ,  &  Almagro  eft  pris  &  déca¬ 
pité,  36.  Ses  partifans  fe  concertent,  &  maffacrent  Pizarre  ^ 
on  fait  mourir  tous  ceux  qu’on  croyoit  difpofés  à  le  ven¬ 
ger  ;  troubles  qui  en  font  la  fuite ,  ibid.  Pedro  Alvarès  fe 
met  à  la  tête  de  fon  parti  après  fa  mort,  38. 

Ti\arre ,  (Gonzale)  fucceffeur  de  Pizarre,  chef  de  parti  con¬ 
tre  Almagro ,  il  s’empare  de  l’autorité  à  la  détention  de 
Nunnez  ;  fon  parti  eft  vainqueur  ,  41.  Honneurs  qu’il  re¬ 
çoit  ;  cruautés  auxquelles  il  fe  livre  ;  un  Commandant  en¬ 
voyé  d’Europe  propofe  un  pardon  général  ,  43.  Pizarre  li¬ 
vre  le  combat,  eft  pris  &  décapité,  44,  45. 

Plata ,  nom  donné  par  Cabot,  Capitaine  Efpagnol,  au  fleuve 
Paraguay  ;  raifon  du  nom  qu’il  lui  donna ,  178. 

Platine  ,  fubftance  métallique  découverte  depuis  peu  au  Pé¬ 
rou  ;  fentiments  des  meilleures  Chymiftes  fur  fa  nature,  123 
&  fuiv.  Opérations  par  lefquelles  on  la  fépare  de  l’or  ,  du 
fer  &  du  fable  magnétique  qu’elle  contient,  125  Propriétés 
de  la  Platine,  ufages  auxquels  on  pourroit  l’employer,  127. 

Poncho  ,  étoffe  de  laine  qui  fert  de  vêtement  aux  habitants  du 
Chily,  &  que  les  fauvages  leur  foumifîeiu,  172. 

Tome  IV.  V 
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Porto^Bsllù  ;  vîîle  du  Pérou  près  de  Panama ,  nommée  tom» 
beau  des  Efpagnols;  température  &  climat  du  pays,  150.  Il 
s’y  tenoit  une  foire  considérable  ,  la  confiance  y  étoit  fans 
bornes,  151 ,  152.  La  prife  de  la  Jamaïque  a  changé  la  face 
des  affaires  dans  cette  contrée ,  ibid . 

Potojt ,  hiftoire  de  la  découverte  des  mines  de  cette  contrée  du 
Pérou,  13 1.  Produit  qu’a  rapporté  à  l’Efpagne  ,  depuis  la 
découverte  jufqu’en  1763  ,  le  quint  qu’elle  fe  réferve  fur 
toutes  les  productions  du  Nouveau-Monde  ,  132, 

Pouvoir  fpirituel ,  excès  où  le  fanatifme  allumé  par  les  perfé- 
cutions  ,  le  porta  lorfque  les  guerres  des  peuples  du  Nord 
contre  les  Chrétiens  attaquèrent  la  domination  Romaine ,  206* 


Q* 

s  J  VEs  ad  a  ,  Commandant  Efpagnoî  qui  attaqua  Bogota  en 
1Ç26.  80. 

Quinquina  ,  defcription  de  l’arbfe  qui  produit  ce  rernede  ,  88, 
11  y  en  a  de  trois  efpeces ,  89.  Epoque  à  laquelle  il  fut  in¬ 
troduit  en  Europe.  M.  de  Jufïieu  a  enfeigné  l’art  d’en  tirer 
l’extrait  ;  éloge  de  ce  fameux  Botanifte ,  90,  91. 

Quipos ,  règiftres  de  cordes  où  des  noeuds  Variés  &  des  cou¬ 
leurs  diverfes  tenoient,  à  ce  qu’on  dit,  chez  les  péruviens, 
lieu  d’écriture  ;  ces  hiftoires  mifes  au  rang  des  fables,  31, 

Quito  t  Province  de  l’Amérique  méridionale;  Angularités  qu’on 
y  remarque,  Sç.  Le  printemps  y  eft  éternel  :  les  moiffons 
s’y  fuccedent  fans  celte  ;  la  population  y  eft  immenfe ,  86, 
Les  manufactures  y  ont  été  long-temps  en  vigueur  ;  cepen¬ 
dant  le  bon  marché  des  produits  des  manufactures  d’Europe 
a  altéré  les  richelfes  de  ce  pays  -,  le  quinquina  eft  la  feule 
denrée  qui  en  conftitue  le  commerce,  88« 


iLïctiÈ$$£s,  paîfage  philofophique  de  Cafliodore  fur  les 
moyens  d’acquérir  de  l’or ,  97. 


o  aï nt^Laz  a  rs.  ,  citadelle  de  la  ville  de  Car thagene  en 
Amérique,  30. 

Sainte-Marth* ,  Province  d’Amérique ,  voiftnê  de  Carthagene  t 
cruautés  que  les  Efpagnols  y  commirent  ;  foible  commerce 
qui  s’y  fait  actuellement,  55  *  36.  Superftition  qui  y  régné* 

ibid,  &  fuivts 

Salcedo  ,  découvre  en  1660  la  mine  de  Layi-sota  ,  générofité 


DES  MATIERES. 


?°7 


avec  laquelle  il  partage  le  produit  avec  le  premier  venu  ; 
cruauté  qui  en  fut  la  récompenfe»  133. 

Santa- fi ,  capitale  du  nouveau  Royaume  de  Grenade*  Etat  où 
elle  fe  trouvoit  en  1774.  84. 

Sant-Yago  ,  ville  du  Chily  au  pouvoir  dès  Efpagnôls  ,  bâtie  fera 
1541.  Détruite  en  1730  par  un  tremblement  de  terré  ,  & 
rétablie  auiïï*>tôt  -,  population  de  tette  ville  ”,  gouvernement 
&  adminiflration  de  cette  capitale  de  l’Empire  du  Chily,  169* 
Elle  poffede  du  cuivre  &  de  For  5,  femmes  que  le  fife  en  a 
retirées  depuis  1750  jufqu’en  1771.  170,  171. 

>5 uptrfiition.  Cette  reine  de  toute  la  domination  Efpagnoîè  tient 
deux  feeptres  au  Pérou;  l’un  d’or,  l’autre  de  fer,  143, 
Caufes  qui  lui  ont  donné  naiflance ,  &  qui  la  perpétuent 
a6j.  Quelles  ont  été  ces  caufes  chez  les  Romains,  1Ù8* 


T. 


r. 


&  emblème  'n  t  s  de  terre ,  très-communs  au  Pérou  \  leuts 
avant-coureurs,  les  oifeaux  volent  par  élancement,  &  vont: 
s’écrafer  contre  les  édifices  ;  les  chiens  heurlent  ;  tous  les 
animaux  en  reflentent  l’approche  ,  10 1  &  fuiv . 

Truxillo ,  ville  du  Pérou  qui  a  neuf  mille  habitants,  îïà. 

Tucuman ,  l’une  des  trois  Provinces  formées  au  Paraguay  ptî 
les  Efpagnôls;  fes  produirons  ,  fa  population,  182,. 

Tumbe\ ,  bourgade  allez  confidérable  du  Pérou  ,  d’où  PiiarrÉ 
s’embarque  pour  retourner  à  Panama ,  en  1  $ 2.7.  iï. 


V. 


V, 


ALDiŸi a  ,  Commandant  Éfpagnôî  à  la  conquête  dû  €hiîÿ 
en  1541  ;  finguliere  défenfe  que  lui  oppofa  un  Capitaine 
Indien,  164;  Il  eft  vaincu;  les  Indiens  lui  verfent  de  l’oit 
fondu  dans  la  bouche,  165. 

Valdivia ,  ville  du  Chily  au  pouvoir  des  Efpagnols  ,  îê8& 

Valparaifo ,  anciennement  amas  de  cabanes ,  maintenant  ville 
Ronflante  du  Chily,  167. 

Valverde  t  (Vincent)  Moine  Dominicain,  qui,  lê  eïücifiX 
l’Evangile  à  la  main  ,  commande  la  trahifon  la  plus  noire 
Contre  un  Prince  Péruvien,  14.  Et  encourage  les  Efpagnols 
au  maffacre  des  fujets  du  malheureux  Monarque,  15* 

Pafco*-Nugnès  de  Balboa *  Voyez  Balboa  ,  J. 

Venezuela ,  petite  contrée  de  l’Amérique  ,  découverte  pat  Aï- 
phonfe  Ojeda  ;  pourquoi  elle  fut  ainfi  nommée  ;  caufes  po^. 
îitiques  qui  contribuent  à  fon  agrandiffemenc ,  57,  Ce  pays 
«fl:  devenu  fertile  en  cacao.  58.  Il  eft  mis  fous  le  joug  dê 
la  compagnie  des  Indes  Efpagnole  en  1728;  divers  change¬ 
ments  opérés  depuis  ee  temps  dans  1©  monopole ,  éo  &  fwn 


Accroiffement  que  la  compagnie  y  a  procuré,  6j.  Balance 
du  commerce  de  cette  compagnie  ,  ibid.  &  /hiv. 

Vigognes  ,  efpece  fauvage  de  Pacos  qui  fe  trouvent  fur  le» 
Cordilieres  -,  elles  ne  peuvent  vivre  que  dans  le  plus  grand 
froid;  maniéré  dont  on  leur  fait  la  chaffe;  c’eft-  leur  toi- 
fon  qu’on  recherche  fur-tout  ,  119,  120. 

Volcans ,  divers  afpeéls  fous  lefquels  un  observateur  éclairé  les 
a  confidérés,  102. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  Tome  quatrième. 


lîv.  vu  ni  &  vm'  N°-  *■ 

n  r  •  J  P  F  fn/i  an?  dreffé  'n  1768  par  ordre  de  M .  le  Comte  d  Aranva, 
ÉTAT  de  la  Population  de  FCaJliUe. 


Archevêchés.  I  Évêchés. 


Personnes  non  mariées,  (pers  onnes  mariées.| 
vV  I  - imum  - 


Seville . i««*l . 4 . 

S.  Jacques... i... J n 

Exempts . I . 1 

Grenade . i  —  j . 1 . 

Burgos . I-..J . 4 . 

Tarragoffe..i...J . 7 . 

Saragoffe . i...l . 6 . 

Valence . i ...  1 . 3 . 


- 1 

Garçons.  | 

...  — ^  / 

Filles.  1 

Hommes. 

l 

642,123 

634,575 

398,660 

357,599 

361,073 

160,617 

553.535 

611,369 

337, *53 

156,992 

175,374 

”5,739 

”5,554 

119,879 

71,069 

3  io,545 

330,428 

197,064 

00 

t^ 

0 

rs 

320,916 

1  189,152 

147,3 1 3 

147,549 

113,405 

212,33° 

210,695 

I  140,608 

2,809,069 

2,91  1,858 

1,714,567 

Femmes. 


Clergé 
féculier 
&  régulier. 


1 1,075,1 58 
[1,039, 117 
1 1,840,137 
565,2.12. 
378,240 
11,024,034 
1 1,016,009 
518,005 
704,087 


i,i  1 0,2 1 2 1 


1,058,851' 

1,864,397! 
57I,915| 
383, 359] 

1,042,364 
1,030,244! 


1,7x4,505  9,159,999 


147,805 


Villes  &  Villages . 1642,7 

Paroiffes . 18106 

Couvents  de  Religieux .  1004 

Couvents  de  Religieufes .  1026 

Laïques  fervant  les  Eglifes . 

Laïques  affiliés  à  différents  Ordres  reli- 

.  26x94 

gieux  . .  y 

Syndics  &  Procureurs  des  Religieux 

ou  Religieufes  . .  ^î1)2. 


Curés  de  Paroiffes  ....  15641 

Chapelains  &  Bénéficiers  .  50246 

Religieux . .  •  •  55453 

Religieufes .  26465 

Total  ....  147805 


Dans  les  Privilégiés  du  Roi . 89393 

Dans  le  Département  des  Finances  .  a7577 

Dans  le  Département  de  la  Croifade.  4M 
Dans  le  Département  de  l’Inquifmon  a  >45 
Dans  la  Nobleffe .  7-2794 

846657 


Liv.  VI,  VU  &  VIII,  N®.  z. 


ÉTAT  des  Chargements' faits  dans  les  huit  dernieres  Flottes  expédiées  d'Efpagne  pour  la  Vera-Crux. 


années. 


Commandants. 


Marchandées  diverfes , 

Cannelle , .  . 

Papier ,  .  . 

Cire ,  .  •  • 

Brabant  écrits , 

Toiles  rayées ,  *  -  -  . 

Anode ,  toile  nommée  Creguelas 
C aidons  de  Livres , 

Caillons  de  Remedes 
Poivres ,  .  .  ■ 

Cloux  de  girofle. 

Vif-argent ,  . 

Fer,  .  •  • 

Fer  ouvragé ,  . 

Cloux , .  •  • 

Fers  à  cheval ,  & 

Fil  d’archal ,  . 

Acier,  .  .  . 

Fer-blanc , 

Eau-de-vie,  . 

Vin ,  .  •  ■ 

Vinaigre,  .  • 

Huile,  .  .  • 

Amandes  , 

Pafles ,  .  .  • 

Albayadc  , 

Toiles  h  voiles , 

Ficelle ,  .  • 

Plumes ,  •  • 

Verd-de-gris , 

Rubans,  Fil, 

Caillons  de  Faïanc 
Epées  à  monter. 

Caillons  greffiers. 

Pierres  A  fufil ,  • 

Caillons  de  Safran ,  _ 

Drogues  pour  la  Peinture 
Cazcrillos ,  ou  greffes  1  oiles 
Encens , . 


1757- 


Torrez.  Pintado.  Villena 


Palmes  cubiques.  6x8,595 


Rames ,  . 
Quintaux , 
Pièces , 


teces , 
ieces , 


Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
larrils ,  . 
Barrils ,  . 
Barrils ,  . 
Barrils ,  . 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Quintaux , 
Pièces ,  . 
Quintaux , 
Milliers,  . 
Quintaux , 
Pièces ,  . 


Milliers,  . 
•  •  •  • 

Quintaux, 
Pièces ,  . 
Quintaux , 


172,368 

i3,°54 

56556o 


620,000  618,557  841,717 

47,026 
85,993 
5,795  4 
12,000 


250,372 

9,359 

19,368 


702 


423,450 

16,0952 

30,589 


1,032 

<22 

218 

1,329?! 


10,092 

18,935 

8,610 

6,844 T 

1,2(58 


27,677 

2,584 

460 

460 

•  •  • 

2,134 
26 
12,315 
8,250 
•  •  • 
45635Î 
1,140 


3° 


38,492 

i,347 

1,240 

881 

93 

4,°59 

81 

17,440 

13,684 

•  •  • 

4,031 

2,071 


820 

323 


360 

595 

10,672 

719 

10,544 

17,122 


2,061 


12 


1765- 

1768. 

1772. 

1776. 

3IAQUÈS. 

Tilly. 

CORDOVA 

UlXOA. 

86,943  L 

152,282 

?I4,807 

934,366 

42,896 

148,563 

479,282 

184,172 

i4,i5°tc 

4,3:78 1 

11,031? 

673? 

33,5282 

23,574 

56,960 

18,490 

660 

3,225 

1,800 

2,427 

I,i3if 

i,334i 

3,021 

1,474 

7°5 

177 

401 

2  75 
445? 

119 

107? 

157 

878  \ 

334? 

•  •  • 
7,506 

•  •  • 

5o 

8,000 2 
23,696 

30,403 

21,583 

42,357? 

42 

893 

210 

78? 

1,135 

617 

677? 

153 

2252 

2,724? 

453 

134 

145 

7i 

4,010 

5,995 

6,674 

26 

35i 

33 

60 

14,496 

6,916 

20,082 

17,033 

15,843 

2,502 

5,473 

12,700 

113? 

535^ 

2,434? 

4,5i° 

15,560 

77  ! 

40 

284 

53 

166 

275 

47? 

537 

224 

•  *  •  • 

•  •  • 

•  •  •  • 

6i 

42 

322 

1,000 

•  •  • 

•  •  • 

650 

386 

• 

•  •  • 

•  •  • 

•  •  •  • 

14 

57 

•  •  • 

88,868 

.  .  . 

•  •  • 

22  -r 

1 

- 


TABLEAU  des  Marchandifes  &  Denrée:  partie s  chaque  année,  depuis  1748  jufqu’cn  1753  ,  des  Pons  d'Efpagne ,  your  fes  Colonies  du  Continent  de  l’Amérique;  Droits 
qu’elles  ont  acquittés;  leur  Fahur  courante  dans  le  Noua  eau- Monde’,  Fraix  qu’elles  ont  /apportés  ;  leur  produit' net  pour  la  Métropole. 


N  OMS 
des  Colo¬ 
nies  du 
Continent 
de  I'Amé- 
RI  QU  E. 


Quan¬ 
tités 
de  Ton¬ 
neaux. 


/Par 

Ro 


O 

fri 

h* 

fri 

fri 


'iSl^ 

847'. 

4? 

5°. 

70 . 
223 . , 

IV. 

492 .  . 

IOO  .  . 


QUANTITÉS  ET  ESPECES 

de  Marchandises. 


46945 


140836 

80 


quintaux.  .  . 

palmos  cubiques  J 


idem.  . 

quintaux.  . 


91 1  f 
609 1 
«66 1 
60 . 
180 . 
3i 

2  i 

6y 

5°  • 


180 . 
540. 


12000 

89000 

1608 

766 

*4773 

3000 

14580 

9750 

3000 

9960 

29970 

100 

400 

200 

1500 


pièces  . 
rames  . 

;  quintaux. 

7  idem.  . 
idem.  . 
idem. 
barils.  . 
idem.  . 
quintaux, 
palmos  cubic 
idem.  . 
quintaux, 
pièces, 
quintaux. 
idem.  . 


Vif-argent . 

Toileries,  Draperies. 
Soieries  ,  Merceries. 
Clincailleries.  .  . 

idem . 

Safran . 

Effets  divers.  .  .  . 

Ecrues . 

Papier . 

Cire . 

Cannelle . 

Fer . 

Acier . 

Eau-de-vie.  .  .  . 

Vin . 

Huile  _ . 

Toileries,  Draperies,  &c. 

idem,  .  .  . 

Cire.  .  .  . 

Ecrues.  .  .  . 

Acier.  .  .  . 

Fer.  .  .  . 


fO 

fri 


ta 

S 

55 

O 


29880  palmos  cubiques. 

89910  idem . 

300  quintaux.  .  .  . 

1200  pièces  .  .  .  . 

9000  rames . 

4500  quintaux.  .  .  . 

600  idem . 


Toileries ,  Draperies ,  &c. 

idem.  . 

Cire.  . 

E.rues. 

Papier. 

Fer.  . 

Acier. 


48. 
120 . 
200 . 
20  . 

3  i 

4  j 
700 . 
166. 

55- 

42. 

*7- 


8000  palmos  cubiques. 

19980  idem . 

6000  quintaux.  .  .  . 

600  idem.  .... 

400  idem . 

800  pièces  .  .  .  . 

10000  barils . 

3000  idem . 

1000  idem . 

570  quintaux.  .  .  . 


Toileries,  Draperies ,  &c. 

idem . 

Fer . 

Acier . 

Cire . 

Ecrues . 

Farines . 

Eau-de-vie . 

Vin . 

Haile . 

PalTes  &  Amandes.  .  . 


**5i 

676 . 
42  . 
33  • 
45  • 
9- 

400 . 

41  / 


37500 

112500 

7000 

984 

18000 

1500 

12000 

7000 


palmos  cubiques. 
idem, 
idem.  . 
quintaux, 
rames  . 
pièces, 
quintaux, 
palmos  cubiques. 


Toileries ,  Draperies ,  &c. 

idem  .  .  ' .  . 

Clincailleries. 

Cires.  .  . 

Papier.  .  . 

Ecrues.  .  . 

Fer.  .  .  . 

Meubles. 


I  12430  palmos  cubiques. 
137462  idem.  . 

125  quintaux. 

500  pièces. 

9000  rames  . 

3000  quintaux. 

250  idem.  . 


ToWciiçs  ,  Draperies  ,  6tc 
idem. 


Cire.  . 
Ecrues. 
Papier. 
Fer.  . 
Acier 


VALEUF 

DROITS  QUI  S'ACQUITTENT 
EN  ES  P  A  i  N  E. 

FRAIX  I'0UR  LE  Transport 
à  l'entrée  &  au  débit  en 

Produit 

VALEU 

R  “ 

VALEUR 

— 

net  defdites 

des  Mar 

chandife 

efpa^nole 

des  Mar¬ 
chandifes 
s.  étrangères 

d'entrée 
à  Cadix, 
fur  les 
Marchan 
difes 
étrangè¬ 
res. 

de  fortie 
à  Cadix 
tant  fur 
Fes  Mar¬ 
chandise 
efpagno- 
Ies  qu’é- 
trangeres 

Droit 
de  fortie 
pour 
l’Ami¬ 
rauté. 

Avaries 
aux  pro 
priétai- 
res  des 
vaiffeaus 

Marchan¬ 

difes 

à  bord. 

defdites 
Marchandi¬ 
fes  en 
Amérique. 

Produit 

de  Cadix 
à  l’Améri¬ 
que. 

Produit 
du  droit 
d’entrée 
&  d’alca- 
vala  en 
Amérique. 

Produit 
de  la  com- 
miffion 
de  vente, 
8t  des  re¬ 
tours  d’A¬ 
mérique. 

difes,  Fraix 
déduits  de 
l’arbitrage 
du  commer¬ 
ce  d’Europe. 

li 

r.  U 

f» 

li 

liv 

liv 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

0  .  .  . 

3,600,000 

3,600,000 

3,600,000 

1 3.586,19 

7  .  .  . 

■  139,4' 

7,4  s 

69,404 

3,802,585 

6,337,642 

271,659 

633,763 

483,118 

4,948,102 

.  10,074,42 

684,48 

4l8,28. 

22,368 

208,212 

'*,407,754 

19,012,9*7 

817,978 

1, 90I,2Q2 

\  .  .  . 

2,37* 

12 

1,182 

215,998 

259,200 

4,646 

*5,920 

20,009 

208,625 

7  ..  . 

308.37 

4.7». 

*99 

2,609 

130,479 

217,468 

9,35* 

21,746 

39.64 

38,88c 

1,905 

388,798 

648,000 

64,800 

64,800 

428,98 

157,63 

264,33e 

I4,*35 

865,070 

1,682,100 

440,550 

168,210 

114,065 

347>*3 

33,2*c 

34,74 

*>737 

416,921 

833,953 

86,859 

83,394 

61,611 

285,783 

1,004,62 

85,04 

66,234 

3» *97 

1,159,098 

1,862,838 

82,792 

186,283 

141,902 

1 1,285 

3I,909 

1,404 

3  *9,095 

1,1 16,838 

99,7*7 

111,683 

83,149 

822,289 

808,16c 

91, i*S 

25,92° 

1,264 

129,598 

324,000 

28,350 

32,400 

55, "2 

26,325 

2,778 

066,050 

3,149,280 

7»7,3'° 

314,928 

214.Q98 

1,832,034 

1,008,704 

446,286 

1,238 

473,849 

1,842,750 

526,500 

*84,275 

123,271 

9,720 

V 

16,565 

129,599 

388,800 

162,000 

38,880 

24,050 

757.449 

169,929 

29,580 

3,163 

806,757 

1,344,600 

52,06; 

1  34,460 

102,721 

89,010 

9,5*9 

49,840 

2,427,561 

4,045,95° 

156,658 

404,595 

109,092 

3,175,605 

21,587 

2,064 

2,160 

108 

*5,919 

51,840 

8,100 

5,184 

3,726 

10,21 5 

5.988 

*»3** 

1,296 

127 

*2,9«i9 

21,600 

2,700 

2,l6o 

28,874 

75* 

1,728 

171 

8,639 

21,600 

1,430 

2,l6o 

1,589 

3,24° 

*85 

32,399 

I 1 3,400 

12,150 

11,340 

8,364 

81,546 

9,967,197 

14,401,815 

'.185,343 

*45,059 

71,81 1 

347,812 

*7,219, 137 

46,874,787 

3,617,623 

4,3*7,473 

3,23 1,296 

35,698,395 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv 

liv. 

2,282,616 

436,962 

88,743 

4,745 

44,174 

2,420,278 

4,033,800 

*73,54* 

363,043 

310,987 

6,43', 5” 

267,032 

14,279 

132,922 

7,282,706 

12,137,850 

522,197 

1,092,40b 

935,77* 

32,468 

4,665 

2,332 

6,480 

3,888 

3*4 

190 

77,759 

38,878 

129,600 

64,800 

16,200 

6,480 

1 1 ,664 

9,582 

9*, *54 
47,63  5 

87,051 

54,071 

5,148 

26,730 

1,429 

87,478 

170,100 

44,55° 

*5, 3°9 

II,68i 

18,91; 

9,720 

428 

97, *99 

340,200 

30,375 

•30,618 

'53,585 

48,414 

M55 

5,184 

*57 

*5,9*9 

64,800 

5,670 

5.832 

4,884 

2,369,667 

6,6  03,263 

450,761 

407,777 

21,652 

177,096 

10,030,217 

16,941,150 

799,114 

1,524,706 

1,303,380 

13,314,05c 

liv. 

liv. 

liv. 

liv 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

609,663 

*.4*5.53* 

23,760 

1,270 

*3,305 

647,998 

1,080,000 

41,817 

07,200 

83,441 

857,542 

Il6,o68 

97,102 

59,340 

3, *73 

33,23° 

1,618,377 

2,697,300 

104,439 

24*, 757 

208, 1QÇ 

2,141,709 

*8,923 

12,960 

57* 

1*9,599 

45  3,600 

38,880 

40,824 

34,**5 

4,878 

M55 

5,184 

257 

*5,9*9 

64,800 

5,831 

5,831 

4.8,258 

MS5 

2,160 

108 

*5,9*9 

43,200 

5,400 

3,888 

3, *93 

30,719 

403,726 

166,288 

21,645 

*,555 

»  1,591 

**7 

*5,9*9 

43,200 

5,184 

3,888 

3,202 

89,695 

30,026 

27,000 

1,270 

43  *,999 

1,3  500,000 

432,000 

121,500 

706,805 

11,340 

57' 

178,199 

486,000 

145,800 

43,740 

32,664 

263,796 

45.77* 

2,70c 

127 

48,599 

135,000 

48,600 

12,150 

8,762 

65,488 

*,43c 

*43 

32,400 

01,000 

38,880 

7,290 

4,88; 

3°>974 

*»35° 

75 

32,399 

64,800 

*,430 

5,831 

5,009 

5  *,5*9 

1,402,321 

1,488,196 

101,767 

250,816 

7,692 

46,535 

3, *97, 3*7 

6,498,900 

869,262 

584,901 

478,347 

4,566,390 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv 

liv. 

*.795.4*9 

7,839.537 

546,750 

i*i,375 

HV 

1 24,740 

3,037,499 

5,062,500 

490,050 

553,9*4 

7 42,474 

3,276,062 

334, '*5 

17,867 

374,220 

9,112,499 

18,225,000 

1,470,150 

2,002,300 

2,684,21 5 

12,068,325 

3*°, *33 

22,680 

20,790 

1,112 

23,284 

377,999 

756,000 

9*,476 

82,204 

1 10,172 

2*7,432 

1 5.3°3 

21,254 

1,063 

*55,05* 

637.632 

79,704 

69,262 

92,824 

10,497 

53.460 

2,858 

174,958 

340,200 

145,800 

34,061 

45,553 

232,136 

40,585 

2,916 

4,860 

238 

48,599 

97,200 

12,150 

i°,5ï8 

14,150 

60,342 

*43.4M 

I,*43 

23,284 

*59,199 

907,200 

388,800 

90,830 

***,473 

306,007 

11,340 

*o,395 

556 

188,999 

378,000 

91,476 

40,436 

3  *»5  *9 

214,549 

3.0V.565 

8,659,154 

609,486 

582,179 

30,792 

545, 5'8 

*3,454,804 

'6,403,73' 

2,769,606 

2,883,585 

3,842,380 

16,908,161 

liv. 

944,182 

liv. 

liv. 

liv. 

36,976 

liv. 

,  *>977 

liv. 

*5,3*3 

liv. 

1,008,448 

liv. 

1,882,440 

liv. 

99,425 

liv. 

liv. 

liv. 

27,611 

5,950 

76,153 

3,034,460 

5,664,330 

*99,174 

509,789 

585,251 

4,272,1 16 

*,944 

1 3  5 

32,400 

64,800 

10,1  I  5 

5,83' 

6,414 

13,528 

972 

1,620 

79 

16,  *99 

3  2,400 

4,050 

2,916 

3,246 

22,188 

58,034 

54,°7' 

5,248 

26,750 

1,429 

87,478 

194,400 

66,825 

17,841 

7,884 

648 

6,480 

286 

64,800 

280,800 

30,375 

*5,272 

'8,315 

196,838 

2,160 

107 

10,799 

27,000 

3,543 

2,430 

2,698 

18,329 

1,002,216 

2,762,131 

190,879 

187,929 

9,963 

101,466 

4,154,584 

8,146,170 

5*3, 5*7 

733, *54 

8)5,599 

6,063,900 

BENEFICE  SUR  LES  ENVOIS 

(T Efpagnc  en  Amérique. 


BENEFICE  sur  les  Retours 
en  Produ  frions  d'Amérique  en  Efpagnc. 


Noms  des  Continents  où  les  Marchandises 
font  envoyées ,  &  d’où  les  retours  proviennent. 

Valeur 
des  Marchandifes 
à  bord. 

Produit  net 
defdites  Mar¬ 
chandifes  en 
Amérique. 

Bénéfice. 

LANOUVELLE-ESPAGNE ,.  . 

CA  RTHAGÈNE, . 

CARAQUE, . 

LIMA . . 

B  UENOS-AJRES,  .  .  . 

liv. 

27,219,137 

10,030,217 

3,  *97,3*7 
13,454,804 

4**54,584 

liv. 

35* 698* 395 

*3,3*4,050 

4,566,390 

16,908,161 

6,063,900 

liv. 

8, 479» '58  \ 

3, '83,833  I 
1,369,063  | 

3,453,357  i 

I,809,3l6 

58,156,069 

76,550,896 

18,394,827 

Pour  le  Roi. 

Pour  le  Commerce. 

Idem . " 

Idem.  ...  .  . 

Pour  le  Roi.  .  . 
Pour  le  Commerce 


C  O  U  T 
des  Produ&ions 
d’Amérique 
rendues 
en  Efpagne. 

V  AIEUR 
defdites 
Produélions  en 
Europe. 

Bénéfice. 

liv. 

liv. 

liv. 

404,673 

529,200 

**4,5*7 

13,741,249 

■7,936,219 

4,194,970 

805,957 

85 1,765 

45,808 

6,057,405 

6,592,59° 

535,i*5 

1,348,580 

1,381,569 

32,989 

5,638,560 

6,059,199 

420,639 

2,706,1 58 

3,247,36° 

541,202 

30,702,642 

36,597,9°' 

5,895,260 

RECAPITULATION 

des  Bénéfices. 


Sur  les  Envois, 
Sur  les  Retours , 


18,394,827 

5,895,260 

24,290,087 


Dont  il  faut  déduire,  i°.  6,596,205  liv.  pour  les  fraix  &  droits  de  52,963,436  liv.  qui  ont  été  importées  en  or  &  en  argent  pour  le  compte  du  commerce;  iQ.  157,516  liv.  7 
des  bénéfices  que  le  Roi  a  faits  fur  les  retours  en  produéfions, . 0 .  #  ? 


6,75  3  >7^’ 


Partant,  le  bénéfice  net  du  Commerce  eft  de 


17,536,366 


de  Productions, 


r  5634  quintaux 
J  290  ..  . 


4000  quintaux 
200 


300 

6000 

7500 

5° 

10350 
3 10 
47 
6 
47 
30 
40 
5 

100 


Cuivre.  •  .  . 
Cacao  Soconufco. 
Or  &  Argent.  . 

Cochenille  fine.  . 
Grandie.  .  , 


r  4880  quintaux 
580 
*7 


7 

\l 

42 

6 

7 

1 

2030 

2100 

188 


Cochenille  Silveftre 
Indigo  Goathimala. 

Jalap . 

Vanille.  .  .  . 
Bois  de  Campéche. 
Bois  de  Bréfillec. 
Carmin.  .  .  , 

Ecaille . 

Rocou . 

Salfepareille.  .  , 
Baume.  .  .  . 
Sang  de  Dragon. 
Cuirs  en  poils.  . 
Or  &  argent.  . 


Cacao  Guayaquil. 
Quinquina.  .  . 
Laine  de  Vigogne. 
Vanille.  . 

Ecaille.  .  .  . 

Nacre  de  Fjrle.  . 
Baume.  .  .  . 

Sang  de  Dragon. 
Huile  Marie.  .  . 
Salfepareille.  .  . 

Ivoire . 

Bois  de  Bréfillet. 
Cuirs  en  poil.  . 
Coton.  .  .  . 

Or  ôt  Argent.  . 


37000  quintaux 
2580 
*57 


Cacao.  .  .  . 
Tabac.  .  .  . 
Indigo.  .  . 
Cuirs  en  poil. 
Dividivi.  .  . 
Or  &  Argent. 


°  y  c 

\  \  {■ 


Cacao  Guyaquil. 
Quinquina.  .  . 
Cuivre.  .  . 

Laine  de  Vigogne. 
Or  &  Argent, 


300  quintaux  I  Laine  de  Vigogne. 


Cuirs  en  poil. 
lOr  6c  Argent. 


Valeur 
defdites 
Produftions 
en  Améri¬ 
que. 

Produit 

du  Fret. 

• 

Produit 

du  Droit 

d’Indult 

St  Garde- 

côtes. 

Produit 

du  Droit 
de 

Douane. 

Produit 
du  Droit 
de 

Confulat. 

Produit 

du  Droit 
d’Églife. 

Pro¬ 

duit 

du 

Droit 

d’Ami- 

rautc. 

Comp¬ 

tage 

de  l'Or 

&  d. 
Argent. 

Coût 

defdites 

’roduéHons 
à  Cadix. 

Valeur 

courante 

defdites 
’roduftions 
en  Europe. 

liv. 

259,200 
.  12,960 

.  6,480,000 

.  6,426,000 
114,750 
î-  34,4*5 

•  *°3, *75 

.  4>*6o,i6o 
.  648,000 

.  116,640 

28,107 

s,, 

.  54,000 

*,770 
17,540 
.  216 

.  54° 

.  37,716,047 

liv. 

97,200 

7,603 

128,547 

82,620 
4,*  3 1 
2,065 
6,196 
221,875 
162,000 
933 
22,485 
1,365 
864 

648 

«,7*{ 

1,105 

1,46^ 

86 

43* 

748,192 

liv 

17,010 

1,755 

583,513 

826,200 

4,500 

2,295 

6,885 

208,008 

60,750 

9*33* 

21,080 

1,066 

5,062 

1,2*5 

*,3’5° 

*59 

2,868 

*3 

101 

3,365,402 

liv. 

4,018 

69,120 
*,95 6 
1,478 
4,434 
88,505 
34,3°) 
8,748 
15,872 
481 
810 

203 

296 

2,21 

152 

liv. 

3,402 

237 

64,800 

45,900 

286 

859 

>7,334 

4,050 

1,166 

562 

34 

54 

162 

’ÎI 

229 

3 

374,28s 

liv. 

850 

60 

38,800 

**,475 

144 

72 

216 

4,333 

1,012 

292 

140 

8 

*3 

40 

\ 

57 

1 

226,296 

liv. 

340 

38 

6,480 

8,032 

36 
1 10 
3,3*8 
97* 

149 

169 

6 

81 

*4 

*5 

4 

46 

l 

37,71 6 

liv. 

3*, *73 

l8S’8o7 

lit. 

378,002 

26,671 

5,625,607 

7,469,347 
127,117 
40,657 
***,975 
4,703,543 
911,089 
*37, *59 

88,415 

3,8i3 

60,884 
22,339 
*4,274 
4,468 
34,419 
3.8 
*,*3* 
3*, 775,345 

liv. 

453,600 

75,600 

5,625,607 

8,202,000 

137,000 

52,785 
P»,  355 

7,626,960 

972,000 

431,568 

I  12,428 
4,l66 

8 1 ,000 
24,300 
11,600 
4,  *47 
45,9*o 
270 
1,620 
3*>775,345 

56,216,353 

*,491,543 

5,118,753 

233,589 

514,107 

283,928 

57,63° 

220,980 

52,546,874 

56,866,371 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv. 

.  3°S,856 

112,147 

41,418 

94,830 

4,205 

1,051 

897 

560,404 

509,760 

93,744 

*3,39* 

20,925 

*,437 

*,339 

335 

334 

131,506 

200,880 

*°,395 

4*5 

935 

313 

103 

2C 

*4 

12,101 

.  3, *40 

*5 

*59 

*4: 

32 

3,8.1 

11,988 

3,9*5 

125 

*34 

32 

4 

4,318 

4,698 

272 

'55 

*7 

I,42C 

1,701 

**,34° 

302 

1,181 

910 

95 

*: 

*9 

.  .  . 

I3,8lC 

18,90c 

764 

**9 

*5 

2,826 

PS 

108 

*35 

3Sl 

648 

162 

60 

69 

7 

948 

97* 

*7 

*4 

A 

*95 

388 

5,859 

9*374 

7,3*3 

3,3°8 

236 

57 

46 

26,203 

*9, *95 

11,340 

9,072 

2,126 

3,201 

*34 

3: 

*3 

25,920 

34,o*o 

16,200 

3,888 

690 

113 

2b 

34 

21,600 

.  *4,087,304 

164,773 

799,969 

94,084 

84,5'; 

14,086 

70,436 

i., 859,43; 

**,859,434 

14,553,166 

314,836 

875,493 

104,311 

ioo,4if 

86,104 

*5,459 

70,436 

13,664,491 

13,711,199 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv 

liv. 

2,916,000 

1,368,576 

315,900 

723,282 

21,384 

10,692 

6,84- 

5,362,67 

5,832,000 

59,40C 

95,040 

**,*37 

**,753 

17b 

*78,508 

178,20b 

I08,54C 

5,788 

5,4*7 

2,309 

377 

188 

8 

122,715 

198,990 

I  l8,800 

190,080 

22,275 

33*543 

990 

495 

3sc 

366,539 

356,400 

27,000 

27,000 

27,000 

.  *39, *44 

4,782 

21,522 

2,390 

1,434 

*39 

V95 

207,582 

207,582 

3,468,884 

1 ,664,266 

376,061 

771,887 

25,141 

12,809 

7,701 

*,*95 

6,265,020 

6,800,172 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

!  liv. 

liv. 

liv 

liv 

liv 

liv. 

21,288 

9,124 

4,75* 

3*5 

303 

76 

76 

35,944 

745,619 

*94, *5° 

194,150 

17,039 

3,397 

849 

339 

409,924 

420,65  c 

488,160 

366,120 

38,137 

7,627 

1,906 

762 

902,712 

915,300 

1,620,000 

57,475 

131,070 

16,200 

9,720 

1,620 

8,900 

*,395,015 

*,395,0*5 

1,044,000 

1,944,000 

263,250 

602,735 

26,730 

6,681 

5,702 

4,793,098 

3,240,000 

75,48° 

32,34s 

16,848 

*,*59 

*,°79 

27S 

269 

1*7,453 

161,741 

«79,746 

'79,746 

15,676 

3,M5 

787 

379-4*5 

389,458 

270,000 

32,400 

24,300 

8,131 

2,700 

67; 

3  8° 

338,595 

3  24,000 

*3,647,849 

838,384 

1,9*3,326 

213,507 

141,887 

23,648 

*  *7,439 

20,399,658 

20,399,658 

28,440,673 

1,653,747 

',4'4,3Si 

612,350 

274,688 

162,85  I 

33,*'9 

.26,339 

18,781,813 

27,291,441 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

üv. 

liv. 

liv. 

172,800 

11,059 

*5,55* 

5,204 

1.7*8 

43* 

248 

207,023 

'207,360 

810,000 

,296,000 

151,875 

228,705 

8,100 

2,025 

2,430 

*,499,* 35 

3,240,000 

5,304,705 

128,647 

40I,l88 

45-4*3 

31,828 

5,305 

26,523 

4,665,791 

4,665,791 

6,287,505 

,435,706 

568,615 

233,909 

55, *5* 

34,283 

7,983 

26,523 

7,371,949 

8,1.3,151 

OBSERVATIONS. 


: E  Produit  net  des  Marchandifes  envoyées  dans 
a  N  ouvelle-Es  pag  n  e  monte  à  35,698,395 
livres,  Sc  les  retours  qui  en  proviennent,  ne  de- 
vroient  préfenter  que  le  rembourfement  de  ce  Pro¬ 
duit.  Cependant  l’objet  de  ces  Retours  s'élève  à  une 
lommede  56,216,533  livres,  &  furpaffe  de  beau¬ 
coup  celle  du  Produit  net.  Pour  rendre  raifon  de 
la  fupériorité  des  Retours  fur  les  Envois ,  on  a  for¬ 
mé  au  pied  de  ce  Tableau  un  état  de  leur  diftribu- 
tion ,  par  lequel  on  voit  la  caufe  de  cette  différence. 

Il  en  eft  de  même  pour  Carthagéne,  Ca- 
raque,  Lima  &  Buenos-Aires. 

Indépendamment  des  Droits  énoncés  dans  ce  Ta¬ 
bleau  ,  auxquels  les  Marchandifes  fortant  d’E( pagne 
pour  le  Continent  d'Amérique,  font  affujetties  ,  el¬ 
les  font  encore  foumifes  à  d’autres  Droits  qui  font 
a  la  charge  du  Propriétaire  du  Vaiffeau,  qui  eft  tenu 
de  les  acquitter  fur  le  produit  des  avaries  &  du  fret 

¥ii  lui  font  accordés.  Ces  Droits  font  le  Droit  de 
onneau  pour  le  Roi ,  qui  le  perçoit  à  différents 
taux  ,  fuivant  la  nature  des  Marchandifes  &  les  Ports 
de  l’Amérique  ;  celui  de  Tonneau  pour  St.  Elme  , 
qui  fe  perçoit  à  raifon  de  9  liv.  3  f.  7.  den.  ÿy  par 
Tonneau  ;  celui  de  Tonneau  pour  l’Amirauté,  qui 
fe  perçoit  fur  le  pied  de  4  liv.  6  f.  4  d.  par 
Tonneau;  6c  enfin  celui  pour  le  canal  deTrocadero, 

3ui  fe  perçoit  à  différents  taux  ,  fuivant  la  nature 

es  Marchandifes.  Voici  le  Produit  de  'ces  différents 
Droits: 


DISTRIBUTION  DES  RETOURS. 


NO  MS  DES  COLONIES 

d’ A  m  É  R  I  Q  U  E. 


CA  R  THAGÉNE, 

CARAQ U  E ,  •  •  • 

LIMA ,  . 

B  UEM  O  S- AIRE  S  , 


Montant 
des  Retours 
en  produc¬ 
tions  d’A¬ 
mérique. 

Montant 

des 

Retours 
en  Or  &  en 
Argent. 

Total 

des 

Retours. 

Pour  valeur  des  Mar¬ 
chandifes  dont  le  produit 
net  en  Amérique  elt 
établi  dans  ce  Tableau. 

Pour  le 
produit 
du  Fret, 
déduélion 
f  itede  la 
depenfe 
des  Vaif- 
feaux. 

Pour  va¬ 
leur  du 
Vif-argent 
envoyé 
par  le  Roi 
oc  le  mon¬ 
tant  des 
Droits 
non  em¬ 
ployés. 

Pour  le 
montant 
de  la  com- 
million, 
déduction 
faite  de  la 
dépenfe 
des  Fac¬ 
teurs  en 
Amérique. 

Pour  le 
compte  du 
Vice-Roi 
&  des  au¬ 
tres  Offi- 

Total 
de  la 

diftribution 
des  Retours. 

En 

Denrées. 

En  Or  & 
Argent. 

liv. 

12,020,486 

465,862 

3,172,824 

982,800 

liv. 

44,196,047 

14,087,304 

239,144 

25,267,849 

5,304,705 

liv. 

56,216,533 

14,553.166 

3,468,884 

28,440,673 

6,287,505 

liv. 

**,748,316 

465,862 

2,958,196 

*,463,226 

982,800 

liv. 

20,350,069 
12,848,188 
239,144 
14,444,935 
5, 081,  J  OO 

liv. 

2,824,200 

483,116 

2,283,606 

56,205 

liv. 

6,752,160 

2,313,728 

liv. 

*,474,77* 
756,000 
*7*, 544 
2,700,000 

1 67,400 

liv. 

1 2,067,007 

4, .25,178 

liv. 

56,1.6,533 
14, 353, .66 
3,468,884 
28,440,673 
6,287,505 

,9,871,7" 

89,095,049 

108,966,761 

*8,618,410 

52,963,436 

5,647,1.7 

9,075,888 

6,369,715 

16,292,185 

I0S,966,76 j 
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o, -o -o  «7* 
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